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PRÉLIMINAIRES 


Somuure : Bibliographie sur Turenne. — En quoi elle consiste. 
— Aperçu d'ensemble sur la carrière de Turenne. - Obscurié 
de son caractère. — Opinion courenie sur ce général. — Défa- 
veur des militaires uetuels. — Importance de ordre intellectuel 
et moral à la guerre; en particuller du commandement, — Intérét 
d'une eiude sur Turenne. — Idée du présent travail. 


Il existe une abondante bibliographie sur Turenne, 
surtout si à la liste des ouvrages l'ayant pris pour 
sujet principal on ajoute ceux, plus nombreux encore, 
qui on! parlé de lui d'une façon accidentelle. Nous 
voudrions, au début de notre étude sur ect homme 
de guerre, procéder à une sorte de classification mé- 
thodique des œuvres antérieures. Aussi bien, cette 
dassificalion, en contribuant à nous éclairer sur ce 
qu'on a déjà fait, nous permettrait de mieux faire 
comprendre ce que nous avons eu l'intention de faire 
nous-même, 

Au point de vue de l'érudition pure et mettant à 
part les innombrables mémoires des contemporains, 
ainsi que les publicalions de documents originaux 
tels que pièces officielles, correspondances, extraits 
d'archives, ete. on peut distinguer deux grandes 
catégories d'ouvrages relatifs à Turenne : les anciens 
et les modernes ; ceux parus au cours des xvn* et 
xvim® siècles el ceux datant du siècle dernier. 

Les premiers sont des recueils de faits plus ou 
moins authentiques, arides compilations dressées en 
manière de panégyriques par des clients de la famille 
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du héros ; on peut classer dans celte catégorie les 
diverses Histoires du vicomte de Turenne de Gratien 
de Sandras-Courtil, de l'abbé Raguenet, de Ramsa}f 
de l'abbé Perrau (1). Quant aux ouvrages de celte 
époque, qui relèvent plus spécialement du domaine 
militaire, ils présentent les événements sous la forme 
alors usuelle de détails entremêlés et de dates impré- 
cises, sans lien critique pour les unir, sans profit 
immédiat pour les études militaires : tels sont les 
Mémoires des deux dernières campagnes de M. de 
Turenne en Allemagne, par Deschamps ; l'Histoire 
des quatre dernières campagnes du maréchal de Tu- 
renne, du chevalier Beaurain ; l'Art de la guerre, de 
Puységur, etc. Dans chacun de ces ouvrages, quel 
que soit son genre, il convient de ne chercher autre 
chose que des documents pouvant fournir matière à 
interprétation, des faits susceptibles de servir d'assise 
à des idées. ; 

Avec le xx° siècle, la critique historique moderne 
fait son apparition et s'applique aussitôt aux actions 
de Turenne. Le premier ouvrage en dale, tout spé- 
cialement militaire, est un pur chef-d'œuvre : c'est le 
Précis des guerres du maréchal de Turenne, par Na- 
poléon (2). 11 constitue un exposé d'ensemble raisonné 
de toutes les opérations conduites par Turenne de 
16414 à 1675. 

Chaque campagne est suivie d'observations criti- 
ques marquées au coin du génie de la guerre. On 
devra toujours s'en rapporter à ce Précis quand on 
voudra étudier Turenne. 








(1) La bibliothèque Sainte-Geneviève possède une vie manuscrite 
du vicomte de Turenne; l'auteur en est anonyme (M. n° 3039). 

€ On lui reproche quelques erreurs insigniflantes dans les faits 
et les dates. 
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Un « ancien général » publie un Examen critique 
de l'œuvre de Beaurain, citée précédemment. C'est 
une sorte de diatribe et, pour cette raison, n'a pas 
grande valeur. 

La Barre-Duparcq trace dans ses Portraits mili- 
taires une belle esquisse de Turenne. 

Dessieux fait de même dans ses ouvrages de vulga- 
risation, en particulier dans ses Grands Généraux 
de Louis XIV. 

Deux Jlistoires de Turenne, par Armagnac et Jules 
Roy, sont, malgré une tendance fortement apologé- 
tique, les meilleurs ouvrages que nous possédions 
comme étude d'ensemble ; au point de vue technique, 
cependant, il y aurait quelques réserves à formuler. 

En outre, Turenne profite abondamment du renou- 
veau dans les études historiques qui marque la 
seconde moitié du siècle précédent et de l'attrait par- 
ticulier qu'inspire aux érudits le règne du grand Roi. 
Les remarquables travaux de Cousin, de Chéruel, du 
duc d'Aumale, de Camille Rousset, du comte d'Haus- 
sonville, du comte de Cosnac, pour ne ciler que les 
plus importants, contribuent à mieux découvrir sa 
physionomie. 

De la plupart de ces ouvrages, soit qu'ils étudient 
fortuitement Turenne, soit, au contraire, qu'ils aient 
pour principal objet Turenne lui-même, se dégage 
une impression sensiblement uniforme : ils sont, bien 
plus que l’histoire d'un homme, le tableau d'une épo- 
que. 

À vrai dire, quand on s'occupe de Turenne, il sem- 
ble malaisé de ne se point laisser envahir par la 
multitude des événements auxquels il a pris part. Il 
s'est trouvé mêlé à toute la vie publique de son 
temps ; il a été acteur partout où se déroulaient de 
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grandes choses. On connaît suffisamment l'histoire 
de sa vie (1). 

Né en 1611, il fait dès 1625 son apprentissage de 
la vie des camps avec les Hollandais, au cours des 
dures guerres de l'Indépendance. Il se distingue suc- 
cessivement en Lorraine, à Mayence, en Flandre, au 
Piémont. En 1642, il passe en Roussillon. L'année 
d'après, on le retrouve à l’armée du Rhin et il prend 
une part brillante à la guerre de Trente ans, qu’il 
aide à Lerminer glorieusement pour la France. 

La Fronde éclate ; Turenne y figure toujours au 
premier plan, d'abord dans le parti des princes rebel- 
les, bientôt du côté de la cour. Il sauve la royauté 
contre les Espagnols en aidant de son épée la fine 
et subtile diplomatie du cardinal Mazarin ; il con- 
sacre en même temps sa réputation militaire. 

En 1667, il préside à la promenade militaire issue 
du droit de dévolution. Enfin, de 1672 à 1675, pen- 
dant quatre vigoureuses campagnes en Hollande ou 
sur le Rhin, il donne la juste mesure de son génie 
militaire et acquiert une gloire que sa fin prématurée 
rend plus brillante encore par suite des espérances 
qu’elle a déçues. 

Comme conséquence, si d'une part on a beaucoup 
parlé de Turenne, d'autre part il s'est vu un peu 
absorbé par l'ensemble de l'histoire (2) ; sa person- 
nalité, envahie par les faits de tout ordre, nous sem- 
ble avoir perdu quelque peu de sa netteté et de sa 
vérité. £ 





() En voir le détail chronologique à l'Appendice. 
(2) « I faut faire une histoire détachée pour un homme qui a eu 
tant de part aux événements publics, qu'il semble qu'il faudrait 
écrire l'histoire générale de son temps pour bien faire la sienne. » 
qgonee Histoire du vicomte de Turenne, p. 8 de l'édition de 
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Il importe aussi de le dire, Turenne est une sorte 
d'énigme : au milieu d'une carrière de services fidè- 
les, il se révolte contre son roi ; comblé d'honneurs, 
il désire s'ensevelir dans une retraite morose. En 
interrompant cette carrière au moment où il était 
intéressant d'en suivre la nouvelle orientation, le coup 
de canon de Sasbach a contribué à étendre l'obscurité 
sur le caractère du maréchal. Des lueurs d'apolhéose, 
issues de celle fin tragique et mélant ses grandeurs 
avec ses défaillances (1), ont encôre pu fausser les 
appréciations portées sur lui. Comment le pourrait- 
on bien connaître, alors qu'un des esprits les plus 
perspicaces de son temps, qui jouissait de son estime 
et qu'il honorail de son amitié, a dû se contenter de 
ce portrait nuageux : « M. de Turenne a eu dès sa 
jeunesse toutes les bonnes qualités, et il a acquis les 
grandes d'assez bonne heure. Il ne lui en a manqué 
aucune, que celles dont il ne s'est point avisé. Il 
avait presque loutes les vertus comme naturelles ; il 
n'a jamais eu le brillant d'aucune. On l'a cru plus 
capable d'être à la.lête d'une armée que d’un parti, 
et je le crois aussi, parce qu'il n'était pas naturelle- 
ment entreprenant : mais toutefois qui le sail? Il a 
toujours eu en lou, comme en son parler, de cer- 

1 laines obscurités qui ne se sont développées que dans 
| les occasions, mais qui ne s'y sont jamais développées 
qu'à sa gloire (2). » 

C'est pourquoi l'opinion couramment admise au- 
jourd'hui sur Turenne, tout en étant simpliste, n'en 
est pas moins incomplète et entachée d'erreur. Son 
portrait s'obtient, en effet, par celui de son émule, le 








(1) Lieutenant-colonel Rousset, Les Mattres de la guerre, p. 7. 
€ Mémoires du cardinal de Retz (coleuion Pettol, 1. XLIV. 
dk p. 311). 
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grand Condé, plus brillant et mieux accentué. C'est 
un procédé facile d'antonymi, « bien qu'un peu 
violent (1) », qui satisfait la foule, toujours accessible 
aux effets d'opposition bien tranchés. Le héros en est 
vile jugé. Le duc d’Enghien est-il bouillant, impé- 
tueux, impulsif, tout plein de son illustre naissance : 
l'imagine-t-on marqué de la victoire et gagnant des 
batailles sans réflexion ni travail préalables ? Turenne 
sera le contraire de tout cela et par conséquent labo- 
rieux, appliqué ainsi que modeste. En opposant l’un 
à l'autre, on se figure dépeindre exactement l'un par 
l'autre. La méthode n'est d’ailleurs pas nouvelle : 
elle date des contemporains mêmes de ces deux géné- 
raux. On attribue à Turenne toutes les qualités de 
cœur et de caracière qui manquaient à Condé ; sous 
leur ombre, quelques rares défauts passent inaperçus. 
” Par suite d’une longue série de conditions favorables, 
la réputation dont il jouit de son vivant s'est trans- 
mise intacte aux générations ultérieures. Turenne 
reste pour le grand public un homme froid, réaliste 
sans éclat, simple pour lui-même, dévoué à son roi ; 
et, à la guerre, un calculateur profond ayant su 
enchaîper la victoire par d'empiriques formules. 
Nous disons empiriques à dessein. Car, depuis le 
réveil des études militaires en France, il se manifeste 
une tendance, justifiée par certains côtés d'ailleurs, 
mais fausse à tout prendre parce que poussée à l'ex- 
trême, qui refuse la palme du génie guerrier à d'au- 
tres que Napoléon. L’art de la guerre, selon cette 
tendance, ne date que de 1796. César, Gustave-Adol- 
phe, Turenne, Frédéric Il sont à peine dignes de 
figurer par leurs noms dans une galerie de fossiles, 
témoins d'un art dont il ne reste rien. 





() Lettres de M* de Sévigné, 25 avril 1687. 
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Est-ce à celle particularité que Turenne doit d'avoir 
été assez généralement délaissé par les militaires 
de notre temps ? Il n'existe pas de leur part, à notre 
connaissance, une étude technique complète sur lui. 
Quelques-unes de ses campagnes, glanées parmi les 
plus intéressantes, ont seules lenlé l'aclivilé de rares 
officiers. Citons les Deux Campagnes de Turenne du 
général Bourély ; la Campagne de Turenne en Al 
sace, par le capitaine H. Choppin ; Une Campagne de 
Turenne, par le général Palal. Or, le plus récent de 


ces ouvrages présenic déjà une certaine ancienneté, ? 
et, aujourd’hui que l'évolution des idées est rapide ; 


dans les milieux intellectuels de notre armée, les 
meilleurs travaux, même historiques, sont vite démo- 
dés (1). 

Certes, il-faut en convenir, les méthodes de guerre 
ont pris, sous l'impulsion de Napoléon d'ebord, et 
ultérieurement de son élève, le maréchal de Moltke, 
une forme nouvelle, adéquate aux institutions sociales 
actuelles, ne rappelant que de très loin la forme des 
méthodes en usage au xvn' siècle. Le caractère inten- 
sit imprimé aux conflits internationaux par le gou- 
vernement populaire n'a pu s'accommoder de manœu- 
vres rigides et compassées, menant à des batailles 
à l'eau de rose où l'on échangeait de simples horions. 

Mais cela ne veut pas dire que tout ce qui précède 
le xrx° siècle doive être méconnu désormais. Et d'a- 
bord, celte faculté d'adaptation des moyens au but, 
qui constitue en définilive le plus puissant intérêt de 
l'histoire, n'est-ce pas là un sujet d'étude de tout 
premier ordre ? 





() Le présent travail était à l'impression quand on{ paru les 
remarquables éludes de la Section historique de l'éta-major de 
l'armée sur Les Armées de Louis XIV en 1674 et le livre de M. le 
général Legrand-Girarde : Turenne en Alsace (chez Berger-Le- 
vrault, 1910). 


ere 

En second lieu, la partie divine de la guerre, celle 
qui « dérive des considérations morales, du carat- 
tère, du lalent, de l'intérêt de votre adversaire, de 
l'opinion, de l'esprit du soldat, qui est fort et vain- 
queur, faible et battu selon qu'il croit l'être (1) », se 
retrouve aussi intacte sur les champs de bataille de 
la plus haule antiquité que sur le plateau de Pratzen 
ou les bords du ravin de la Mance. Car l'instrument 
premier du combat, c'est l'homme ; et celui-ci, depuis 
qu'il existe, n'a pas subi de sensible transformation 
intérieure. Il s'est entouré de machines ingénieuses ; 
il a créé pour son usage des armes perfectionnées ; 
il croit avoir bouleversé, par ses découvertes méta- 
physiques ou autres, son ancienne condition (2). Mais, 
au fond, il est reslé le même être, faible, inquiet, 
sujet à des misères, à des déceptions. Vienne le 
danger, et cet élégant vernis produit par la civilisa- 
tion se ternil aussitôt. Or, à la guerre, l'homme côtoie 
sans cesse le danger ; il reste donc là, plus qu'en tout 
autre genre d'activité, soumis aux impressions de 
sa première nature, 

« Les siècles n'ont point changé la nature humaine : 
ses passions, ses inslincts, el entre tous le plus puis- 
sant, l'instinct de conservalion, peuvent se manifester 
de manières diverses suivant les temps, les lieux, sui- 
vant le caractère et le tempérament des races. Mais 
au fond on retrouve toujours le même homme ; et 
c'est de cet homme au fond toujours le même que 
nous voyons partir les habiles, les maîtres, quand ils 
organisent et disciplinent, quand ils ordonnent en son 
détail une manière de combattre et quand ils prennent 











() Précis des guerres du maréchal de Turenne, par Napoléon 
Q6° observation sur la campagne de 1653). . 

@) M. Francis Charmes, Discours de réceplion à l'Académie 
française. 
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des dispositions générales d'action. Les plus forts 
parmi eux sont ceux qui savent le mieux leur com- 
battant, et celui du jour et celui de tous les 
temps. (1) » 

Si l'âme du simple soldat est curieuse à prendre 
sur le vif daus les diverses péripéties d’une cam- 
pagne ; s'il es palpitant de sonder la psychologie de 
ces lroupes disciplinées ou incohérentes, combien 
plus attachante encore est la connaissance de celui 
qui mène la multitude, qui pense, raisonne pour elle 
et sait la faire agir ! Le commandement porte en lui 
lc germe de tous les résullats à la guerre, et « la 
tête du général a plus d'influence sur le succès d'une 
campagne que les bras de ses soldats.(2) ». L'histoire 
militaire, tout au long, nous en démontre la vérité. 
De vrais chefs d'armée ont su obtenir beaucoup avec 
des moyens dérisoires ; d’autres, au contraire, ont 
gaspillé de leurs mains incapables les instruments 
parfaits confiés à leurs soins. Voilà pourquoi, et quel 
qu'en soil le temps, l'étude mililaire du caractère d'un 
chef scra toujours féconde. 

C'est en cela que réside la justification initiale du 
présent travail. 

Turenne nous a séduit pour les raisons suivantes - 


Il est le plus grand des généraux de l'ancienne 
monarchie : 





() Ardant du Picg, Etudes sur le combat (Le Combat antique : 
avant-propos.) 

@ Frédéric Il, Réjlezions sur Charles XII, — Les exécutants eux- 
mêmes sentent l'importance de la valeur du chel, Lémoin la ré- 
ponse d'un grenadier au maréchal de Saxe, « Ce général, rencon- 
irant ce grenadier, qui était un très bel homme de guerre, lui dit 
qu'il serait à désirer que le Roi eût een! mille hommes comme lui: 
Île grenadier lui répondit : i{ vaudrait bien mieur qu'il en eût deux 
comme vous, » (Turpin de Crissé, Commentaires sur les Memoires 
de Montecuculli, 17@, 1, 335.) 


Turonne, 2 
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Sa physionomie, parce que très populaire, tieut 
autant du domaine de la légende que de celui de 
l'histoire ; 

Quoique antérieur à l'organisation des armées mo- 
dernes, il vient en un temps où la science militaire se 
libère définitivement des langes de l'enfance médié- 
vale ; l'armement se perfectionne ; l'infanterie, peu à 
peu, prend la tête des autres armes ; les troupes ne 
sont point encore nationales, mais elles vont rester 
étroitement soumises à l'autorité royale enfin prédo- 
minante, 

L'époque à laquelle paraît Turenne est guerrière 
entre toutes. L'Europe devient alors un vaste échi- 
quier stratégique où les peuples les plus divers s’ap- 
prochent, apprennent à se connaître tout en se dispu- 
tant. Il faudra la commotion révolutionnaire pour 
reproduire un pareil phénomène. L'art militaire cesse 
d'être français, ou espagnol, ou suédois : il se géné- 
ralise en devenant européen, et Turenne, avec ses 
qualités, nous semble traduire au mieux la synthèse 
de cet art transformé ; 

Enfin — el ce dernier argument donnera peut-être 
à une étude archaïque certaine saveur d'actualité — 
de tous les'chefs d'armée qu'on a’coutume de placer 
côte à côte, Turenne est celui dont la situation pré- 
sente le plus d'analogie avec celle des généraux que 
l'avenir nous réserve. Il ne naquit point, en effet, 
comme Alexandre et Frédéric II, sur les marches d'un 
trône ; il ne fut pas, comme César ou Napoléon Ir, 
un chef d'Etal conquérant et ne lint jamais dans ses 
mains les rênes du pouvoir. Il commandait les armées 
de Louis XIV comme notre futur généralissime com- 
mandera les armées de la République ; il était pure- 
ment et simplement un chef militaire qui mettait ses 
talents au service des conceptions politiques élabo- 
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“| ‘fées dans les conseils du roi ; ainsi, nos généraux 


devront n'être que les interprètes aussi dévoués que 
possible des plans établis par le gouvernement. N'y 
at-il pas là, et visant la mentalité du chef, un rap- 


*prochement suggestif à élablir ?.… 


La psychologie d’un chef militaire est formée d'un 
faisceau d'éléments complexes qu’il importe de démé- 
ler si l'on veut obtenir une image fidèle de son sujet. 
Ces éléments sont de deux sortes. Dans tout chef, en 
effet, il y a d'abord un homme, avec sa nature intime, 
son individualité propre faite d'influences ancestrales 
ou momentanées, de lemps ou de milieu, qui, de 
tout leur poids, agissent sur ses actes. Après l'homme 
vient le militaire. Et celui-ci reste fonction de celui-là. 
La technique particulière à chaque chef militaire, 
c'est-à-dire l'application qu'il fait des règles de la 
guerre, dépend pour beaucoup de son propre tempé- 
rament. L'exemple le plus classique de cette vérité 
nous est fourni par Napoléon lui-même, dont les 
grandes fautes commises par le guerrier ne sont im- 
putables qu’à l'orgueilleuse mégalomanie de l'indi- 
vidu. 

Les qualités d'ordre militaire se plaquent simple- 
ment sur un fonds de qualités générales. Le résultat 
dépend de l'assemblage des matériaux autant que 
des matériaux eux-mêmes. Il sera heureux s'ils sont 
appropriés l'un à l'autre et si l'ouvrier qui les assem- 
ble se révèle suffisamment habile pour les disposer 
avec harmonie ; il sera malheureux dans le cas con- 
traire. 

En résumé, notre intention a été de présenter un 
essai sur le caractère d'ensemble du maréchal de 
Turenne. Visant de parti pris la mentalité du chef 
et non point les actions entreprises, nous n'avons uli- 
lisé le détail des faits qu'en ce qu'ils concernent la 
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formation intellectuelle et morale de ce chef. On ne 
trouvera donc point dans les pages qui suivent un 
récit continu d'événements militaires ou autres, mais 
bien plutôt la philosophie profonde de ces faits appli- 
quée à la connaissance exacle de leur auteur princi- 
al. 

È Nous ne prétendons pas ici dire le dernier mot sur 
Turenne. Notre travail n'est ni complet, ni définitif : 
la tâche était si vaste, et peut-il rien y avoir de défi 
nitif en histoire ?.. C'est, ainsi que l'indique le titre, 
un essai, une sorte d’esquisse dans laquelle les traits 
les plus familiers du maréchal ont été rapprochés, 
réunis en faisceau. C'est un travail sincère et de bonne 
foi où, sans rien vouloir cacher des faiblesses du 
caractère, nous nous sommes eflorcé de mettre en 
lamière la haute valeur du chef militaire et d'établir 
la filiation de celui-ci avec les maîtres les moins con- 
testés dans l'art de la guerre. 
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TURENNE 


Essai de Psychologie militaire 


PREMIÈRE PARTIE 
L'HOMME 


CHAPITRE 1* 


LA FORMATION DU CARACTÈRE. — INFLUENCES DU SOL, 
DE L'HÉRÉDITÉ, LE L'ÉDUGATION. 


Soumune : Jeunesse des hommes célèbres. — Influences sur les 
caractères de l'hérédité, du sol, de l'éducation, — La maison 
de la Tour. — Vicomte de Turenne. — Le type d Auvergne se 
retrouve en Turenne. — Le père de Turenne : ambition, goût 
pour l'intrigue, sentiments religieux; son premier mariage; ses 
qualités; ses Mémoires, — Action maternelle. — Etat des esprits 
pendant la grossesse de la duchesse de Bouillon. — Elisabeth 
de Nassau et Richelieu; ses qualités. — Le type hollandais fré- 
quenté par Turenne. — Part qui revient, chez Turenne, à l'héré. 
dité et à l'éducalion: 


On aime à deviner, dans les premiers gestes incons- 
cients de l'enfant, les traits accentués du caractère de 
l’homme mûr. S'il s'agit d'un « grand homme », ses contem- 
‘porains mettent alors une sorte de vanité personnelle à 
l'avoir reconnu les premiers : ils veulent, avant tous les 
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autres, s’êlre trouvés les témoins de ses qualilés éminentes 
qu'ils vont, pour cela, faire éclore jusques à son berceau. 

Aussi convient-il de demeurer sceplique sur tout ce qui 
se dit touchant la jeunesse des hommes célèbres ; les 
observations faites pour la plupart a posieriori restent 
suspectes. Cela ne veut pas dire, loin de là, qu'il faille 
mépriser les indications d'un âge où le cerveau de l’en- 
fant, non encore impressionné par les opinions extérieu- 
res, cède le plus facilement aux moindres impulsions de 
son intime nature. Il est toutefois indispensable de ne pas 
accorder une foi trop aveugle aux récits de ce genre et 
l'on ne doit les utiliser qu'avec une sage modéralion. 

En ce qui concerne Turenne, rien de bien saillant n’est 
parvenu à la postérité touchant ses premières années ; il 
était difficile de pressentir les brillantes aptitudes guer- 
rières qui, chez lui, ne se développèrent qu'à mesure, et 
c'est à peine si quelques faits isolés correspondent avec 
une approximation suffisante à l’ensemble de son caractère 
définitif. 

Mais, en dehors de ces premières manifestations per- 
sohnelles dont la recherche ne constitue guère qu'un vague 
procédé d'empirisme, il est d'autres éléments plus solides 
qui, pour un observateur rigoureux, permettent de faire 
des rapprochements, établir des cuïncidences, tirer des 
déductions, en un mot, étudier scientifiquement presque 
la formation du caractère. Ces éléments se rapportent à 
trois ordres d'idées différents : l’hérédité, le sol, l’éduca- 
tion. 

Les lois précises de l'hérédité, sans vouloir mettre en 
cause leur exislence même, ne sont point encore démélées 
du chaos des obscurités de notre nature ; elles tiennent de 
très près au problème des origines. Mais il est loutefois 
impossible de méconnattre certaines affinités entre les 
êtres nés les uns des autres. Tel père, tel fils, dit intuiti- 
vement le bon sens populaire. C'était encore plus vrai 
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qu'aujourd'hui au xvu* siècle, où, malgré d'inévitables 
mélanges, les diverses catégories sociales vivaient norma- 
lement compartimentées ; chaque famille avait des carac 
tères transmissibles qui constiluaient comme une sorte de 
patrimoine naturel. On connaît les {raits physiologiques 
communs à lous les Bourbons. Il en était ainsi pour les 
autres familles et il devait en être de même au point de 
vue psychologique. C'est, en définitive, dans la continuité 
des espèces, la marque visible de la tradition. 

A force de répétitions, ces influences ancestrales finis- 
sent par s'incorporer au sol lui-même, et c'est ce qui crée 
le type provincial. Là encore, l'influence du sol se trouvait 
autrefois mieux marquée qu'aujourd'hui, car les relations, 
les échanges élaient moins nombreux d’une région à l’au- 
tre ; les familles se déplaçaient moins, ou plus lentement ; 
elles conservaient des attaches avec leur origine ; le déra 
ciné que connaît notre époque n'existait pas encore. 

A ces deux sources d'influence s’ajoute enfin l'éduca- 
tion, qui procède surtout par l'exemple. L'esprit de l'en- 
fant se développe suivant l'esprit de œux qu’il fréquente. 
Bien plus que dans des leçons pédagogiques plus ou moins 
arides qu'on lui impose, il puise son premier enseigne- 
ment dans les propos qui frappent ses oreilles, dans les 
actes qu'il voit s'accomplir sous ses yeux. Et cette 
influence est d'autant plus profonde, les résullats se gra 
vent d'autant mieux dans le cœur et dans la mémoire de 
la jeunesse que l'atavisme a créé un courant de sympa- 
thies instinctives qui facilite et renforce l’action de l’entou- 
rage familial. L'éducation prolonge ainsi en quelque sorte 
l'hérédité 

L'application à Turenne de ces procédés" d'investigation 
nous fournira des données élémentaires sur sa nature 
particulière. Commençons par le cèté paternel. 





Par son père, Turenne était originaire de la terre d'Au- 
vergne. 
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Bloti au pied de la chaine des Puys, tout en se dressant 
sur un récif basallique que rongent par en bas les eaux 
de la Burande, le château de La Tour regardait, au 
xv* siècle, par-dessus un pays morose, battu de vents 
humides, vers un fond de tableau ensoleillé où la Dordo- 
gne s’échappe en cascades bruyante. Il ne reste rien 
aujourd'hui du manoir d'autrefois; mais, de la plate- 
forme où s’élevaient ses tours crénelées, on découvre l’im- 
mense panorama que contemplaient d'un œil d'envie les 
seigneurs d'Oliergues, ancêtres paternels de Turenne. 

Ils furent prompts à descendre de leur triste demeure. 
En 1444, Agne de La Tour épousait Anne, fille de Pierre 
de Beaufort, vicomte de Turenne, et portait ce titre désor- 
mais. . 

La petite ville de Turenne touche encore à l'Auvergne. 
« Au sortir de Nazareth (1), le plateau s'ouvre devant le 
voyageur par une déchirure profonde; de chaque côté 
courent des collines aux flancs escarpés, qui s'abaissent 
au loin vers la riche plaine du Quercy où coule la Dordo- 
gne. Au fond de la vallée que l'œil domine, la Tourmente 
roule ses eaux rapides. En perspective, sur un promon- 
toire qui s'élève à pic, se dresse majestueux le chateau 
de Turenne ; sa masse domine le rocher qui vient humi- 
lier à ses pieds ses blocs escarpés, et les tours à demi 
ruinées, plus élevées encore, dominent le château. Isolées 
dans l'atmosphère bleue qui les entoure, on dirait les 
hauts mâts d’un vaisseau qui est venu jeter l’ancre dans 
une rade découpée sur les bords de l'océan. Les maisons 
de la petite ville de Turenne, qui se groupent sous cette 
ombre protectrice, semblent de fréles esquifs auprès du 
grand navire. 

» Aux divers points de l'horizon surgissent sur les 





(1) Village fondé par les vicomtes de Turenne au retour et en 
souvenir de leurs expéditions en Terre sainte. 
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hauteurs les vieux débris des châleaux inféodés à Turenne, 
formant à l'entour les fleurons solides de la couronne 
vicomiale (1). » 

Avant d'échoir définitivement aux La Tour, la vicomté 
de Turenne, toujours transmise en ligne directe depuis 
Charles Martel, avait successivement passé par les mains 
de plusieurs familles illustres, dont les plus durables 
avaient également leur origine ou tout au moins de puis- 
santes attaches en Auvergne et en Limousin, la province 
voisine (2). Le pére du maréchal était le sixième repré- 
sentant de cetie dynastie des La Tour. 

Turenne appartenait donc à cette forte race auvergmate, 
vigoureuse, pleine d’une « sève amère, acerbe peut-être, 
mais vivace comme l'herbe du Cantal (3) », point belle 
cependant, « race méridionale greloltant au vent du nord, 
et comme resserrée, dureie, sous ce ciel étranger (1) » 

Apre au travail, homme d'affaire par excellence, 
l'Auvergnat ne cherche qu'à accrottre son bien, et il y 
met une sorte de férocité. Les femmes n'ont point l'élé- 
mentaire coquetterie de leur sexe; encore aujourd’hui, 
elles vendent sur le « foirail », pour un mince profit, leur 
belle chevelure noire. Farouchement attaché aux mœurs 
de sa race, l’homme des plateaux les conserve même en 
s'expatriant, el, quand il revient au pays, il rapporte 
avec quelque argent la droiture, la loyauté, la franchise 
dont il ne ses! jamais déparii. 

Jusque dans les traits de son visage et dans sa fruste 





3, Souvenirs du règne de Louis XIV, par le comte de Corne, 
* (2 Les Comborn, qui fournirent sept vicomtes de Turenne, furent 
à la tête des trois grands ficfs du Limousin. Les Beaufort firent 
des alliances avec les Gimel, les Noailles, les Cosnac, familles 
d'Auvergne. — Voir Cosnac, Sourenirs du règne de Louis XIV, et 
Mémoires de Saint-Simon. 

G@ Michelet, Tableau de la France. : 

G) Ibid. — Bur 1.000 examinés, la Corrèze a 167,80 exempte pour 
défaut de taille; la Haute-Vienne, 174,83 (d'après Broca). 
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silhouette, Turenne avait les caractéristiques de l'Auver- 
gnat. Peu accessible au sentiment, il visait aux choses 
pratiques, couvrant son ulilitarisme d’un voile d’honnêteté 
sincère ; sa puissance de travail était extrême ; nous ver- 
rons qu'il la mit constamment au service de ses intérêts. 

Son père, Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte de 
Turenne, premier due de Bouillon de sa maison à partir 
de 1591, était de même ; il eut, toute sa vie durant, une 
passion dominante : l'ambition (1). EL comme il vécut en 
un temps troublé où l'intrigue était l'arme de prédilection, 
il consacra tous ses moyens à intriguer pour satisfaire 
son irrésistible penchant. Sous Charles IX, âgé de dix-huit 
ans à peine, il complotait déjà avec le duc d'Alençon, à 
qui il apprenait en vain le courage. Il complota pendant 
le règne de Henri IV, malgré quil dût à la générosité 
de ce roi le meilleur de sa fortune. 11 complota encore 
sous la régence de Marie de Médicis, el ses conseils au 
prince de Condé ne visaient alors à rien moins qu'à ren- 
verser le pouvoir établi (2). C'élait l'homme le plus 
remuant et le plus inquiet de son temps (3). Il faut lire 
dans ses Mémoires le récit de sa dispute avec M. de 
Durras. Sully rapporte bien des faits relatifs à sa bouil- 
lante humeur (4). Ce dernier, qui exéerait les fauteurs de 
désordre, fut sa victime : le vicomle profita d’un moment 
de crédit auprès de la Régente pour faire disgrâcier le 
fidèle serviteur du roi Henri. Il fut l'adversaire du maré- 
chal d’Ancre. après l'avoir soutenu. Il jalousa le duc de 
Rohan... Bref, toute situation élevée était le but de ses 
sourdes et dangerouses menées. 








I ne pouvait vivre, ni laisser vivre aucun en repos... » 
u, Mémoires.) 
() Mémoires du duc de Rohan, livre [. 
G) Abbé Le Gendre, Jugemenis sur les historiens de France, 
VI, 133. 
G) Sully, Economies royales, politiques et militaires, L. 1, 
* chap. VI, p. 17. 
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Par ambition encore, il abandonna la religion de ses 
pères. Sa liaison avec le duc d'Alençon une fois rompue, 
il avait pris la tête d'un parti mixte au point de vue reli- 
gieux, où se groupaient les mécontents des deux Eglises. 
Pour devenir à coup-sûr chef du parti qui oscillait peu 
à peu vers la religion proscrite, il se fit protestant. Si l'on 
en croyait ses Mémoires, rédigés pour l'édification de ses 
fils, il aurait seulement cédé à la voix impérieuse de sa 
conscience. Mais sa conduite lémoigne du peu d'influence 
que durent avoir ses sentiments religieux sur une elle 
détermination. 11 ne faut point d'ailleurs le juger avec 
sévérité : catholiques et prolestants invoquaient à l'envi 
les motifs confessionnels pour satisfaire des appétits pure- 
ments matériels : « Paris vaut bien une messe », dira en 
ce temps-là Henri IV... Ses contemporains ne s'y trom- 
pèrent point : le due de Rohan, ce chef des protestants 
qu'il s'eflorça de supplanter, le dit dans ses Mémoires. 
L’historien des Bouillon, Marsolier, non suspect de mali 
gnité à leur égard, partage la même opinion. 

Quoi qu’il en soit, ce changement de religion le mil en 
rapports étroits avec Henri de Navarre. Avec lui, i 
courut les dangers du champ de bataille ; il sut, pour lui. 
remplir avec succès plusieurs missions diplomatiques im- 
portantes en Angleterre ou en Allemagne (1). 

En 1591, son mariage avec Charlotte de La Marck, riche 
héritière de Bouillon, Sedan et autres lieux, fut la récom- 
pense des services rendus à Henri IV. Calcul en partie 
double, heureux seulement pour le vicomte de Turenne. 
Henri IV, qui avait voulu s'assurer d’une frontière voisine 
des princes lorrains (2), en la mettant entre les mains 
d'un serviteur fidèle, ne fit que donner un repaire impre- 
nable à un vassal turbulent. Trois ans plus tard, le 





(1) Voy. de Thou. 
(2) Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France, 1, 52, 58. 
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duchesse de Bouillon mourait en accauchant d'un fils qui 
ne vécut pas. « Le maréchal de Bouillon prétendit garder 
tout ce que possédait sa femme, en vertu d'un testament 
fait par elle en sa faveur, pièce qu'il ne montra jamais 
parce qu'elle n'exista jamais (1). » Ce fut là l'origine de 
vastes prétentions contre lesquelles Saint-Simon, qui gar- 
dait en cerbère jaloux les prérogatives de sa-caste, ne 
cesse de s'élever à toute occasion. « Il ne pouvait tirer 
ses prétentions de la maison de La Marck dont il n’était 
pas, et dont l'héritière ne lui avait point laissé d’enfants. 
Il essaya donc de les établir sur sa qualité de prince sou- 
verain de Sedan. Il prit toujours dans ses titres la 
qualité de prince souverain de Sedan, de duc souverain 
de Bouillon, et ne signa jamais ni actes ni lettres que sim- 
plement Henri de La Tour (2). » 

Le duc de Bouillon n'était pas seulement un virtuose 
de l'intrigue. Il savait mettre à son service des talents 
élevés qui ne contribuèrent pas peu à asseoir sa fortune. 
Esprit cultivé, doué d’une grande pénétration, il soutint et 
développa ses qualités naturelles par des études poursui- 
vies pendant toute sa vie (3), et suppléa ainsi à l'aban- 
don intellectuel de son jeune ge (4). Il fat un des hom- 
mes les plus policés de celle cour qui. à vrai dire, ne 
brillait point encore par la distinction dans les manières 
ni par l'élégance dans les mœurs. 

Son agitation apparente n'allait pas sans un fonds de 





(1) Mémoires de Saint-Simon (édit. Chéruel, Il, 352). L 

(2) 1bid., II, 352, 360. 

@) Prisonnier du duc de Parme en avril 1581 durant près de 
trois ans, il réclame à son valet de chambre Guichart des livres 
grecs, latins, espagnols, italiens, des historiens et poètes français, 

el « une grande mère françoise, mes des meñleures ». (ArChive 
mationales, paquel de lettres étudiées en 198 par M. René Fages. 

(4) 11 avait perdu son père à l'Age de 2 ans, rt son éducation 
s'était trouvée confiée au comnétable Anne de Montmorency, sone 
aïeul, ce grand rabroueur de personnes qui, au dire de Braniôme, 
waitait tout le monde d'ane et de vieux sot, 
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sagesse qui lui permettait de juger toujours sainement 
de ses intérêts, Témoin la solle provocation du prince de 
Condé, jaloux de le voir nommé lieutenant-général du roi 
de Navarre, à laquelle il ne céda point sans que rien 
pour cela ne pût entacher son honneur. 

Il était naturellement brave et son coup d'œil dans les 
combats égalait sa vaillance (1). Henri IV l'avait fait 
maréchal de France à l'occasion de son premier mariage. 
‘ Il rédigea des Mémoires sur sa vie en 1609 ; leur style 
en est aisé, vif, spirituel, de bon ton. Ils font senlir 
l’homme de cour désabusé de bien des choses, légèrement 
teinté d’un scepticisme aimable, ce qui les rend savoureux. 
Ecoutez ce conseil à son fils et sentez l'ironie de la 
phrase : « … Qu'il vous souvienne que les rois nous sont 
donnés de Dieu, et quoy que mauvais quelquefois, néan- 
moine nous les devons servir (2)... » 

Ce portrait n'est-il pas celui du pur type auvergnat 
poursuivant la fortune avec une constance inlassable el 
une prodigieuse énergie ?: Chez lui, tout doit céder le 
pas à son ambition, concourir à la réussite de ses des- 
seins. Il est sans scrupules et trouve bonne chaque occa- 
sion de s’accroître à quelque dépens que ce soit. Qui sait 
quelle orientation un tel homme eût fait prendre à l'esprit 
du futur maréchal ! Mais il ne vécut guère après la nais- 
sance de son fils, et Turenne, qui n'avait que douze ans 
quand son père mourut, resta soumis à la seule direction 
de sa mère. 

11 semble que, pour un jeune homme, l'éducation don- 
née par une femme manque de virilité ; le cas n’est pas 
rare, en effet, où ceux qui l'ont subie en gardent quelque 








€) 1 se conduisait à la guerre avec une certaine brutalité, (Voir 
Desprels, Les Leçons de la guerre, p. 368.) 

@) Mémoires d Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte de Tu- 
renne, el plus lrd due de Bouillon. (Collection universelle des 
Smie parties reinits à /Phiiice 38 France, Paris 178 
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chose de passif et d'efféminé ; le cœur chez eux a toujours 
plus d’empire que le cerveau. 

Il ne devait pas en être ainsi pour lurenne, parce que 
sa mère n'élail pas une femme ordinaire. 

Certaine école scientifique, corrcborant l'opinion popu- 
lire, soutient que loutes les commotions éprouvées par 
la femme en élat de grossesse se répereulent chez son 
enfant. Il n’est donc pas sans intérêt de signaler qu'au 
moment où la duchesse de Bouillon portait lurenne, de 
janvier à septembre 1611, l'esprit belliqueux qu'Henri IV 
avait développé en France, pour l'employer contre la mai- 
son d'Autriche, n’était pas encore complètement atrophié ; 
on faisait mine de continuer les plans de campagne du 
monarque défunt (1). D'autre part, la noblesse, réduite à 
l'obéissance sous le règne si tragiquement clos, com: 
mençait à s’agiter de nouveau, enhardie qu'elle était par 
la régence étrangère et sans autorité d'un roi encore 
enfant. 

Élisabeth de Nassau, duchesse de Bouillon, était la 
fille ainée du fameux Taciturne, le fondateur de la Répu- 
blique des Provinces-Unies. Son père, homme habile en 
affaires, prudent et ambitieux, lui avait transmis les qua- 
lités qui firent sa fortune. Elle était une maîtresse femme. 
Saint-Simon la dit aussi ambitieuse et guère moins habile 
que son mari (2). Les femmes valent mieux que les hom- 
mes dans cette maison, avait-on coutume de dire, rendant 
hommage à la vigueur de leur caractère. Elisabeth le 
fit bien voir. Restée veuve en 16%, elle prit en main la 
défense des intérêts de sa maison et sut tenir tête à Riche- 
lieu. lui-même, qui voulait empiéter sur la souveraineté 
de Sedan. « Et pour le regard des sermens que le roy a 
désirés des habitans de Sedan, disait-elle, nous avons 





(1) L'armée du maréchal de la Châtre (10.000 hommes) se rendait 
à Juliers. 


@) Mémoires de Saint-Simon (édit. Chéruel, III, 360). 
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supplié ledit sieur mareschal de La Force de nous donner 
le temps de faire sur ce nos très humbles remonstrances 
à S. M. pour le préjudice que cela pourroit apporter au 
droit de souveraineté, ce qu’il nous a accordé (1). » 

Les intrigues répétées de son fils aîné compromirent 
cette souveraineté. Il fallut céder la place à Louis XIII 
pour sauver la vie du frère de Turenne. Mais ce n'est pas 
la vieille duchesse qui se rendit la première ; louglemps 
elle parla de sacrifier son fils à la ville dont elle ne voulut 
sortir « sa vie durant (2) ». 

Elle mourut le jour même que les troupes royales pre- 
naient possession de Sedan, symbole expressif de l'achar- 
nement avec lequel elle défendit son domaine contre les 
empiélements du pouvoir royal. Nichelieu avait dû user 
de ménagements à son égard ; on sait que ce n'était point 
là sa manière. S'il déclare d'un ton empreint d'une rail- 
lerie non équivoque que « si M. de Bouillon avait trois 
Sedan, il les donnerait pour sauver sa vie », il ajoute 
avec soulagement : « Je crois que, la vieille madème de 
Bouillon étant morte, cette affaire [l'occupation de Sedan] 
ne recevra point de difficultés (3). » 

N'élait-ce pas là une épouse bien assortie à ce duc de 
Bouillon que nous venons de présenter ? Elle nourrissait 
une ambition aussi insatiable, les mêmes désirs d’accrot- 
re sa puissance et ses biens ; à l'inverse des caracléristi 
ques habituellement reconnues à chaque sexe, elle semblait 
moins souple, plus obstinée, mieux équilibrée que son 
mari; sa volonté, avec une plus grande continuité, se 








(1) A Sedan, le 17 novembre 1631 (Lettres, instructions diploma- 
tiques et papiers d'Etat du cardinal de Richelieu, recueillis et 
publiés par M. Avenel, IV, 214.) 

() Richelieu à Chavigny et Noyers, 3 septembre 1642, dans Ave- 
nel, ouv. cilé, VII, 114. 

(3) Richelieu à Chavigny et Noyers, 15 septembre 1648, Jbid., 
vil, 18. 
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révèle plus absolue ; elle parait avoir représenté l'élément 
mâle dans le ménage. 

Elle no crut point cependant que son impulsion serait 
assez virile pour faire de ses fils les hommes qu’elle 
désirait qu'ils fussent. C’est pourquoi elle les envoya en 
Hollande apprendre le métier des armes à l'école vigou- 
reuse de ses frères, les princes Maurice et Frédéric-Henri 
de Nassau. Turenne, quand il quitta Sedan, avait 12 ans 
à'peine. Il vécut ainsi au contact des Hollandais à l'age 
où l'esprit présente le plus de réceptivité aux influences 
ambiantes. 

C'était alors le temps où la Hollande, déjà façonnée à 
la lutte par son duel séculaire contre l'Océan, s’efforçait 
de conquérir sa liberté sur les Espagnols. « Forts à l’en- 
treprise, plus solides encore à la résistance, les Hollandais 
sont peut-être de tous les Européens ceux qui ont le plus 
de simplicité naturelle, car ce sont eux aussi qui ont le 
plus agi. Ne se hätant point de promettre, ils tiennent 
leur parole au delà même de ce qu'elle faisait espérer ; 
ils ne se lancent dans aucune entreprise à la légère; mais, 
quand leur résolution est prise, ils ne s'arrêtent point 
qu'ils n'aient vaineu le sort ; ils réfléchissent longtemps, 
mais, après s'êlre décidés, ils se mettent à l'œuvre et sans 
arrière-pensée. Ils sont d'un rare bon sens : ce n'est point 
par des fantaisies qu'ils auraient pu tenir têle à l'Océan. 
Leur défaut le plus commun est celui de la’‘routine : lents 
et méthodiques, accoutumés à un travail persévérant, il 
leur est difficile de se renouveler, de changer leurs idées, 
de porter la main sur une coutume antique. Ils ne sont 
point lrisies comme ils le paraissent souvent : ils sont 
silencieux et graves. (1) » 

Nous retrouverons en Turenne bon nombre de ces qua- 





(1) Flisée Reëlus, Nouvelle Géographie universelle : Les Pays- 
18. 
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lités ; ce sont celles qui servent à dessiner la belle si- 
Ihouetle de l'homme moral transmise à la postérité. Il a, 
comme les Hollandais, une grande simplicité naturelle ; 
il n'entreprend rien sans avoir longuement médité; il 
poursuit à outrance l'exécution de ce qu'il a résolu d’en- 
treprendre ; il est d'humeur joyeuse, mais reste froid et 
circonspect. Il n'est pas même sans présenter quelques- 
uns des défauts que l'auteur cité ci-dessus leur reproche : 
nous verrons plus loin avec quelle force il lient au passé 
et combien il lui répugne « de porter la main sur une 
coutume antique ». 


Telles sont, succinctement rapportées, les principales 
influences ayant agi sur la formation du caractère de 
Turenne. Prises dans leur ensemble et suivant la nature 
de leur origine, les qualités psychiques que nous venons 
de faire entrevoir se peuvent classer en deux catégories 
différentes :il y a celles du sang, transmises soit intactes, 
soit avec des variations plus où moins accentuées par les 
ascendants ; il y a encore celles nées du milieu social qui, 
par l'action répétée de l'exemple, fournit la meilleure con- 
tribution à l'éducation. 








Laquelle, de l'hérédité ou de l'éducation, aura la part 
prépondérante dans le caractère définitif ? La discussion 
générale de ce difficile problème échappe à notre com- 
pétence. Les uns soutiennent, avec M. Ribot, que si l'édu- 
calion parvient quelquefois à transformer les qualités 
héréditaires, elle ne réussit jamais à les créer. L'hérédité, 
en effet, est antérieure à l'éducation ; mieux que par un 
simple contact exlérieur, elle s'exerce par un secret ins- 
tinct enraciré au plus profond de nous-mêmes, déposé à 
notre insu, malgré nous, en noire inconscient. Elle agit à 
la façon d’un réflexe, et on sait combien longue est l'édu- 
cation pour meltre en mouvement ce même réflexe. 
« L'éducation n'est jamais absolue, et n’a d'action efficace 

Turenne. 3 
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que sur les natures moyennes (1). » Suivant ce mème 
auteur, en étudiant la plupart des hommes célèbres, on 
constate que l'éducation n'a exercé sur eux qu'une in- 
fluence nuisible ou nulle, en tout cas très restreinte. 

D'autres, au contraire, s'appuyant sur ce fait que les 
impressions les plus fortes sont en général les plus frat- 
ches, attribuent des pouvoirs supérieurs à l'éducation, 
égaux lout au moins à ceux de l'hérédité. 

Il est encore possible que, dans la réalité, faile unique- 
iment de cas particuliers, on puisse indistinctement soutenir 
ou combattre chacune de ces thèses. Les généralisations 
sont souriantes, mais dangereuses en tout ee qui touche 
à la nature humaine ; la suprème manifestation de notre 
espèce, la guerre, est là pour le prouver. 

Education, hérédité cohabitent. Il peut ÿ avoir lutte 
entre deux qualités opposées issues chacune d'une source 
différente ; mais la lutte ne s'étend point. 11 y a, au con- 
lraire, composition, mélange, amalgame ; chaque qualité 
se fait sa place. Il en est ici comme des microbes dans 





notre organisme : quelques-uns s'entre-détruisent, la ma-. 


jeure partie sait bien trouver un modus rivendi. 

Dans cette coexistence, les plus vigoureux l'emportent 
toutefois. Ainsi des qualités psychiques : les plus intenses, 
celles dont la vitalité est la mieux assurée, prédominent ; 
elles n'empéchent point les autres de se mani 

Ne seraitce pas ce moyen lerme qui conviendrait 
Turerme, malgré que les apparences semblent, à son su- 
jet, donner raison à la première thèse ? 

Par l'hérédité, il y a déposées en lui des qualités viri 
les, sentiments forts, énergie, ténacité, ambition. ambi- 
lion surtout qui lui vient de son père, de sa mère, de 
toute l'héroïque lignée des Nassau, des La Tour, des 
Turenne. 











{) Th. Ribot, L'Hérédilé. 
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L'éduéation intervient: alors. Turenne assiste à la lutle 
des ambitions de sa famille avec d’autres ambitions riva 
les qui l'emportent ; le vaincu par la force apprend à 
biaiser. 

Il vil aussi au contact de populations énergiques certes, 
mais douces d'apparence ; obstinées comme aucune au- 
tre, modérées cependant dans l'expression de cette obsli- 
nation. Pour vainere les obstacles, elles lui montrent qu'il 
n'est point nécessaire de se livrer à des efforis violents et 
courts : une volonté calme et lenace suffit ; la simpl 
l'action sans fracas, lente, conslante et sourde lui so: 
révélées. 

L'éducation eouvrira done chez lui de voiles larmo- 
nieux la violence et l'impétuosité ancestrales. Il ne pourra 
toutefois empêcher qu'elles ne surgissent : tel un svus-sol 
rocheux perce par endroits de $es pointes aiguës l'humus 
qui le recouvre. Dès à présent, on peut prédire de ? 
renne que son bon sens hollandais, sa douceur. +1 mo- 
destie, sa simplicité puisées au contact des choses et des 
gens, céderont quelquelois le pas à la violence utilitaire. 
au farouche individualisme hérilés de ses pères. = 
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CHAPITRE I 





ENFANCE DE TURENNE 
Sowmune : Naissance de Turenne. — Le droit d'atnesse. — Que 
faire des cadets de jamille? — Etat ecclésiastique. — Goût de 


Turenne pour la profession des armes. — Quinte-Curce et Alexan- 
dre le Grand. — Instruction d'un homme d'armes. — Daniel Ti- 
lenus, premier maître de Turenne. — Jusiel. — Esprit lent de 
Turenne. — Châtiments corporels. — Ce qu'il apprit. — Exer- 
cices du corps. — Henri de Vassignac. — Turenne cavalier. 

IL devient robuste. — Le cadet. — Turenne en Hollande, & la 
cour. — Avarice. — l'onséquences. 


Henri de La Tour, vicomte de Turenne (1), naquit à 
Sedan le 11 septembre 1611, deuxième fils d'une famille 
de huit enfants ; son ainé, Frédéric-Maurice, prince de 
Sedan, était de cinq ans plus âgé que lui. 

Ne pas être l'aîné était alors considéré comme une 
malechance. Celui-ci héritail du nom, des titres, des fiefs, 
de toute la fortune; à lui était réservée la fonction de 
« vivre noblement », c’est-à-dire l'oisiveté brillante ; ik 
devait simplement perpétuer la race et transmettre à son 
succcsseur, au moins tel qu'il l'avait recu, l'état de sa 
maison. 

Quant aux autres enfants, ils restaient voués aux situa- 
: les couvents engloutissaient les filles, 





tions subalterne: 
et si les garcons avaient devant eux un horizon quelque 
peu plus étendu que le mur d'une cellule ou la perspec- 
tive d'un cloitre, leur choix n'en était pas moins fort res- 
treint (2). Le commerce, considéré comme indigne de la 











(1) Ce fut pour Turenne un simple titre honorifique; la vicomté 
apparlint loujours à son frère ainé, 
2) « … Les cadets des cadets arrivaient promplement au partage 
d'un pigeon, d'un lapin, d'une cauardière el d'un chien de chasse. » 
{D'Avenel, La Noblesse françoise sous Richelieu, 138.) 
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noblesse, étail abandonné aux gens du peuple ; l'indus- 
trie n'existait pas ; la magistrature portait une trop hum- 
ble robe ct les charges de « judicature » n'étaient un idéal 
que pour la bourgeoisie. 

On avait encore de l'estime pour l'élat ecclésiastique : 
aussi le rochet et la mitre « étaient la ressource des der- 
niers-nés, qui n'auraient pu sans elle faire bonne figur 
dans le monde, et que d’ailleurs on ne désirait pas voir 
faire souche (1) ». 

Mais ‘Turenne, élevé dans la religion protestante, ne 
pouvait êlre destiné aux abbayes et aux bénéfices d'Eglise. 
Certes, la séparation entre les biens terrestres et ceux 
de l'autre monde n'était pas lrès nette. Des revenus bien 
palpables étaient attachés aux fonctions ecclésiastiques, 
et, quand il s'agissait de se les partager, on ne regardait 





guère au spirituel, on faisait taire à bon compte les scru- 
pules «le sa conscience. Un évêque de Mayence imposait 
à un chapitre, par sa propre autorité, un évêque marié, 
huguenot qui nommait les curés (2). Il en allait de même 
en France : témoin ce neveu protestant de Turenne usur 
pant une eure pour en aceaparer le revenu, à qui les 
Grands Jours d'Auvergne firent rendre gorge en dépit die 
toute considération pour son oncle (3). « Sully a quatre 
abbayes, et il n'est pas le seul protestant dans ce cas : 
telle famille réformée jouit pendant un siècle de Fontgom 
baull, en Berry ; tel huguenot, gouverneur d'une citadelle 
en Bresse, est commendataire d'une abbaye voisine. Tout 
cela ne choque pas trop (4). » C'était toutefois de l'irré- 
gulier, par suite exceptionnel. On ne pouvait décemment 
s'y préparer dès l'enfance. 








(1) D'Avenel, loc. eil, 112, 

@) Magister F. Ch. Laukhards Leben und Schicksale (Robert 
‘Lutz, 2 vol., Stuttgart, Réimpression de 1908). 

G@) Fléchier, Histoire des Grands Jours d'Auvergne. 

(4) D'Avenel, loc. cit, 21. 


Google me 


Ge 


Restait la carrière des armes, la plus enviable, Malheu- 
reusement, Turenne était chétif, malingre, son visage 
disgracieux. La nalure avait donné à son frère une bonne 
mine, une belle taille, quelque chose de grand dans son 
air et dans sa démarche (1) ; à lui, par contre, elle avait 
refusé tous ces dons, exerçant ainsi à son désavantage 
une sorte de droit d'aînesse physiologique. 

On convint néanmoins de le destiner à l'épée; le rang 
de sa naissance suppléerait à l'inélégance de sa taille (2). 
E!, quant à sa complexion délicate, les exercices du corps 
sauraient bien en avoir raison. 

D'ailleurs, le jeune Turenne manifestail un goût très vif 
pour le métier des armes. Rares sont, en vérité, les en- 
fants que l'éclat d'un panache ou le cliquetis d'un sabre 
ne ravit pas d'admiration. C'était cependant quelque chose 
de plus enraciné chez Turenne. Son père, inquiet toujours 
de son aspect débile, pensait à haute voix devant l'enfant 
et paraissait redouter pour lui les fatigues de la guerre. 
Pourrait-il supporter les intempéries, coucher dehors, su- 
bir le chaud, le froid et toutes les misères que traînent 
les armées avec elles ?... L'enfant voulut prouver qu'il 
en serait capable et prit secrètement la résolution de pas- 
ser une nuit d'hiver à la belle étoile. On le trouva un soir 
déjà endormi sur l'affût d’un canon qui lui-même dormait 
sur les vieux remparts de Sedan (3). 11 n'avait que 10 ans. 

Cette attirance des choses mililaires dépassa les balbu- 
tiements de l’enfance et se manifesta au cours de ses étu- 





(1) Mémoires de la sie de Frédéric-Maurice de La Tour d'Auver- 
gre, due de Bouillon, souverain de Sedan, par Messire Jacques de 
Langlade, baron de Saumières, secrétaire du cabinet du Roi. (A 
Aunsterdam, 1693.) 

@) La bonne apparence était très recherchée. Fabert, comme 
Turenne, en était dépourvu, et sa carrière en fut, au début, com- 
promise. (V. Bourrély, Le Maréchal de Faber, I, 13, note 1.) 

() Un basrelief sur une porte du collège actuel de Sedan re- 
présente Turenne endormi, 


Google 5 


re 
des. Les récits guerriers, les faits d'armes brillants com- 
posaient ses lectures favorites. 11 lisait volontiers César ; 
Quinte-Curce, avec son Histoire des explois d'Alerandre, 
avait toutes ses préférences. Le caractère du héros macé- 
donien était-il fait pour séduire Turenne ?.. Celui-ci 
s'échauffait à réciter devant les siens des fragments de la 
vie d'Alexandre ; il provoquait quiconque osait seulement 
mettre en doute la réalité des dramatiques exploits contés 
par l'historien. Peut-être l'auteur avec son style fleuri, 
agréable, son goût du merveilleux, fascinait-il une ima- 
gination précoce. Ne faudrait-il pas voir en cette sympa- 
thie pour Alexandre moins une prédisposition juvénile aux 
grandes actions, qu'un impulsif mouvement d'admiralion 
pour des harangues ne manquant ni d'élévation, ni de 
force, mais en définitive pompeuses et vides ? 

Retenons toutefois celle exubérance comme manifesta- 
tion du tempérament chez l'enfant ; elle contraste singuliè- 
rement avec la froideur et la réserve, traits classiques du 
Turenne grandi. 

Le due de Bouillon eut le bon esprit, cela va sans dire, 
de ne point contrarier ces heureuses dispositions : le 
jeune Turenne fut done préparé à suivre la voie des ar- 
mes. 

Elle nbxigeait pas en ce temps une bien grande somme 
d'efforts, à en juger par le programme d'instruction des- 
tiné à une académie que Richelieu proposait de créer en 
1636, pour « nourrir 1.000 gentilshommes dont 400 des- 
tinés à l'Eglise et 600 pour les armes (1) ». — « Ceux qui 
soront nourris pour les armes (ainsi s'exprimait le projet 
du cardinal) seront reçus à quinze ans et y demeureront 
trois ans... Ils sauront lire et écrire. Ils apprendront à 
tirer les armés, danser, volliger, l'exercice du mousquet 
et de la pique, et tous les mouvements de l'infanterie ; 





(1) Avenel, loc. eit., W, TA. 
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» Seront instruils aux mathématiques en ce qui regarde 
la pratique ; 

» Apprendront les quatre premières règles de l'arith- 
mélique et liront l'histoire. 

» On les exercera à lutter, sauter, jeller la barre, na- 
ger et autres exercices du corps. (1) » 

Un contemporain dont les Mémoires sont fort connus, 
le sieur de Pontis, indique un programme qui ne diffère 
pas sensiblement du précédent. Il suffit, selon lui, pour 
un futur militaire, d'étudier dans les livres, jusque vers 
15 ou 16 ans, la philosophie, l'histoire el les lois de la 
politique, savoir juste assez de mathémaliques pour 
prendre une demi-lune ou établir un bastion. Après cela, 
les exercices du corps et les arts d'agrément doivent pren- 
dre la première place : équitation, armes, gymnastique, 
danse... dans le but d'apprendre « à marcher de bonne 
grâce avec un air noble et élevé », d’avoir « un visage 
toujours gai, civil et sans aucune contrainte qui paraisse ». 
Enfin, comme couronnement de celle préparation, Pontis 
fait voyager pour apprendre les langues vivantes el com- 
parer les peuples entre eux... En somme, on instruisait 
alors les futurs gens d'épée à la manière des « gens du 
monde » avec lesquels ils étaient généralement confondus. 

Ainsi fut fait pour Turenne. On lui donna comme mai- 
tre Daniel Tilenus ; son frère, le prince de Sedan, avait 
été confié au célèbre Pierre du Moulin. C'étaient deux 
savants théologiens calvinistes. Alors encore, comme au 
moyen âge, la science et les belles lettres restaient l’apa- 
nage des religieux. Tilenus avait vu le jour en Silésie et 
fait ses études en Allemagne. Le duc de Bouillon le fit 
venir à Sedan et le nomma professeur de théologie au 
collège académique que fréquentait assidûment la jeu- 
nesse protestante du pays. Il s’y rencontra avec du Mou- 








(1) Avexer, loe. eit., V, 722. 
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lin el tous deux ne lardèrent pas à enirer en discussion au 
sujet des diverses doctrines de la foi protestante. Ils sac. 
cusèrent d'erreurs réciproques ; l'affaire fit du bruit: Tile- 
nus était ardent ; il mettait à soutenir ses opinions une 
chaleur et une vivacilé peu communes. Cela ne l'empë- 
chait point d'en changer fréquemment. Il adoptait, l'une 
après l’autre, toutes les sectes et se faisait le défenseur 
de chacune, toujours avec la même énergie. On ne put le 
garder à Sedan et il promena longtemps son esprit agres- 
sif en France ou en Angleterre, sans réussir à le fixer 
sur aucune doctrine. 

‘Turenne apprit de cet homme les principes de la re- 
ligion. Il fut le témoin sinon attentif, du moins involon- 
taire des fluctuations de sa foi, des mouvements de sa 
pensée, des malheurs que lui occasionnait l'aveu inces- 
sant de ses opinions. Quoi d’élonnant à ce que le jeune 
homme se souvint de cela, et que la réaction opérant sur 
son caractère lui ail fait sentir les avantages qu'on ren- 
contre souvent à dissimuler ses pensées, en mème lemps 
que le spectacle des variations de son maitre l'ait rendu 
sceplique sur la valeur des doctrines religieuses 

Turenne ne fut pas longtemps au contact de cet homme 
fougueux. Son père mort, il ne resta soumis qu'à l'in- 
fluence éducatrice de sa mère, qui, même de loin, diri- 
geait le détail de son enseignement pédagogique. De 
Hollande, Turenne rendait compte à la duchesse de Bouil- 
lon en ces termes : « Monsieur Justel m'avait dit qu'il me 
viendrait voir une fois à Lahi, el qu'il prendrait la peine 
de m'interroger de mon latin. J'explique fort souvent 
après le manège dans les Commentaires de César... (1) » 
M. Justel était un conseiller et secrétaire du roi, sorte 
d'historien patenté de la maison de Bouillon, qui en eut 





(1) Turenne à sa mère, Lahi, 20 oclobre 1627 (collection Michaud 
< Poujoulal) 


Google 


10 — 
un grand nombre (1). Travailleur acharné à l’âge où l'on 
recherche simplement les plaisirs, esprit sérieux et pon- 
déré, il fuyait les choses frivoles et semblait se complaire 
à déchiffrer des textes obscurs. Bien que protestant, l'his- 
toire ecclésiastique du moyen age le passionnait; il y 
consacrait ses loisirs ; entre temps, il s'oceupait de l'ins- 
truction du jeune Turenne. 

11 semble qu'avec de tels maîtres, Turenne dû faire des 
progrès bien sensibles. En réalité, il n’en fut rien. Les 
éludes consistaient en ce temps en un effort de mémoire. 
Or sa mémoire élail lente à retenir, malgré l'application 
sincère qu'il y mettait. D'ailleurs, ses autres facullés in- 
tellectuelles n'étaient pas non plus remarquables. Tandis 
que son frère faisait prévoir, dès l'enfance, cette élo- 
quence facile, naturelle, insinuante, dont parle La Roche- 
foucauld (2). lui, au contraire, avait la langue embarras 
sée; à la moindre interruption, il se troublait et ne pouvait 
plus ressaisir le fil de son discours (3)... Toujours ce 
droit d’alnesse physiologique, 

Les châtiments corporels étaient alors en usage. Tu- 
renne y fut soumis, sans aucun succès ; il en fut rebuté (4). 
Son père, plus perspicace, avait obtenu de meilleurs 
résultats en agissant sur l'amour-propre, que Turenne 
avait fort chatouilleux. 

L'écolier parvint ainsi, tant bien que mal, à apprendre 
quelques beaux passages des classiques anciens ; il citait 
également les poètes français (5). Insensiblement, il mor- 
dit aux mathémaliques ; c'est une joie pour lui d'annoncer 











(1) 1 a laissé un Discours du duché de Bouillon, et du rang que 
les dues de Bouillan ont en France (16%, in4°), et une Histoire 
généalogique de la maison d'Auvergne, él celle ‘de la maison de 
Turenne, justifiées par chartes, titres, alc. (Paris, 1645, in-fol.). 

(2) La Rochefoucauld, Mémoires. 

(3) Raguenel, Hisloire du vicomte de Turenne, p. 13 

(4) Ramsay, Histoire de Turenne. 

(5) Mémoires de Bussy-Rabutin, 
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à sa mère qu'il a « passé ous les triangles ». Mais il no 


put jamais apprendre à écrire avec quelque élégance et 
son style resta lourd et obscur. En somme, il ne fut pas | 


un lettré ; il resta de ceux à qui « la tête tourne de lire (1)». (4 


‘Turenne, avons-nous dit, ful soumis d'une manière in- 
tensive aux exercices corporels, afn de le rendre « bien 
institué (2) ». 11 s'agissait de fairo disparaître sa débilité 
naturelle et le préparer par là à la carrière des armes. 
Son père lui donna pour gouverneur le chevalier Henri de 
Vassignac, qui, tout en remplissant exactement sa tâche, 
sut s’acquérir l'estime de Turenne. Alors qu'on ne dé- 
couvre dans la correspondance de celui-ci aucun souvenir 
ému à l'adresse de ses maitres d'étude, on y lit pour Vas- 
siguac l'expression d'un allachement véritable. C'était 
un gentilhomme vicormtain, « un homme de service (3) » 
sur le caractère duquel nous n'avons pu recueillir aucune 
indication. Cette absence de documentation est regretta- 
ble, élant donnée la sympathique gratitude que lui témoi- 
gnait son élève. Il le suivit aux Pays-Bas cl, quand il 
mourut aux côtés de Turenne, la douleur de celui-ci fut 
extrême. 11 en écrivait à sa mère : « J'ai un si extraordi- 
naire ressentiment de ce malheur, qu’il est impossible de 
m'ôler celte pensée, et toutes les choses qu'il m'a jamais 
dites me reviennent incessamment à la mémoire. Je 14- 
cherai de les effectuer et m'assurerai par ce moyen de ne 
vous être pas désagréable (4). » 

En vrai descendant qu'il était des preux d'autrefois, le 
duc de Bouillon altachait une grande importance aux 
exercices du corps. Aussi avaitil adjoint au collège aca- 
démique de Sedan une académie des exercices, classe spé- 











Q) D'Avenel, La Noblesse française sous Richelieu, p. 2. 

@) lhid., p. 43 et suiv. 

(3) Raguenet, loc. cit, p. 15. 

() Turenne à sa mère, du camp de Bois-le-Duc, 19 septembre 
162 (collection Michaud et Poujoulat). 
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ciale destinée aux jeunes gens se préparant à la carrière 
des armes. Le programme ci-dessus rapporté y était exac- 
tement suivi. Turenne, après son frère, y fut soumis et 





s’en Lrouva fort bieu. 

Il n’en devint pas toutefois un élégant jeune homme ; 
son corps n'y prit point une tournure plus gracieuse : 
on ne peut mème pas dire qu'il excella dans la pra- 
tique des « sports ». La légende raconte bien qu'à 
l'image de son héros favori, il dressa, jeune encore, un 
cheval fort rétif à la selle. Or Mazarin lui offrant deux 
chevaux, « bons par excellence », pense qu'ils feront son 
affaire, car, dit-il, « je m'en accommodais parfaitement, 
bicn que je ne sois pas bon homme de cheval, et, pour 
dire la vérité, vous ne l'êtes guère plus que moi (1) ». 
‘l'urenne répondait quelques jours plus tard, remerciait et 
se bornait à souligner la difficulté qu'on avait à se remon- 
ter convenablemnt (2). Ceci se passait en 1844; Turenne 
avait 3% ans, c’est-à-dire était à un âge où les aptitudes 
équestres sont dans leur plein pour un homme ayant jus- 
que-là vécu à cheval. 

Mais ce qu'il rapporta de ce régime, ce fut une santé 
robuste, à l'épreuve de toutes les fatigues. Sa constitution, 
d'abord délicate, en fut heureusement modifiée, et quand 
il se présenta chez son oncle, le prince Maurice de Nas- 
sau, à 15 ans, il était de laille à porler le mousquet. 

Turenne fut un « cadet » plein d'une consciencieuse 
bonne volonté. Il n'était point encore obligatoire, pour ob- 
tenir des grades, de suivre toute la hiérarchie en débutant 
par la fonlion la plus humble ; cette obligation date seu- 
lement pour la France du farouche Louvois. Mais, dès 
avant ce ministre, bon nombre de jeunes gens zélés se fai- 














() Mazarin à Turenne, 9 juillet 1644. (Aumale, Histoire des prin- 
cs de Condé pendant les xvr et xvn” siècles, IV, 250, note 2.) 

(2 Turenns à Mazarin, du camp de Schallstad!, 11 juillet 1644. 
Gbid., IV.) 
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saient un devoir de se plier volontairement à celle prati- 
que ; c'était le conseil donné par les vrais militaires et 
Maurice de Nassau n'aurait pas consenti à ce qu'il en fût 
autrement pour le neveu confié à ses soins. Bassompierre, 
Guébriant, le grand Condé, Villars, tant d’autres, avaient 
suivi ou suivirent la même voie. 

Rien: dans les occupations courantes de la vie militaire 
ne distinguait le cadet du soldat mercenaire ; leur origine 
seule les différenciait. Celui-ci était acheté ; celui-là volon- 
taire, sorte de commissionné hors cadre pouvant quitter 
le service à son gré (1). 

Turenne ne fut dispensé d'aucune corvée, même la plus 
infime, du métier de soldat. Il y mettait de l'application, 
donnant l'exemple, respectueux pour ses chefs, tous moins 
bien nés que lui, supportant avec patience les petits en- 
nuis inséparables d'un début, se riant des iniempéries et, 
par son altitude, exaltant le moral des autres quand il le 
fallait. Son oncle Maurice se réjouissait à lui voir. de si 
heureuses dispositions. Mais la mort le vint surprendre 
en 1627 et la direction du jeune Turenne passa au prince 
Frédéric-Ilenri, le frère du défunt. 

Le nouveau slathouder, qui n'était pas encore l'original 
accompli que nous révèlent les Mémoires contempo- 
rains (2), donna à son neveu le commandement d’une 
compagnie. En cette qualité de capitaine, Turenne prit 
part à toutes les expéditions de son onele contre Spinola, 
et il remplit cette fonction avec un zèle toujours soutenu, 
recherchant avec passion le détail. 

Son existence élait ainsi réglée : pendant la période 
d'activité des troupes, il était en campagne ; l'hiver, quit- 
tant la Hollande, il revenait auprès dé sa mère ou se fa- 














(1) Père Daniel, Histoire de la milice française, 1. Il. 

(@) Mémoires du maréchal de Grammont (collection Michaud et 
Poujoulat, p. 209). — Chéruel, Histoire de France pendant la mi- 
norilé de Louis XIV, IL. 250. 
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çonnait aux belles manières à la cour du roi de France, 
piloté par sa sœur. Cela créait une grande variélé dans 
son existence, el celle variété, que la noblesse recherchait 
avidement, ne laissait pas de contrarier l'esprit méthodi- 
que et ordonné de Turenne. 

Les premières impressions qu'il ressent à la cour sont 
intéressantes à recueillir. La vue des courtisans et l'éta- 
lag de leur luxe lui ost pénible à supporter. Il y insiste 
beaucoup dans les lettres qu'il adresse à sa mère, à tel 
point que maints auteurs y onl voulu voir un penchant 
accentué vers la lésinerie. « Tout le monde, jusqu'au 
moindre, écrit-il, despensent prodigieusement.… C'est une 
grande folie de se ruiner au point qu’ils le font. » 

Il sc garde bien d'imiter leur exemple et veille soigneu- 
sement sur ses denicrs. S'il achète un cheval « fort beau 
et fort glorieux eur le pavé », qui le rendra « bon gen- 
darme », il ne peut s'empêcher de dire qu'il lui coût: 
cent écus (1). 

Tl'emprunte à sa sœur son carrosse pour éviter de gâier 
à cheval son habit acuf, et il n'a pas honte de porter plu- 
sieurs fois le même ; tant pis si l'on s'aperçoit « que ce 
n'est pas un habit l'ait d'à cette heure ». 

Est-ce de l'avarice ? Nous ne pensons pas que Turenne 
ail jamais eu un caruetère d'Harpagon. Tout enfant il 
distribuait volontiers le contenu de sa cassette (2). Plus 
tard, il sera avec ses soldats d'une générosité proverbiale 
et il parcourra l'Allemagne en chef viclorieux sans que 
sa fortune personnelle en soit accrue. Îl conservera cepen- 
dant l'esprit du jeune homme ayaut peur de friper son 
habit à cheval, et sera d'une exactitude rigoureuse dans la 














() Mémoires de Turune (collection Michaud et Poujoulat, p. 32 
et suiv.). 

@ Ramsay, Vie de Turenne, — « Une de ses grandes qualités, 
c'était le mépris du bien. Jamais homme ne s’est si peu soucié 
d'argent que lui. » (Bussy-Rabulin, Mémoires, édit. 1704, Il, 155.) 
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gestion de ses comptes particuliers. C'est ainsi qu'au moy 
ment même où il songera à se faire catholique, il se 
plaindra de religieuses qui, lui ayant acheté sa maison, 
le paient très irrégulièrement (1). 11 doit n’y avoir en 
cela qu'une conséquence de sa mentalité faite de raison 
méthodique, d'amour du détail et de l'ordre. Un historien 
célèbre qui, sans pouvoir être taxé de sympalhie outré: 
pour Turenne, a porté sur ce grand homme. un jugement 
exact, le dit nettement : « L'état d'infériorité où il fut long- 
tomps, comme cadet et bas officier dans les arméos de la 
Hollande, resta en lui toute sa vie. Il était fort modeste, 
fort serré, non avare, mais extrèmement économe (2)... y 

Il y aurait, croyons-nous, une certaine superfétation à 
vouloir tirer des conclusions définitives sur le caractère 
de Turenne d'après les faits rapportés sur son enfance. 
Rien, au cours de ses premières années, ne fait pressentir 
l'homme de guerre futur. Sans doute, Turenne veut être 
soldat. Mais il a entendu dire autour de lui qu'il fallait 
qu'il le fût. EL s’il témoigne de l'obslination à le devenir, 
c'est un peu pour rsssurer sa famille, beaucoup par amour- 
propre. Ceci est symptomalique. À coup sûr le sentiment 
guerrier serait en lui bien autrement irrésistible s'il avail 
dû faire prévaloir sa vocation sur les désirs de son entou- 
rage ; l'opposition surexcile la violence de nos appétits et 
rien n'est fécond comme la lutte, de quelque nature que 
soit cette dernière. Or Turenne n’a pas eu à lutter. 

Son intelligence n'est guère au-dessus du médiocre, Il 
s'efforce, par amour-propre, de dissimuler cette infério- 
rilé. Pour ce faire, il est réservé, froid, il parle le moins 
possible. Il révèle cependant un naturel impulsif, ca- 
pable d’exaltation si le sujet l'entraîne. Sa volonté n’est 
pas non plus négligeable ; elle se manifeste avec énergie. 








(1) Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson, publié par Chérucl, 
I, 537. 
€) Michelet, Histoire de France, liv. VI, chap. XXV. 
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Il s'obstine en silence ; c'est la forme La plus indestructi- 
ble de l'ubslination. Il aime l'exactitude rigoureuse, le 
détail ; il se complait dans la méliculosité de fonctions 
infimes. 

C'est déjà, certes, un caractère intéressant ; mais il ne 
promet rien d'extracrdinaire encore. Turenne passerai 
inaperçu s'il s'appelait autrement. 

Malgré celle circonsiance du nom qui lui assure un 
accueil toujours favorable dans le monde de la cour, le 
seul complant à celte époque, ses sentiments concordent 
si peu avec ceux qui se révèlent d'habitude dans ce milieu, 
qu'il s'y sent mal à l'aise. De là à devenir plus renfermé, 
à s'isoler davantage, il n'y a qu'un pas; Turenne ne 
tarde pas à le franchir. 11 lui reste sa famille autour 
de laquelle il se serre ; il lui reste ses soldals auprès de 
qui il cherchera ses meilleures saisfactions… Et c'est 
ainsi que, se fondant sur ses aptitudes morales individuel- 
les, se développera son talent militaire. 

Son extérieur, ainsi que nous l'allons voir, s’ajoutant à 
ses préférences intimes, augmentera celte tendance à é 
ter la cour et les courtisans. 
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CHAPITRE I 


ASPECT PHYSIQUE ET SANTÉ 





Poriraits de Turenne : ses contemporains, le duc d'Au- 
— Aspect hollandais. — Les peintures de la galerie de 
Versailles. — Sa santé : la gouite, les Jitvres paludéennes. — Vi. 
gueur, simplicité. — Conclusions : Turenne censure les vices de 
la cour et s'en lient éloigné. 





Artisles et lettrés sont unanimes en ce qui concerne le 
portrait physique de Turenne ; tous ceux qui l'ont connu 
l'ont représenté de la même façon. Il n’y a point ici cette 
déconcertante variélé dans les opinions à laquelle on se 
heurte pour les qualités morales de Turenne. La tradition 
l'a recueilli sans modifications. à son avantage, tout 
au moins ; on dirait même qu'elle a pris plaisir à souligner 
le disgracieux de son visage, l'inélégance de sa taille. 

Il est à remarquer que les caractères physiques des 
héros populaires sont soigneusement transmis par la lé- 
gende : Charlemagne à la « barbe fleurie », Frédéric 
« Barberousse », Jeanne « la Pucelle » ; elle insiste sur 
les méfaits de la nature qui semble se complaire à ne point 
combler le mème individu de tous ses dons à la fois, ceux 
de l'esprit et ceux du corps. Homère était aveugle, Esope 
bossu, Tyrtée boiteur, Duguesclin difforme... Encore que 
très près de nous, Napoléon, dans son iconographie, 
éveille toujours l'attention, soit qu'on représente le jeune 
homme pâle aux cheveux collés, soit qu’on figure l'em- 
pereur dilaté dans son embonpoint. Il y a là, sans doute, 
un attrait des contrastes qui parle davantage aux imagi- 
nations. 

Quoi qu'il en soit, le physique de Turenne n'était point 
agréable. « Henri de La Tour, vicomte de Turenne, dit 


Turenne. 4 
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Bussy-Rabutin (1), étaif d'une taille médiocre, large 
d'épaules, lesquelles il haussait de lemps en temps en par- 
lant; ce sont de ces mauvaises habitudes que l'on prend 
d'ordinaire, faute de contenance assurée, Il avait les sour- 
cils gros et assemblés, ce qui lui faisait une physionomie 
malheureuse. » 

Ses contemporains l'appelaient « l'homme aux sourcils 
croisés ». 

L'abbé Raguenet, écrivant sous la dictée du cardinal de 
Bouillon, neveu de Turenne, s'efforce d’adoucir les traits 
de ce portrait, mais sans parvenir à en modifier sensible- 
ment le caractère. « Ce prince, dit-il, était né avec un 
corps d'un tempérament très robuste : il était d'une taille 
médiocre el bien proportionnée : il n'était ni gras ni mai- 
gre ; il avait la forme du visage assez régulière, les che- 
veux châtains, les yeux grands, les sourcils épais et 
presque joints ensemble, le teint plutôt rouge que vermeil, 
l'air naturellement ouvert et serein, mais rêveur à force 
d'application, e! où l'on voyait tout à la fois quelque chose 
de sombre et de riant, qui le faisait paraître gai et mé- 
lancolique en même temps : physionomie assez extraor- 
dinaire, et néanmoins aimable aux yeux de tout le monde, 
à cause de l'extrême douceur qui y était répandue (2). » 

Un panégyriste actuel de Turenne (3) le compare à Ber- 
trand Duguesclin, et il ajoute : « Un auteur anonyme, qui 
l'a aussi bien connu que Bussy, nous a laissé quelques 
particularités de la vie et des mœurs de Turenne qui se 
trouvent dans les papiers de l'abbé Fleury à la Bibliothè- 
que nationale, et il l’a esquissé avec non moins de brutalité 
el autant de justesse ; il nous dit qu'il était d’une taille 
moyenne, ni gras ni maigre, qu'il avait la démarche et les 
manières moins d'un homme audacieux que modeste et 








(1) Bussy-Rabulin, Mémoires, IL, 15: 
Qi Raguenel, los. cil., p. 342 de l'édition de 1788. 
(8) Jules Roy, Turenne, p. 418. 
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timide, les cheveux châtains, la tête grosse ct un peu pen- 
chée, le leint rouge, les yeux grands et pleins de feu. 
couverts de gros sourcils joints ensemble, la forme du 
visage assez régulière, avec un air riant, quelque chose 
de sombre, mélange qui formait une physionomie assez 
extraordinaire. En somme, il n’a dans son exlérieur rien 
de doux, rien d'imposant, mais plutôt quelque chose de 
commun et de vulgaire. » 

Le duc d’Aumale (1) rappelle sa démarche traïnante, 
son front large que surincntaient d'épais sourcils presque 
toujours froncés ; son regard calme et profond, un peu 
voilé ; ses épaules épaisses, son dos voüté. Il le compare 
à son tour au Pensieroso de Michel-Ange. 

Turenne devait à ses altaches hollandaises d'avoir la 
tournure d'un paysan (2). Il en avait aussi le visage « qui 
tournerait au bonasse s’il n’avait la bouche fort arrêtée, 
réservée, mais Lrès ferme (3) », indices de son autre oti- 
gine auvergnate. 

« De taille moyenne, dit la France protestante (4), les 
épaules très larges, les sourcils épais et très rapprochés. 
le nez gros, les yeux grands, mais enfoncés dans leurs 
orbites, les lèvres épaisses, les cheveux longs et lui cou- 
vrant presque le front, il était laid, et sa laideur avait 
quelque chose de commun, de vulgaire, que faisait encore 
ressortir l'extrême simplicité de ses vêtements. » 

Nous ne pouvons aujourd'hui juger autrement que par 
l'iconographie de la réalité de ces descriptions. Elles sont, 
à peu de choses près, concordantes ; c’est un solide argu- 
ment en faveur de leur exactitude. 








(1) Aumale, Histoire des Condé, IV, 250, 251. 

@) lbid., VIL, 313. 

@) Michelet, Hisloire de France, liv. VI, chap. XXV. 

G) Cité par Desprels, Les Leçons de la guerre, p. 389. — Des. 
prels dit de Turenne : « La sévérité de ses traite, ses gros sourcils 
presque joints ensemble, rappellent assez bien Phocion, cel homme 
que jamais Athénien ne vit rire ni pleurer. » (p. 186.) 
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On connaît les images de Turenne que renferment les 
galeries de Versailles. C'est d'abord le célèbre portrait 
par Philippe de Champaigne, reproduit en gravure par 
Nanteuil. L'auleur a sans doute voulu flatter son modèle. 
En amincissan: les lèvres et accentuant la séparation des 
sourcils, en faisant cligner légèrement les yeux et recti- 
fiant la ligne du nez, il l'a rendu presque agréable. Il n'a 
pu lui supprimer celte expression de réserve froide sous 
peine de changer son sujel ; mais, en la rendant quelque 
peu hautaine, elle s'est sensiblement affine, 

Une esquisse tracée par Charles Lebrun est actuellement 
placée dans les appartements de Mme de Maintenon. C'est 
une œuvre plus intime que la précédente. Le coloris rouge 
du visage attire l’atlention. En mous faisant songer à Ru- 
bens, il rappelle les voraces mangeurs, les buveurs impé- 
nitents que le xvi* siècle connut encore. Ce qui étonne; 
c'est que sous ce teint éclatant on devine une froide las- 
situde dans le pli de la bouche, un vague dégoût, de 
l'amertume dans le regard. 

Un lroisième tableau représente Turenne en pied ; il a 
été peint par Mauzaisse. L'armure dissimule la lourdeur 
des épaules, mais la taille reste écrasée ; le visage semble 
rimer les mêmes sensations que l'esquisse de Lebrun ; 
l'ensemble donne une impression de commun, de rustique. 
On devine dans celte œuvre une recherche imparliale de Ia 
vérité. 

Turenne figure encore dans un quatrième tableau, re- 
présentant la bataille des Dunes, par Larivière. Il galope 
sur, son cheval pie, sellé d’une housse de velours vert ; il 
tient l'épée tendue en avant. Le calme du geste et du re- 
gard contraste avec le mouvement du jeune aide de camp 
qui suit, lenant sa droite, penché sur l'encolure de sa 
monture pour mieux entendre l'ordre que le maréchal 
murmure entre les dents. 

Enfin, le buste en marbre de Turenne qui figure dans 
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la collection des maréchaux de France tués à l'ennemi. 
nous le montre sous des traits lourds et massifs ; il a le 
front bombé, de gros plis verticaux entre les yeux ; le nez 
est épais, le menton arrondi, les dents serrées ; la bouche 
a de la peine à s'ouvrir. Ce marbre rappelle assez l'image 
de son frère. 

Turenne n'a donc pas le 1ype de l'homme de cour. Il 
fallait de la grâce, de l'élégance, du bagou pour réussir 
dans ce milieu « où l'être et le paraître étaient deux cho- 
sea si différentes (1) ». Dépourvu de lous ces avantages. 
les succès mondains s'adressent rarement à lui. La consé. 
quence en est que Turenne vient peu à Paris ; il sè con- 
sacre le plus possible à son arméc ; c'est en restant à la 
tête de ses troupes qu'il jouit de ses succès ; mieux encore. 
qu'il les complète et les rend durables. À ce lire, il 
entre bien dans le cadre de cette étude militaire de signaler 
les particularités de son physique. 

Si l'on continue de se placer au même point de vue, 
l'élat de sa santé n'est pas non plus négligeable. Nous 
l'avons dit, Turenne doit au régime suivi pendant ses pre- 
mières années d’avoir une constitution robuste qu'il con- 
serve jusqu’à la fin de sa vie; il passe ‘la soixantaine 
exempt des infirmités, cortège habituel de cet âge. La 
goutte, qui cloue sur un fauteuil le grand Condé, tour- 
mente à peine Turenne ; elle ne l'empêche jamais de pren- 
dre part à la guerre, et, quand il le faut, de conduire des 
camipagnes d'hiver (2). Ses dernières expéditions sont 
celles où il a le plus à se dépenser et il en supporte sans 
peine les fatigues, intellectuelles ou physiques. Il serait 
donc difficile d'expliquer par son état de santé les dési 
de retraite que Turenne a exprimés à différentes repri- 





















{) M. Ribot, sénaleur, Discours prononcé le I" août 1908, au 
lycée de Saint-Omer. 
@) C'est ce qui se produisit en décembre 1673; il avait 61 ans ! 
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ses (1); œtle raison prend l'allure d'un simple expé- 
dient (2). 

Seules ses premières expéditions en Jtalie et en Alle- 
magne l'éprouvent un peu. Voulant à tout prix arriver, il 
se dépense sans compter et accepte des commandements 
dans des postes éloignés, là où d'autres ne vont qu'avec 
répugnance. Ainsi il rapporte des environs de Casal, où il 
est en 1630, des fièvres paludéennes causées par le climat 
chaud et humide auquel il n'est pas accoutumé. Il s’en 
ressent plusicurs années après ct doit parfois inierrom- 
pre son service pour en laisser se calmer les accès : en 
1638, il est malade à Colmar « d'une fièvre for: chan- 
geante (3) » Il se rend quand même devant Brisack ; mais 
sa fièvre le « travaille » encore en mars 1059 (4). Pendant 
sa campagne du Roussillon en 1649, il obtient de quitter 
les troupes pour venir aux eaux de Montfrin (5) ; la eure 
n’est pas efficace, car la fièvre reparaît en 1644, le rendant 
sérieusement malade et hors d'état de monter à cheval (6) : 
mais il s’obstine à rester à l'armée. À la longue, les accès 
sont plus rares et finissent par disparaître. 

Il supporte sans peine les insomnies, les nuits blanches 
qu'il passe d'une traite à cheval (7); innombrables sont 
les mouvements de troupes qu’il dirige lui-même la nuil ; 
ses Mémoires en sont remplis. IL possède l’heureuse fa- 





() Aumale, Histoire des Condé, VII, 598. 

@) Aumale, Histoire des Condé, VII, #8, note 1. 

G) Turemne à sa mère, de Colmar, 23 septembre el 17 octobre 
1638 (collection Michaud et Poujoulal); — Gatette du 29 décembre 
1638, n° 181 

() Richelieu au cardinal de La Valelte, 17 mars 1639 (Avenel, 
Richelieu, VI, 295.) 

@) Près Tarascon, dans le Gard. 

(6) Aumale, Histoire des Condé, IV, 400. — C'est l'année où son 
frère, le duc de Bouillon, est arrêté par ordre de Richelieu pour 
avoir pris part au complot de Cing-Mars. 

@ Yorck, Mémoires, pendant le siège d'Arras en 1654; — J. Dou- 
re, Deux campagnes de Turenne, p. 27; — Grimoard, Quatre 
dernières campagnes, p. 174. 
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culté de se reposer à n'importe quelle heure, à l'endroit 
où il se trouve (1). 

Les intempéries le laissent indifférent ; il ne peut soul- 
frir que les personnes de son entourage se mellent à l'abri 
de la pluie; son horreur du capuchon était prover- 
biale (2). 

Il est simple dans ses vêtements (3), simple pour son 
service (4), frugal à table (5). Sa sobriété lui tient lieu 
de régime (6). Non seulement il sait se passer du confor- 
table, mais le luxe lui est insupportable. 

Ainsi entraîné aux faligues et aux privations, il ne re- 
garde pas à la peine et peut à lui seul commander «| 
conduire ses troupes (7). Cette action personnelle, cette 
constance de l'œil du maitre devient une habitude, el 
d'est là une des raisons pour lesquelles Turenne se com- 
plait dans la conduite de petites armées dont les effectifs 
n'excèdent pas les facullés physiques du chef supé- 
rieur (8). 

En résumé, l'extérieur de Turenne renforce les conclu- 
sions déduites du précédent chapitre et relatives à la ur) 
nure naturelle de son esprit. Sa silhouette massive, son\ 
air rude et embarrassé devaient choquer à la cour; on 
s’y moquait encore de lui quand ses victoires l'avaient ren. 








(1) Gaillardin, Histoire du règne de Louis XIV, IV, 100. — Voir 
Bussy, Mémoires, la veille de la balaille des Dunes; quand il fut 
tué, il venait de se reposer au pied de l'arbre de Sasbach. — Au- 
male, Histoire des Condé, VIT, 410, note 2. 

( Histoire manuscrite de Turenne, M. S., Fr. 18, cité par Roy, 
Turenne, p. 425. 

() Bussy, Mémoires, II, 155. 

(4) Voltaire, Siécle de Louis XIV (édit. Didot, 1867, p. 79). — 
IL avait pour maitre d'hôtel un « extrêmement brave soldat ». 
€Noailes, Le cardinal de La Valette, p. 53, nole 3. — Perrin, 1906.) 

(@) La Barre-Duparcq, Histoire de l'Art dei la guerre, p. 19. 

(© Lettres de M” de Sévigné, 2 ct 14 août 1675; — Leure de 
Bussy à M** de Sévigné, 11 août 1675; — Ramsay, Vie de Turenne. 

(D) Yorck, Mémoires; — Grimoard, Quatre dernières campa- 
gnes, p. 193. 

(@) Bourély, Deuz campagnes de Turenne, p. 305, Appendice. 
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du célèbre (1); à plüs forte raison à l'époque où sa 

| réputation n'avait pas atteint son haut degré de gloire. 
Or, on s’avoue difficilement que l'on ne convient pas à un 
milieu, surtout si se milieu constituc l'entourage du roi ; 
on préfère dire l'inverse, et mettre son aversion au 
compte des défauts inséparables de toute collectivité hu- 
maine. 

Ainsi fit Turenne quand il fut parvenu : il se posa en 
censeur des vices de la cour ; il les pourchassa, chez les 
nobles qui venaient à l’armée servir sous ses ordres, exi- 
geant d’eux qu'ils remplissent avee exactitude les devoirs 
de leur charge. Il poursuivit le jeu, la débauche, les habi- 
tudes de luxe et de galanterie, en un mot tout ce qui cons- 
tituait le fonds même de l'existence des courtisans (2). 

Turenne apparaît donc comme le champion de l'honné- 
teté rigide en ce siècle licencieux ; il a ceint l'auréoke d'un 
sévère Mentor luttant de toutes ses forces contre les vices 
humains, il a voulu régénérer ses semblables en leur 
préchant d'exemple. Ses contemporains déjà surent lui at- 
tribuer ce rôle généreux; son plus savant adversaire, 
Montecuccoli, l'exprimait en apprenant sa mort : « JL est 
mort aujourd’hui un homme qui faisait honneur à l'hom- 
me. » L'opinion a duré : les philosophes du siècle suivant 
appelaient sa vie « un hymne à la louange de l'hu- 
manilé (3) ». | 

Sous cette dernière forme, ne contient-elle pas une cer- 
taine part d’exagération ? Nous la soumettrons, dans les 
pages suivantes, au crible de la discussion. Mais dès à pré- 
sent, en considérant seulement ce qui regarde l'évolution 





(1) Aumale, Hisloire des Condé, VII, 275. 

€) « … Une marque d'un mauvais officier, cest de dire qu'il 
fait aussi bon dans les villes [que dans les villages], parce qu'il ne 
8e soucie que d'avoir de l'argent. » (Turenne à Le Tellier, du 
camp d'Isengheim, 24 novembre 1658) 

(8) Montesquieu, Pensées. 
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du caractère, on peut dire que celte tournure d'esprit à 
tendance pessimiste n'est point à regretter pour Turenne. 
Pris en effet par l'engrenage el coulé dans le moule uni- 
forme où les volontés individuelles demeurées fortes étaient 
pulvérisées, Turenne, s'il eût fréquenté la cour, y eût 
perdu toute originalité, et son talent, peut-être, une partie 
de son développement intégral ; la sève vigoureuse qui 
circulait en lui se fat atrophiée ; avec les autres il eût 
fini par vivre comme un « simple et malheureux cheva- 
lier (1) ». 





( Primi Visconti, Mémoires sur la eour de Louis XIV, traduits 
de l'talien par Jean Lemoine. (Calmann-Lévy, 1909, p. 20.) 
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CHAPITRE IV 


LE SEXTIMENT DE LA PATRIE CHEZ TURENNE 


Soumae : Turenne aux Invalides en 1899. — Discours de Carnot. 
— Turenne élait-il patriote ? — Sa eonduite pendant la Fronde. 
IL essaye de séulever son armée; il traite avec l'Espagne. — Opi- 
nions sur la conduite de Turenne. — Politique intérieure el 
alliance étrangère. — On ne peut le juger uvec lu mentalité 
actuelle. — Regrels de Turenne, — Ses raisons : le bien public. 
— Les nalionalités n'existent nas encore. — Le pairiolisme con. 
dondu avec le service du roi. — D'où viennent les appels au 
patriotisme? — Etat politique et social de la noblesse au xvw' 
siècle. — Ambition des Bouillon. — Ambition personnelle de Tu- 
renne. — Turenne amoureux de la duchesse de Longueville. — 
L'intérét de ses troupes. — Motifs de quitter la Fronde. — Con- 
clusion. 





Le 22 septembre 1800, lors de la translation solennelle 
des restes de Turenne sous la coupole dorée des Invali- 
des, l'organisateur de la victoire, Carnot, s'exprimait sur 
Turenne en ces termes : « Ce ne fut point au maintien du 
système politique alors dominant qu'il consacra ses tra- 
vaux, qu'il sacrifia sa vie, mais à la défense de son pays, 
indépendante de tout système. L'amour de la patrie fut 
son mobile (1)... » Il convenait sans doute de louer di- 
gnement le héros du régime monarchique disparu, et 
l’orateur s'efforçait de jeter un pont entre les gloires du 
passé el celles, innombrables, suscilées par l'enthousiasme 
révolutionnaire. Réunir en une même famille les Turenne, 
les Marceau, les Desaix... quelle belle image propre à 
exalter les foules et à satisfaire leur besoin de croire à la 








continuité dans la vie nationale ! 
Carnot avait ses raisons pour ainsi parler. Mais présen- 





(1) «… Il a toujours préféré les intérèts de l'Etat à ceux de sa 
maison », avait déjà dit Ramsay (Vie de Turenne). 
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Lait-il la vérité pure à ses auditeurs? Autrement dit, le sen- 


timent de la patrie, à la manière de Carnot, existait-il chez 
‘Turenne ? 


On connait la conduite de celui-ci au lemps de la 
Fronde. À deux reprises il s'éleva contre l'autorité de la 
Régente. La première fois, au commencement de 1649, 
il voulait entraîner avec lui les troupes placées sous ses 
ordres. Mazarin, redoutant de le voir réussir, faisait sur- 
veiller le maréchal avec soin et, par d'habiles promesses (1), 
il s’effarçait de le maintenir dans le devoir. « Je ne suis 
pas sans appréhension, écrivait-il à Servien (2), que le 
maréchal de Turenne ne soit de la partie, et ce que vous 
me mandez, en dernier lieu, de la conduite qu'il tient et du 
peu qu'il défère aux lettres que vous lui écrivez, m'en 
augmente beaucoup le soupçon. J'ai dépèché vers lui des 
personnes intelligentes pour voir ce qui se passe et y ap 
porter le meilleur ordre qu'il se pourra. » 

Les frondeurs, ayant le duc de Bouillon à leur tête, 
cherchaient aussi à l'attirer à eux. Turenne marqua tout 
d'abord quelque indécision. Un moment, Mazarin erut 
réussir el redoubla d’empressement (3). L'affaire en valait 
la peine, car Turenne devait apporter un solide appoint 
au parti de son choix. IL commandait aux meilleurs sol- 
dats de l’époque, à ces vieux corps allemands, restants 
des troupes weymariennes que la guerre de Trente ans ve- 
nait d’agucrrir. Chacun le considérait done comme une 
réelle garantie de succès : déjà il avait échoué dans sa 
tentative de soulèvement des troupes que le Parlement ré- 





(1j) Mazarin à Turenne, IL janvier 1649 (Lettres de Mazarin pu- 
bliées par Chéruel) 

€) 15 janvier 1649. (AM. étr., France, 1. XXV des Lettres de 
Mazarin, fol. 911, 919; cité par Chéruel, Minorié, IT, 156.) 

G) Mazarin à Turenne, 12, 29 janvier 1649. — Cité par A. Le- 
grelle, Louis XIV et Strasbourg, p. 18. 
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volé faisait encore courir dans Paris le bruit de son ap- 
proche (1)... 

Successivement Millet de Jeurs, Ruvigny, Herwarth 
venaient trouver Turenne de la part du cardinal et fai- 
saient miroiter devant lui les faveurs personnelles indé- 
pendamment des salisfactions réclamées pour ses soldats. 
Condé, alors fidèle, joignait ses instances à celles de la 
reine elle-même (2). Mais Turenne restait ambigu, mélant 
à ses réponses une vague duplicité. 

A côté de ces tentatives au grand jour, Mazarin prenait 
d'autres précautions pour maintenir les troupes dans 
l'obéissance et les séparer de leur chef (3). D'Erlach, gou- 
verneur de Brisach, avait l'ordre de s'emparer, au besoin, 
de Turenne (4). Quant au banquier Herwarth. dûment 
muni d'argent pour distribuer aux troupes, el de promes- 
ses nouvelles pour Turenne, il devait agir suivant les cir- 
<onslances ; or, à son arrivée, la décision du maréchal 
était prise. Herwarth en rend compte en ces termes (5) 
« Je n'y ai pas demeuré longlemps sans reconnaitre qu'il 
n'est que trop vrai que mon dit sieur de Turenne s'est en- 
gagé dans ce mauvais parti [des rebelles], puisque, outre 
divers prétextes de plaintes et de mécontentements qu'il a 
trouvés et plusieurs discours qu'il a tenus contre le minis- 
tre, du. tout conformes et du même slyle que ceux dont 
s'est servi le Parlement, il a refusé d'obéir aux ordres 









Q) Chéruel, Minorité, III, 165; — Retz, Mémoires; — Gaillardin, 
Hisloire du règne de Louis XIV, 1, 503. 

€) Condé à Turemne, 11, 14, 27 janvier 1649 (Aumale, Histoire 
des princes de Condé). 

G) Mazarin aux colonels weymariens : « En cas que les artifices 
dont M. son frère pourra user prévalussent, je suis assuré que 
non seulement vous n'adhérerez point à ce qu'il voudrait entre- 
prendre contre le service du roi, mais que vous vous y opposerez 
de tout votre pouvoir. » 

&) Ordre du roi à d'Erlach, de Saint-Germain, le 16 janvier 1649. 

G) Herwarih à Servien, Brisach, 24 février 1649. (Arch. AM. étr., 
Allemagne: cité par Chéruel, Minorité, III, 415.) 
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que M. le marquis de Ruvigny lui a portés de la part du 
Roy de demeurer deçà le Rhin avec son armée. I] l’a fait 
déloger de ses quartiers d'hiver dans une saison très fa- 
cheuse ; il lui a donné rendez-vous général près du Rhin; 
il a fait faire un pont de bateaux à Spire; il a déjà fait 
passer quelques troupes ; il a éloigné plusieurs officiers 
qui lui étaient suspects et qui étaient bien intentionnés, 
et a fait entendre à toute l'armée qu'il la mène, par le 
commandement du Roy, pour ranger le Parlement dans 
le devoir. » 

L’habileté et les deniers d'Herwarth surent conjurer le 
péril. Turenne ne fut suivi que de sa compagnie des gar- 
des ; il se retira d’abord à Heilbronn, chez la landgrave 
de Hesse, sa parente, puis en Hollande où il demeura jus- 
qu'en avril. 

La paix de Rueil le ramène à la cour ; mais, avant que 
satisfaction puisse être donnée aux demandes de Turenne, 
les événements se précipilent : le prince de Condé, son 
frère le prince de Conti et son beau-frère le due de Lon- 
gueville sont enfermés à Vincennes. Mazarin essaye de la 
manière forte. Il cherche encore à retenir Turenne dans 
lc parti de la cour, mais sans plus de succès que précé- 
demment. Turenne quitte Paris en empruntant six cents 
pistoles (1), court à Slenay, place importante des princes 
de Condé, et, pour la seconde lois, il embrasse le parti de 
la révolte. Mais son épée ne reste plus au fourreau ; il 
devient un « ennemi juré de l'Etat (2) » ; il passe un traité 
d'alliance en bonne forme avec les pires ennemis de la 
France et se met à la tête des troupes espagnoles ! Il y 
demeure jusqu’en juillet 1051. 

On le voit, ce patriotisme vanté par Carnot avait 











(1) Turenne, Mémoires (édit. C. Rousset, p. 107). 
(2) Mazarin à Le Tellier, 17 septembre 1650, — Chéruel, Mino- 
rilé, IV, 158. 
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tout juste la valeur d'une simple métaphore, et ceux qui 
ont ouvertement accusé Turenne de trahison paraissent 
plus voisins de la réalité. Certains auteurs, pour ménager 
leur héros, omettent à dessein celte partie de sa carrière, 
laissant ainsi dans l'ombre une des principales sources 
d'information sur son caractère. Ils escamolent ls faits 
à la manière ampoulée du prédicateur et parlent d' «une 
espèce de pénilence plus glorieuse que l'innocence 
même (1) ». 

D'autres, même parmi les panégyristes, ont stigmatisé 
sa conduite et l'on condamné presque sans atténuation. 
« Quelles qu'aient élé les fautes de l'administration de 
Mazarin à celle époque, elles peuvent expliquer la con- 
duite de Turenne ; elles ne la justifieront jamais (2). » — 
« 11 commettait un crime de lèse-majesté, de lèse-nalion, 
il était traitre à la patrie (3). » — « Malgré les sophis- 
mes... la trahison reste flagrante ; elle entache à jamais la 
mémoire de Turenne (4). » — « Aucune apologie ne peut 
atténuer le blâme que mérite la conduite de Turenne (5) », 
ete., etc. — Napoléon admet quelques excuses, mais il 
réprouve vivement le fait d'avoir voulu « pratiquer son 
armée » et de profiter pour un général « des lumières ac- 
quises au service de sa patrie, pour la combattre et en 
livrer les boulevards aux nations étrangères (6). » « Le 
prud'hommesque abbé de Saint-Pierre, à la recherche 
d’une formule de conciliation, dit de Condé et Turenne 
« qu'ayant injustement contribué à déchirer leur patrie el 
» à lui causer de grands maux par les guerres’ civiles, 








(1) Fléchier, Oraisons Junébres (édit. de 1760, p. 147). 

€) I. Roy, Turenne, p. 88. 

(@) Vicomte de Noailles, Bernard de Saze-Weimar, p. 9. 

G) P. de Ségur, La Jeunesse du maréchal de Luxembourg, 
167. 
°° Aumale, Histoire des princes de Condé, V, 552333. 

( Napaléon, Précis, Dixième observation. 
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» ils ne pourront jamais être mis par les connaisseurs 
» qu'au rang des hommes illustres (1). » 

11 faut distinguer, dans la révolle de Turenne, deux 
ordres de faits différents : sa participation au soulève- 
ment populaire dirigé contre le cardinal Mazarin en faveur 
et sur l’instigation de la haute noblesse, et, en second lieu, 
sa liaison avec les Espagnols, c'est-à-dire avec une puis- 
sance étrangère en guerre avec la France. 

L'importance relative de chacun de ces acles, si on 
les juge avec notre mentalité actuelle, est for! différente. 
Le premier relève pour ainsi dire de la politique inté- 
rieure. Dans tout gouvernement, l'opposition dispose des 
moyens légaux pour renverser le pouvoir élabli et lui 
substituer celui où vont ses préférences e! qu'elle estime 
moilleur. En temps de révolution, la légalité de ces 
moyens devient élastique ; la limite entre le devoir et le 
crime est changeante ; « souvent.les nuages la voilent ; au 
milieu des tempêtes, l'œil cherche vainement à la retrou- 
ver (2) ». 

Le second de ces actes — introduire l'étranger dans les 
affaires particulières de son pays -- est plus grave. Mais 
l'histoire est là pour nous démontrer qu'ils vout rarement 
l’un sans l’autre ; elle en fournit des exemples fameux : 
Charles de Bourbon, Turenne et Condé, Louis XVI, Mo- 
reau, plus près de nous Bazaine.. 

Certes, si l'on se place dans l'ambiance des idées mo- 
dernes touchant le patriotisme, Turenne n'échappe pas 
au jugement le plus sévère. S'il vivait à notre époque, il 
serait qualifié de traître forcené et cette tache, ne lui va- 
lant qu'une célébrité peu enviable, aurait à coup sûr cnrayé 
le développement de sa carrière. Mais, pour apprécier 
sa conduite en toute indépendance, il est nécessaire de 








() Abbé de Saint-Pierre, Annales politiques. 
€) Aumale, Histoire des princes de: Condé, V, 383. 
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faire abstraction complèle des opinions présentes et, se 
limitant au milieu social de son époque, d'en indiquer 
l'esprit et le mouvement, afin de saisir l'influence de ce 
milieu sur les individus. En même temps, il importe de 
déméler les motifs avoués ou secrets qui le firent agir : 
un arrêt, pour être équitable, ne peut être prononcé sans 
instruction préalable et contradictoire autant que faire se 
peut. à 

Quand on le questionnait.sur sa liaison avec le parti 
de la Fronde, Turenne répondait invariablement par des 
explications embrouillées auxquelles on ne pouvait rien 
comprendre (1). Ou bien done il regreltait son acte, ou 
bien il n’en osait point avouer les raisons. 

Qu'il fût honteux de sa conduile, cela ne fait aucun 
doute. A son retour de Stenay, en mai 1651, bien des per- 
sonnes de qualité voulaient aller à sa rencontre ; mais il 
fil en sorte d'arriver à Paris la veille du jour annoncé, 
dans le but d'échapper aux démonstralions « qui assuré- 
ment sont de mauvaise grâce, quand on vient d'avec les 
Espagnols (2) ». Ses contemporains s'en apereurent. « Il 
est déjà assez puni par le remords de sa conscience... », 
écrivait Mazarin (3), à qui Turenne demandait, selon 
M" de Motteville, « sa grâce et l'absolution de son 
péché (4) ». 








@) « Vous serez bien plus surprise quand je vous aurai dit que 
je suis encore à deviner son molif; que M. son frère et M sa 
belle-sœur m'ont juré que tout ce qu'ils en savaient était que ce 
ne fut point à leur considération; et que M" de Bouillon, qui était 
son unique confidente, ou n'en a rien su, ou en « Loujours fait un 
mystère. La manière dont il sc conduisit dans celte déclaration, 
quil ne soutint que quatre ou cinq jours, est aussi fort surpre- 
nante. Je n'en ai jamais rien pu tirer de clair, ni de lui, ni de 
ceux qui lui manquérent, » (Ret, Mémoires, collection Petitot, 
XLIV, 32) 

@) Mémoires de Turenne (Edit. C. Roussel), p. 130. 

G@) Mazarin à Fabert, 10 mars 1649. — Cité par Bourély, Le ‘Ma- 
réchal de Fabert, 1, 312. 

() J. Roy, Turenne, p. 94. * 
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Parmi les raisons que Turenne eut de se révolter, celle 
qu'il avouait hautement élait le bien public, l'intérêt 
bien.compris du Roi. C'est chez lui une sorte de leit-motio 
qu'il prodigue et dont il semble s'enorgucillir. 11 écrit à 
Anne d'Autriche qu'il met sa fortune et sa vie au service 
du Roi et de la Reine pour s'opposer « aux violences de 
leurs ministres (1) ». Il veut que les finances du royaume 
soient mieux administrées (2). En essayant de soulever ses 
régiments, il croit rester fidèle au service du roi; il en 
donne même sæ parole d'honneur (3). Il refuse de secon- 
der « une entreprise [le roi hors de Paris] qu'il ne croyait 
pas légilime en aueun témps, et principalement dans une 
minorité (4) ». Tous les frondeurs, faisant valoir le même 
argument, avaient la prétention de défendre le roi impuis- 
sant contre son entourage. C'était comme une révolution 
de palais, ayant pris un développement inaccoutumé à la 
faveur des circonsances particulières, laquelle n'avait 
rien à voir avec les véritables intérêts supérieurs du 
pays. 

A celle époque, l'organisation des Etats était encore 
fragile. parce que trop récente, et le patriotisme, qui cor- 
respond à une phase déterminée dans le développement 
des sociétés, était à son tour imprécis. Cette notion nous 
semble étroitement liée à celle de liberté : «11 n'y a point 
de patrie dans le despotique », disait La Bruyère (5). 
Le patriotisme n’a eu de l'éclat qu'aux ères de libertés 
publiques. Les républiques grecques, Rome républicaine 
virent une explosion vivace et féconde du sentiment pa- 
triotique ; 1792 allie indissolublement ces deux môts : 
liberté et patrie. Quand les libertés individuelles ou col 





(1) Leures de Turenne, publites par Grimoard. 
2) Voy. le manifeste qu'il adressa à ses troupes cn janvier 1619. 
@) Turenne à M. le Prince, % janvier (Aumale, Histoire des prin- 

ces de Condé, V, 333). 

{4) Mémoires de Turenne (Edit. C. Rousset), p. 102. 
(5) La Bruyère, Les Caractères, chap. X. 


Turenne. 
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lectives diminuent, le patriotisme faiblit, se corrompt, 
cède le pas à l'antipatriotisme. Or la Fronde n'eut rien 
de commun avee un mouvement libertaire (1). Elle reste 
une intrigue vulyaire bien que complexe, guidée par le 
mécontentement général et les ambitions rivales des clas- 
ses possédantes. Les frondeurs s'indignaient contre l'An- 
gleterre travaillant à conquérir ses libertés ; ils ne conce- 
vaient pas qu'on pôt imiter les meurtriers de Charles I" 
et croyaient le gouvernement parlementaire tout rempli 
de dangers (2). Aussi les appels patriotiques étaient-ils ra- 
res et les voix bien timides. Ces voix partaient d'en bas. 
Durant les longs siècles agités de notre histoire monarchi- 
que, on les entendait quelquefois, venues des petits, d 
peuple même ; les plus humbles sont les plus généreux : 
successivement chrétiens des catacombes, puis patriotes, 
aujourd'hui humanitaires, on les voit toujours à l'avant- 
garde des civilisations. C'étaient, au temps de la Ligue, 
les bourgeois de la satire Ménippée, et ce « robbin » qui 
s'écriait dans un discours qu'on ne supposerait pas être 
du xvi° siècle : « Qu'aymerois-je, que servirois-je plus 
volontiers que ma chère patrie, ma chère patrie qui fait 
quelque cas de moy ? (3) » C'est, sous la Fronde, l'in- 
tègre, le modeste Fabert qui, voyant la France en proie à 
l'anarchie intérieure, est obsédé par la crainte de l'im- 
mixtion espagnole (4)... 

Il était impossible à la noblesse d'avoir et d'exprimer 
de pareils sentiments. Cette classe de la société, jadis 





() Chéruel, Minorilé, IL, 4. 

@) Gaillardin, Histoire du régne de Louis XIV, 1, 491. 

(3) René Radouant, Guillaume du Vair (Lecëne et Qudin, 190$, 
in$"). — Exlrait du discours prononcé par le chancelier G. du 
Vair sur la loi salique, le 26 juin 

(4) Fabert à Chavigny, 24 janvier 1649 : « Je ne puis supporter 
la pensée des avantages que les Espagnols tireront de nos désor- 
dres.… Ma famille est en assez bon état, Dieu merci, ct j'aurais 
sujet d'être content si j'avais moine que je n'ai d'affection pour 
le bien de l'E‘at. » G. Bourely, Le muréchal de Faber!, !, 306) 











Google à 





loute-puissante, tournait alors au servilisme (1). Elle y 
était réduite contre son gré. Au début du xvn siècle, le 
roi suppliait encore ses grands vassaux de revenir à la 
eour ; cinquante ans plus tard, iles aulorisait à ÿ repa- 
raître (2). On sent la nuance ; elle marque tout le travail 
de subordination accompli dans l'intervalle. Ce ne fut pas 
toutefois sans secousses, car la force brutale était l’apa- 
nage de cette noblesse. Du tombeau où les rois s'effor- 
çaient de l'étendre, la féodalité surgissait, secouée de 
brusques convulsions. Les efforts successifs de Henri IV, 
Richelieu et Louis XIV finirent par avoir raison de ses 
tentatives et firent triompher le parti « du sceau et de la 
cire » (3). 

Mais entre chacun de ces règnes, au cours de régences 
débiles, la noblesse dressait la tête, s'eflorçant de res- 
saisir la puissance qui lui échappait. Cette puissance était 
inouie. Elle était la négation de l'Elat. Les grands trai- 
taient d'égal à égal avec le roi ; l'hommage-lige leur per- 
mettait de prendre les armes contre leur souverain légi- 
time, Loin d’être une trahison, la guerre civile était une 
sorte de duel, chevaleresque même pour les nobles, puis- 
que la lutte était, de leur côlé, fréquemment inégale. Avec 
cela, la loi ne les concernait point ; ils professaient pour 





elle un ancestral mépris. Ils ne reconnaissaient mème pas 
la France pour la patrie commune de tous les Français, 
indistinctement (4). 

Il en était de même à l'étranger. Aussi les frontières 
étaient-elles incertaines et changeantes ; elles représen- 





(5) « … lis ont peur du Roi, comme les écoliers de leur maitre. 
En somme, les grands vivent aujourd'hui sous le Roi comme autani 
de novices sous un père directeur. » (Primi Visconti, Mémoires, 
p. 20) 

@ D'Avenel, La Noblesse française, p. 11 et s 

() Bassompierre, Mémoires, Il, 174 (I édit. de la Société de 
T'Hisoire de France). 

G) D'Avendl, La Noblesse francaise, p. 21. 
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taient non pas comme aujourd'hui la séparation entre 
deux peuples, personnalités collectives vivant d’une exis- 
tence indépendante, mais simplement les limites entre 
deux terroirs particuliers ; on passait de l'un à l'autre 
avec l'indifférence que des ouvriers agricoles, par exem- 
ple, mettent aujourd'hui à louer leurs bras tantôt ici, 
lantôt chez le voisin. Les nobles servaient indistincte- 
ment leur pays et ses ennemis. D'Erlach, après avoir: 

é colonel en Suède, était gouverneur d'une place fron- 
lière récemment acquise, tout en conservant sa natio- 
nalité suisse. Schünberg, gentilhomme allemand. du pays 
de Clèves, était, quand il servait le roi, maréchal de 
France. Les gouverneurs des villes frontières mettaient 
leur fidélité aux enchères (1). Richelieu lui-même avait 
intrigué autrefois pour devenir électeur de Trèves (2). Le 
due de Bouillon avait été généralissime des troupes ita 
liennes. Un Sicilien tenait en main les rênes du pouvoir et 
présidait aux destinées de notre pays. Bernard de Saxe- 
Weimar, si utile à la France, portait les armes contre sa 
patrie el s'altaquait à l'organisation de l'Empire dont il 
relevait (3). Le fait était général ; il durait depuis long- 
temps, 

Quoi d'étonnant alors à ce que la personnalité de la 
France en vint à s'obseurcir et qu'on mélât l'étranger à ses 












propres affaires ! 

Dans l'imbroglio des partis el en l'absence d’une idée 
politique générale, il restait une seule notion directrice : 
l'intérêt de chacun. Intrigues, rivalités de castes ou d'in- 
dividus, satisfaction d’appélits égoïsles, la Fronde ne fut 
que cela, en dépit de tous les prélextes généreux dont elle- 
se couvrit. Nous l'avors déjà dit, elle reste une formida- 
ble explosion d'ambitions particulières. 











Histoire des princes de Condé, VI, %3. 
cl. La Noblesse française, p. 69. 
() De Noailles, Bernard de Suze-Weimar, p. 449. 
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Turenne ne sut pas échapper à l'universelle contagion 
et l'intérêt se présente, chez lui, sous une double forme : 
celui de sa famille et le sien propre. 

L'obéissance au chef est une condition essentielle pour 
le bon état et l'accroissement des affaires d'une maison. 
C'était là un des dogmes constitutifs de la noblesse féo- 
dale. Or, de toutes les familles ambitieuses de l'époque, 
-celle des Bouillon se faisait remarquer, depuis longtemps, 
par l'importance des attributions qu'elle avait obtenues. 
Elle jouissait d’une indépendance quasi-souveraine dans 
sa principauté de Sedan. Le due de Bouillon avait le 
“droit de publier des édits « perpétuels et irrévocables » ; 
il employait dans son gouvernement les formules du 
roi de France « par la grâce de Dieu... parce que tel 
est mon bon plaisir ». Henri IV disait en parlant de 
Sedan : « Nous ne sommes plus en France. » Une telle 
situation était due aux menées incessantes dirigées contre 
le pouvoir royal : l'intrigue avait étè la principale oecu- 
pation du père de Turenne, La tare était héréditaire, et 
fé frère du maréchal devait à son tour s'y livrer. Mais déjà 
les temps étaient changés. Compromis en 1642 dans le 
complot de Cinq-Mars contre le cardinal Richelieu, le 
-due de Bouillon fut emprisonné ct ne sauva sa lle que 
par l’abandon de Sedan. Sorti de Pierre-Encise, il en était 
réduit — c'est lui-mème qui le dit avec un dédain non 
«léguisé — « à subir dans le cœur du royaume, avec tous 
“ceux qui y étaient nés, la condition commune de sujet (1) ». 


C'est pour reprendre Sedan qu'il se mit à la tête du 
mouvement frondeur ; sa femme intriguait depuis quel- 





() D'Avenel, La Noblesxe franvaise, p. 101. — Voir dans 
«curieuse revue d'histoire et d'archéologie intitulée Judis (livraisoi 
de septembre 1908) d'intéréasants détails relalifs à ce genre di 
souverainetés, plus nombreuses qu'on ne croirait encore an 
xvn' siècle. 
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que temps dans ce but (1). Il y avait bien là une entre- 
prise de famille. Turenne y fut Lientôt entrainé (2). 

A vrai dire, sa résistance —- si tant est qu'il en fit une — 
ne dut pas être bien grande. Vingt ans plus {ôt, il s'était 
engagé à la suite de son aîné dans le complot dirigé con- 
tre Richelieu par Gaston d'Orléans ; le complot découvert, 
Turenne s'était alliré de la part du cardinal cette admo- 
vestation qui ne laisse aucun doute sur sa participation 
effective : « Vous n'irez pas à la Bastille pour cette fois, 
lui avait-il dit, mais ne vous gouvernez pas toujours de 
mesme que vous avez fait (3). » 

Un titre auquel les Bouillon tenaient beaucoup et qui 
éclaire la nature particulière de leurs ambitions, c'était 
celui de prince étranger que leur conférait la souverai- 
nelé de Sedan (4). Turenne plus qu'aucun autre y était 
atiaché, car ce titre jouissait d’une prérogative impor- 
tante : il attribuail aux cadets le même rang qu'aux al- 
nés (5). à 

Le roi, sans vouloir jamais rendre Sedan, accorda, 
comme compensation, le titre de prince étranger. Tu- 
renne, nous dit Saint-Simon, fut toujours « délicat et at- 
tentif sur sa prétendue qualité de prince (6) ». C'est parce 
qu'il a le léger faible d'être traité sur le picd de prince 








(j Bourelly, Le maréchal de Fabert, l, 301. 

Qi Dans le temps que le due de Douillon s'en alla à Bordeaux, 
il écrivit à M. de Turenne que le cardinal de Mazarin avait man- 
qué à toutes les paroles qu'i lui avai données; que lon ne le 
regardait à la cour que comme un misérable solliciteur de procès, 
ct que, s'ils ne trouveient l'un ct l'autre le moyen do se faire rendre 
justice en sc faisant craindre, ils pouvoient compler leur maison 
abattue et ruinée. C'est ce qui obligea M. de Turenne à 8e remettre 
à l'armée d'Espagne, et à la faire entrer en France. » (Mémoires 
de l'abbé de Choisy, pour servir à l'histoire de Louis XIV, publiés 
par M. de Lescure (Paris 1888). II, 128. 

(3) Avenel, Richelieu, IV, %, 

G) Ce titre leur était d'ailleurs très contesté. [Voir Mémoires de 


















© (Gi D'Avenel, La Noblesse fran 
(6) Mémoires de Saint-Simon (édit 
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qu'il rejgtie le titre de maréchal de France comme infé- 
rieur et secondaire (1). À chaque occasion il tâche d'accré- 
diter officiellement cette dignité (2). 

Cela deviendra une idée fixe chez les Bouillon ; témoin 
le cardinal, ce neveu de Turenne qui, se disant légal de 
Louis XIV, lui déclarera un jour la guerre. après avoir 
prudemment dépassé la fronlière. 

Ils voulaient non pas se dénaturaliser — néologisne 
incompréhensible en ce lemps — mais ils n’admettaient 
pas d'être soumis sans merci aux volontés royales. 

Cette mentalité d’une famille à laquelle Turenne étaît 
foncièrement attaché, est indispensable à cônnaître si 
l'on veut se faire une idée précise des conditions dans 
lesquelles Turenne devint frondeur. 

Ge fut nou seulement pour les siens, mais encore pour 
lui-même. Car il était homme à ne pas négliger ses pro- 
pres intéréls, et capable au besoin de leur faire prendre 
le pas sur ceux de la famille, dans les commencements 
tout au moins. Tout entier absorbé par le souci d'assurer 
sa carrière, il s'était tenu à l'écart des intrigues du comte 
de Soissons (1641) et de Cinq-Mars (1642). « Je n'aurai 
avec mon frère, écrivait-il à ce propos à sa sœur (3), ni 
commerce de lettres, ni aucune intelligence, tant qu'il sera 
hors du royaume et que je serai dans une charge comme 
celle-ci. » Encore en 1644, quand son frère s’est retiré à 
Rome, il adresse à Mazarin ses protestations de fidélité 
personnelle : « Pour ec qui est de moi, j'en reçois tant 





() Sainte-Beuve, Causeries du Lundi (3 édit. Garnier), XIV, 25, 
note 1; — Saint-Simon, III, 458. 

@ Journal d'livier Lejebure d'Ormesson, publié par Chéruel, 
1, 14. — En 1613, quand il fut nommé maréchal, Turenne avait 
demandé à être reçu comme prince d'Allemagne, pour pouvoir 
précéder tous les autres maréchaux, ce qui lui fut refusé. 

G) Mémoires de Turenne (collection Michaud et Poujoulat). 





Google 


570 — 
de témoignages, que je ne ferai jamais autre pgofession 
que d'en estre fort estroiclement obligé (1). » 

En 1650, la situation n'était plus la même : Richelieu 
avait fait place à Mazarin et Turenne avait rendu son 
nom illustre par ses brillantes manœuvres en Allemagne ; 
il était un personnage avec qui on devait compter... Il le 
fit bien voir. Aussi ses intérèls particuliers, s'ils ne s'éta- 
lent pas dans ses écrits destinés à la publicité, manifestes 
ou mémoires, se rencontrent à chaque ligne dans sa cor- 
respondance privée; ils reviennent avec une insistance 
qui agace dans ses lettres intimes. Il veut être assuré d'un 
établissement pour se pouvoir mettre étant en malheur (2). 
On lui promet le gouvernement de l'Alsace, mais il le 
trouve insuffisant (3). A toutes les concessions faites une à 
une par le cardinal Mazarin, il élève des prétentions nou- 
velles, froidement graduées, bientôt exorbitantes. 

Il est encore un molif personnel qui l'entratna dans la 
Fronde ; Turenne n'en a jamais parlé, mais il n'a pu ce- 
pendant faire qu'il échappe à ses contemporains. On sait 
que cette levée de boucliers contre Mazarin fut un tissu 
d'intrigues féminines où la vanité,.la coquetterie, les 
rivalités, la passion amoureuse se déchaïnèrent parmi 
la haute aristocratie débauchée (4). 

Turenne suivit le courant, sans crainte du ridicule ; il 
céda à l'attrait que lui inspirait la duchesse de Longue- 
ville, sœur du Grand Condé, une des plus intéressantes 
dans cette collection de femmes adonnées à la galanterie. 
Pour elle, il se rendit à Stenay ; avec elle, il signa le 











(1) Turenne à Mazarin, à Brisach, 15 mars 164 (collection Mi- 
chaud et Poujoulat). 

(@) Turenne à Mazarin (Aumale, Histoire des princes de Condé, 
V, 320). 

(à) Tareane à sa sœur, 2% décenbre 1648 (Desprels, Les Leçons 
de la guerre, p. 376). 

(4) On sait que Condé appelait ln Fronde « la guerre des pavés 
el des pols de chambre ». (V. Cousin, Madame de Longuetille pen- 
dant la Fronde, p. 20.) ÿ 
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traité d'alliance espagnole ; d'elle, il espérait obtenir 
quelques douceurs. 

Que peut bien venir faire maintenant dans la conduite 
du maréchal l'intérêt de ses troupes ? C’est pourtant l'une 
des raisons qu’il s'attache à donner. Dans le manifeste 
adressé à ses soldats, il demande que les régiments alle- 
mands soient intégralement payés, que les Français re- 
<oivent une récompense raisonnable, que satisfaction soit 
donnée à l’armée. Le banquier Herwarth sut remplir ce 
programme avec l'argent avancé par Condé (1). Turenne 
n’en passa pas moins à l'ennemi : c'est donc là un motif 
de parade (2).” 

Cette analyse des mobiles d'intervenir dans la Fronde 
a sa contre-épreuve dans ceux que Turenne eut d'en 
sortir. Il y avait été entraîné par ses intérêts ; les mêmes 
intérêts l'en éloignent. Il marque à ce moment une 
espèce d'hésitation : c'est un simple geste d’élémentaire 
prudence où un subterfuge pour se faire prier (3). Dès 
qu'il a reconnu le parti le plus fort ct que les avanta 
ges promis lui sont effeclivement concédés, sa décision 
est irrévocable ; il n'est même pas nécessaire de récla- 
mer de lui aucune garantie (4). À l'appui hésitant pro- 
curé par l'Espagne, aux lenteurs de Condé à lui marquer 
sæ reconnaissance (5), il préfère du roi désormais ma- 
jeur, du Mazarin tout-puissant, recevoir le commandement 





() Aumale, Histoire des princes de Condé, V, 332. 

@) Quand il quitte la Fronde, c'est que Condé a négligé de 
donner des quartiers d'hiver à ses troupes. Nouveau motif de 
parade. 

(3) La Pslatine à la reine de Pologne, 1” octobre 1651 (Aumale, 
Hisboire des princes de Condé, VI, %). 

(4) Croissy au garde des sceaux, 3 avril 1651 : « … Si la Reyne 
désire des assurances par escrit de la fidélité de M. de Thurenne, 
je ne doute pas (quoique je ne luy en aie jamais parlé) qu'il ne 
vous les donne; mais je crois qu'elles seroient inutiles... » (Aumale, 
Hisoire des princes de Condé, VI, documents). 

@) Gaillardin, Histoire du règne de Louis XIV, I, 585. 
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des armées sans la rivalité du Grand Condé (1), les gou- 
vernements rémunéraleurs, les titres et les faveurs. Là 
encore, dans sa façon de quitter la Fronde, Turenne reste 
peu explicite (2) ; il donne des raisons qui ne supportent 
pas l'examen ; c’est que le motif est Loujours le même. 

L'intérêt donc, grand levier d'action en un temps et 

dans un milieu qui a pu produire l'auteur des Mazimes, 
— et l'intérêt dans toutes ses manifeslations les moins 
généreuses — tel est le principal mobile de Turenne. 
. Il était maréchal de France, pourvu d’un commande- 
ment en chef ; il devait savoir exactement en quoi consis- 
tait le bien du pays, puisqu'il venait d'y dravailler avec 
gloire en conduisant la guerre sur le Rhin, le Danube, en 
Piémont, dans les Pyrénées. Il avait certainement cons- 
cience des dangers qu'il faisait courir à l'Etat en se mêlant 
aux faufours de désordre ; ne voyaitil pas distinetsment, 
lui, le général avisé, que les Espagnols, avec qui il avait 
un lrailé d'alliance, voulaient profiter des divisions inté- 
rieures de la France pour reprendre les places que le roi 
leur avait enlevées (3) ? 

11 n'eût tenù qu'à lui de devenir l'énergique soutien de 
la Régente et de défendre les représentants légaux de l’au- 
torité royale contre la foule des mécontents. C'était là 
le devoir ; mais il fléchit devant les appélits égoïstes el 
céda le pas à l'esprit de famille. Durant toute la Fronde, 
la volonté de Turenne semble s'être trouvée subordonnée 
à l'influence de son frère, que son intelligence et ses 
aptitudes plaçaient tout naturellement à la tête de la no- 
blesse rebelle. Conçoit-on Turenne restant dans le parti 
opposé el donnant ainsi le spectacle d'une lutte fratricide! 





(1) V. Cousin, Madame de Longueville pendant la Fronde, p. 61- 
68; — Chéruel, Minurilé, IV, 350; — Desprels, Les Leçons de ta 
guerre, p. 156. 

(2) Aumale, Histoire des princes de Condé, VI, 97-98. 

G) Mémoires de Turenne (Edit. C. Roussel), p. 111. 
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Le sentiment familial, l'esprit d'obéissance au chef de la 
maison élait trop sneré dans ses mœurs pour qu'il püt 
agir autrement qu'il n’a fait. 

En résumé, le devoir civique n'existant point encore, 
on ne peut reprocher à Turenne de l'avoir méconnu. Le 
service du roi tenait lieu de sentiment patriotique ; mais 
il n'en présentait point la même dignité morale ni la 
sereine intangibilité. Il n’est donc pas surprenant que des 
divergences aient pu se produire dans la manière de l'ap- 
précier, sous un gouvernement lui-même incertain, hési- 
tant. 

Aussi, concluerors-nous qu'il semble exagéré d'accuser 
délibérément Turenne de trahison pour sa participation au 
mouvement de la Fronde (1). Les mœurs de son milieu 
expliquent sa conduite ; la transformation sociale en cours 
ne la justifie-telle pas dans une certaine mesure ? Il a 
été traditionnaliste, un peu plus peut-être qu'il ne conve- 
nait, étant donnée la nature des ses intérêts privés ; mais, 
parce qu'en France l'esprit public est largement ouvert 
aux idées avancées et mieux accessible qu'ailleurs aux 
changements subits dans le mode de gouverner, on a trop 
voulu faire un crime à Turenne de s'être identifié un mo- 
ment avec la réaction et d'avoir voulu user de la violence. 





Q) Le général Lamsrque disait au maréchal Ney en 1815 : 
« Monsieur le Maréchal, un homme comme vous ne trahit pas, il 
embrasse un parti : Turenne et Condé ont souvent changé de 
bannières, et leurs noms n'en sont pa moins célèbres et vénérés. » 
(Général Lamarque, Mémoires et Souvenirs, I, 16.) 
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CHAPITRE V 


ORGUEIL ET MODESTIE. — AMBITION PERSONNELLE 
ET ESPRIT DE FAMILLE 


Sowune : Variété des opinions sur l'ambition de Turenne : Ra- 
guenet, Saint-Simon, Bussy, Mazarin. — Turenne colonel, lieute- 


nanl-général el maréchal de France. — Il réprouve la conduite 
de son frére. — Il va servir en lialie à contre-cœur, — La 
Fronde, — Sa modestie aprés 12. — Mouvements d'ergucil et 


ambition personnelle. — L'élévation de sa famille. — Ambition 
des Bouillon. — Le frère, les neveux de Turenne. — La sépul- 
ture de Turenne & Saint-Denis. — Le cartulaire de Brioude. — 
Les deux ambitions successives de Turenne. 


Sur ce sujet, comme sur beaucoup d'autres se rappor- 
tant à Turenne, il s'est manifesté une telle variété dans 
les opinions qu'il est fort malaisé de s’en l'aire une pour 
soi. 

Ramsay dit que Turenne triomphait sans orgueil, parec 
qu'il élait accoutumé à vaincre sans ambition. Et Rague- 
net, parlant de sa modestie, déclare qu'elle est, ‘de toutes 
ses vertus, celle dont on a une plus grande idée, à cause 
de son extérieur (1). Mais souvent los apparences sont 
trompeuses; celte modestie extérieure peut, à dessein, 
être feinte et couvrir des sentiments contraires. , 

Saint-Simon, après avoir retracé la carrière du père 
de Turenne, ajoute que les deux fils ne furent ni moins 
ambitieux, ni moins habiles, ni moins remuants que leur 
père. « M. de Turenne, dont les actions, la réputation et 
les menées avaient lant contribué à porter sa maison 
jusqu'où elle était à la mort de son frère aîné, singulière- 
ment modeste sur ses grandes qualités, jusqu’à l'affecta- 
tion, suprémement glorieux, délicat et attentif sur sa pré- 





() Raguenel, Hisoire du vicomie de Turenne, p. 353. 


__. 
tendue qualité de prince, et la cachant toutefois sous une 
simplicité d'habits, de meubles et d'équipages, dont l'om- 
bre faisait sortir davantage le tableau, n'oublia rien dans 
la suile de sa vie pour confirmer de plus en plus cette 
nouvelle principauté, et augmenter les élablissements de 
sa famille (1). » Sans doute, et nous n'avons garde de 
l'oublier ici, Saint-Simon, plein d'acrimonie pour tous 
dans ses Afémoires, se montre particulièrement hostile 
envers la maison de Bouillon, qu'il détesie cordialement. 
La rectitude de son jugement est donc sujelte à caution. 





Cependant les contemporains eux-mêmes de Turenne ne 
se sont pas lous laissés prendre aux dehors modestes 
qu'affectail le héros. Bussy, dans le célèbre portrait qu'il 
écrivit en 1675, alors que toute animosité de sa part 
conire Turenne était tombée, dit en un mot piquant que, 
sur la gloire, Turenne se trouva si fort au-dessus de tout 
le monde, que celle des autres ne’ pouvait plus l'incom- 
moder (2). 

Dans ses Carnels (3), Mazarin juge nécessaire de bien 
examiner ce personnage, parce que, sans doule,‘il nourrit 
de grands desseins dans son esprit. : 

Il convient done de suivre les faits d'un peu près, afin 
de voir ce qu'il en cest, chez Turenne, des sentiments de 
cet ordre. d 

Nommé colonel en 1630, il s'occupe de remettre sur 
pied le régiment que lui a donné Louis XIII, débris de 
l'ancien régiment lorrain de Laimont (4). Il mène cette 











(1 Atémoires de Saint-Simon (édit. Chéruel, Ur. 361. 

(2) Mémoires de Bussy (2 édit., 1704), IT, 158. — « La causlicité 
de Bussy se rerouverait dans ce dernier trait, si on la voulait 
chercher; mais il faut reconnaitre qu'ici elle semble bien d'accord 
avec Ia vraie observation humaine. » [Sainte-Deuve, Cuuseries du 
Lundi (Garnier, 3 édit.). I, 367. 

(8) Chéruel, Minorité, 1, 129. 

Gÿ F. des Robert, Campagnes de Charles IV, duc de Lorraine 
et de Bar, en Allemaane, en Lorraine et en Franche-Comté, M, 45; 
— Susane, Histoire de l'infanterie Jrancaise, HI, 412. 
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œuvre promptement à bien; le roi, le cardinal lui en 
expriment leur satisfaction et le jeune colonel prend plai- 
sir à redire à sa mère les paroles élogieuses qui Ini sont 
adressées : 


« Mon régiment a passé aujourd'hui devant le Roi, qui 
l'a trouvé fort beau, et a dit qu'il l'était autant que le 
sien des gardes; il l'a voulu voir compagnie par 
compagnie; il m'a commandé de là de me mettre’ dans 
son carrosse pour aller chez la reine sa mère, qui m'a 
dit que le roi était fort content de mon régiment et 
monsieur le cardinal aussi (1). » 

« Le Roi me fait grandes caresses, el quand il vient à 
propos dit beaucoup de bien de moi; je ne m'en glorifie 
pas guère (2)... » 

« Je ne suis pas du tout si inconnu que je pensais (3) ». 
dira-t-il une autre fois. 

Ces premières manifestations d’orgueil, bien compré- 
hensibles chez un débutant, deviendront de plus en plus 
rares à mesure qu'il avancera en âge. 

IL n'y a pas que de la vanité un peu puérile dans le 
Turenne de cette époque. Déjà, il songe aux choses 
sérieuses el se préoccupe de son avenir. Il veut avancer, 
avancer vite, et il ne se repose pas, pour y parveuir, sur 
son zèle dans le service, ni sur les qualités militaires que 
les circonstances lui permettent de montrer. Il intrigue, 
il quémande, qu’il réside à Paris ou qu'il soit en cam- 
pagne. Sa correspondance et les Mémoires du temps en 
contiennent les preuves. 

En 1635, il sert encore comme colonel au siège de 
Spire ct il parle des bons offices que lui rend à la cour 





(1) Turenne à sa mère, de Lyon, 1‘ septembre 1630 (ccllection 
Michaud et Poujoulat). 

(2) Id., Paris, 29 avril 1632. 

Gi Id, Paris, 12 février 1634. 
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le maréchal de Brézé : « Je ne sais si cela produira quel- 
que chose », écrit-il à sa mère le 16 mars. — « Depuis la 
prise de Spire, nous sommes revenus dans nos garnisons 
ordinaires. M. le maréchal de Brézé a écrit à la cour ct 
my a rendu de fort bons offices. Il a même demandé 
quelque chose pour moi ; je ne sais si cela réussira ; c'est 
sans lui en avoir parlé. Il ne faut pas, s’il vous plaît, en 
rien témoigner, parce qu'il est fâcheux do paraître être 
trompé en ce qu'on à cru qui arriverait. », 

Celle lettre n'a déjà plus la naïvelé des premières. 
Elle révèle chez son auteur un double sentiment d'orgueil 
et de dissimulation : d'orgueil, en faisant constater qu'il 
n'a rien sollicité lui-même ; de dissimulation, quand il veut 
s’éviter le froissement public éventuel d’une déconvenue. 

Le 30 mars de la même année, il écrit encore à sa 
mère que le maréchal de Dréré l’a demandé au roi pour 
servir dans son armée en qualité de maréchal de camp : 
ses amis ont vu la lettre ; mais il ne croit pas au succès. 
Mème chose le 14 avril ; « il ne sait ce qu'il en sera (2) ». 





En juin, il va à Rueil faire visite au cardinal de Riche- 
lieu, qui ni fait « extrêmement bonne chère » et Imi 
promet de le nommer maréchal de camp dans l'armée de 
La Valette. « Je n’eusse pas pu recevoir une plus grande 
joie », dit-il ; mais cefe joie, réclle sans doute, n’est point 
expansive. Elle ne s'étale pas dans ses lettres, ce qui 
permet à ses apologistes de vanter la simplicité, la modes- 
tie avec laquelle il reçoit les faveurs du pouvoir. En 








(1) Les mêmes senlinients se manifestent dans une autre lettre 
du 30 mars 1635 (collection Michaud et Poujoulat) : « … J'ai écrit 
à M. le cardinél de La Valelte que je le suppliois de me domer 
ses avis, si je devois aller À Paris, et lui mande que je ne trou- 
verois pas à propos d'y être dans le temps qu'on a demandé quel- 
que chose pour moi, parce qu'en étant refusé on est vu de plus 
mauvais œil, et il semble que l'on n'est allé là que pour le de- 
mander. » 


Q) Cette inquiétude dénote une tendance au pes: 
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réalité, il y a là peut-être une simple marque de défiance ; 
il sait combien « loutes choses sont fragiles et changent 
aisément au milieu du bonheur (1) ». Ce silence ne trahit- 
il pas encore des pensées ambitieuses ? Turenne oublie 
immédiatement le résultat oblenu pour cencentrer toute 
son attention. sur le nouvel effort qu’il va falloir fournir. 

Les services qu’il rend en Italie lui valent le grade de 
lieutenant-général ; mais les sourdes menées du duc de 
Bouillon, à ce moment à Rome, l'inquiétent vivement, 
parce qu'elles peuvent être une entrave pour lui, Nous: 
trouvons la trace de ces inquiétudes dans une lettre que 
Le Tellier, intendant de justice, police et finances à l’ar- 
mée d'Italie, écrit le 19 juin 1641, vraisemblablement à 
Mazarin : « M. de Turenne est gravement malade de 
douleurs ; il s'est forcé pour servir au siège d’Ivrée à 
cause de la conduite de M. de Bouillon ; il m'a confessé 
son cœur en tels lermes qu'il m'a liré des larmes en 

* abondance (2). » 

Richelieu, redoutant le voisinage des deux frères, envoie 
Turenne à l’armée de Roussillon. C’est au siège de Perpi- 
gnan qu'il apprend l'arrestation du duc de Bouillon. « Je 
n'ai jamais en ma vie eu nouvelle qui m'ait touché si 
sensiblement que celle de savoir comme mon frère a été 
arrêté à Casal par ordre du Roi... J'ai prié mon frère 
cent fois, quand je retournai de Sedan à Paris, qu'il prit 
garde à lui et qu'il ne fit nulle chose qui pât donner 
soupçon (9). » 

Ainsi, en ce moment, malgré la puissance des liens 
qui unissent Turenne à sa famille, il se sépare nettement 
de son frère. Il fera tout son possible pour sauver la tête 





Q) Turenne à sa mère, 26 octobre 1538. 
(2) Avenel, Richelieu, VII, 871, note 2. 
G) Turenne à sa sœur, au camp devant Perpignan, 3 juillet 1642. 
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de son aîné, mais il le désapprouvera,. et il veillera atten- 
tivement à ne pas <omprometire sa propre situation (1). 

La mort de Richelieu, suivie à peu de distance de celle 
de Louis XIII, fit croire un moment que la reine, tou- 
jours « si bonne », rangerait les affaires des Bouillon à la 
satisfaction de ceux-ci, Turenne espérait en profiter à son 
tour (2). Il ambitionnait alors le litre de maréchal de 
France. Or « il n'ignorait point que le feu roi avait 
souvent déclaré qu’il ne lui donnerait ni le bâton de maré- 
chal de France, ni même un gouvernement, tant qu'il 
ferait profession de la religion prétendue réformée, et que 
la reine avait connaissance de cela (3) ». 

Cherchant partout des appuis, Brienne nous confie, 
dans ses Mémoires, qu’ « après y avoir bien pensé », 
Turenne s’adressa à lui. « Je lui promis de l'aider en tout 
ce que je pourrais, dit le chancelier ; mais j'ajoutai que 
je croyais qu’il fallait qu'il commencât par faire quelque 
chose qui fût agréable à la Reine, en acceptant l'emploi 
qu'on voulait lui donner en Jalie, et qu'ensuite il me 
laisst faire. » 

Cette phrase laisse entendre que Turenne n’envisageail 
pas sans une certaine répugnance son relour à l’armée 
d'Italie. On y était sans doute trop loin du Louvre, d’où 
« on ne bouge tout le jour (4) », et l'on risquait de s'y 
voir oublié. 

M. le Prince — le père du Grand Condé — propose 





() Cependant, il respectera toujours les droils de son frère en 
tant que chef de famille. « Pour moi, dit-il, je n'aurai jamais d'au- 
tre pensée, sinon que Sedan soit conservé à mon frère et à ses 
enfants. Quoique j'aie assez d'ambition pour désirer avoir une 
fortune plus grande que celle que j'ai, je ne désirerai jamais 
m'agrandir par ce moyen-là. » [Turenne à sa sœur, 3 juillet 164? 
collection Michaud et* Poujoulat).] 

@) Turenne à sa sœur, 19 avril 1643. 

G) Mémoires de Brienne (La Haye, 1721), II, 83-84; Turenne à 
sa sœur, 28 mars 1643. 

(4) Turenne au duc d'Enghien, Pa 
toire des princes de Condé, IV, 508.) 

Turenne. Û 














is, 1 j 





1643. (Aumale, His- 
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bien de le nommer lieutenant-général auprès du jeune 
vainqueur de Docroy (1) ; mais la reine persiste dans sa 
résolution d'éloigner Turenne. I1 ne faut rien moins que 
la promesse formelle d'être nommé maréchal de France 
à la fin de la campagne et l'assurance que personne ne 
sera nommé avant lui (2), pour le décider à partir. « Ma 
chère sœur, je vous dirai que je suis prêl à partir dans 
quatre ou cinq jours pour m'en aller en Italie. Je n'ai 
point pu le refuser, la reine me l'ayant commandé, et 
assuré que je serai maréchal de France à la fin de la cam- 
pagne (3). » 

Il part donc, menant « assez peu de troupes en ce pays- 
là » (4). Moins de deux mois après, il cherche à revenir, 
ne trouvant pas qu'il soit du service de Sa Majesté d'y 
demeurer plus longtemps (5) !.. 

Le désastre de Tüttlingen et la mort de Guébriant, en 
effrayant la cour, servent à Turenne. I] quitte l'Italie et, 
le 3 décembre 1643, le roi signe les lettres patentes don- 
nant à son cousin le maréchal de Turenne les pouvoirs de 
général en son armée d'Allemagne. Il accepte avec plai- 
sir (6), sacrifiant encore sans hésiter les intérêts de sa 
famille (7). S'il utilise, en effet, son influence à la cour 
pour y servir la cause de son frère, il reste modéré dans 
sue action et fait comprendre à sa sœur, qui le mène 
déjà (8), toutes les difficultés qui s'opposent à la solution 
immédiate de l'affaire de Sedan. 








(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, IV, 14. 

(2) Mémoires de Brienne, IT, 84. 

() Turenne à sa sœur, avril 1643. 

() Turenne au due d'Enghien, Paris, 1" juin 1643 (Aumale, His- 
taire des princes de Condé, IV, 508). 

di Turenne à M. le prince. Trin. 11 août*1643 (Aumale, id., IV, 
182) 


(6) Malgré la fièvre qu'il rapporte du Piémont [Mémoires do 
Briemne, IN, 86; Mémoires de Retz (coll, Pelito), XLIV, 160] 

(7) Chéruel, Minorilé, [, 261. 

€) On l'appelait la gouvernante de M. de Turemné. 


Google É À 


she 

Toutefois, les méfiances de Mazarin voulant tenir les 
‘généraux en bride inspirent à Turenne un profond res- 
“sentiment (1). C’est là le début de l’évolution complexe qui 
de jettera dans la Fronde. On a vu que les intérêts de sa 
maison et sa propre ambition habilement stimulée par les 
‘siens lui firent prendre les armes contre le gouvernement 
royal. Tout en regrettant encore la conduite de son frère, 
sl se déclare fort attaché aux intérêts de sa maison (2), et, 
dans un accès de purilanisme qu'il n'avait pas huit ans 
plus tôt, il refuse des grades pour ne pas avoir l'air de 
profiter du malheur des autres (3). Désormais, sa famille 
“1 lui ne feront plus qu'un ; leurs ambitions vont rester 
étroitement confondues. Celle de Turenne sera cependant 
-plus particulièrement orientée vers les choses militaire 
Ainsi, quand il quittera la Fronde, il aura reçu la pre 
messe de commander les armées royales (4). 

Sentant à ce moment qu’il a fait fausse route, il tâche 
de regagner par son zèle tout le terrain perdu ; docile, il 
se soumet de bonne grâce aux épreuves que Mazarin, lou- 
jours défiant, juge utile de lui imposer (5); il viole au 
“besoin les lois de la tactique pour échapper à la suspi- 
<ion. En 1652, il est à la tête de l’armée royale ct 
poursuit celle de Condé qui est acculée aux portes de 
Paris. Pour être certain du succès, il faut attendre des 
renforts en route pour le joindre. Or la cour est impa- 
tiente; les courtisans murmurent qu'il ménage Condé. 
Alors, craignant de déplaire et de compromettre ce qu'il 
a obtenu, il livre le sanglant combat de la porte Saint- 
Antoine avec une partie seulement de ses forces. Plus 








(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, IV, :83. 

€) Turenne à Concé, 29 janvier 1650. 

G@) Turenne à Condé, là février 1650. 

() Cosnac, Souvenrs du règne de Louis XIV, 1, 300. 

@) Chéruel, Histoire de France sous le ministère de Mazarin, 
T, @; — Aumale, Hisiire des princes de Condé, VI, 1%5. 
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lard, il n'agira pas de mème ; il résistera froidement aux 
injonctions de Louvois ! 

A partir de celle époque, Turenne dissimule le plus 
qu'il peut ses véritables sentiments et cherche à passer 
inaperçu. Dans toutes les occasions, il prend le masque 
d'une altitude si modeste qu'elle confine parfois à l'humi- 
lité. 

Déjä sa modestie s'élait manifeslée dans quelques comp- 
tes rendus de batailles : à Donaueschingen (1), à Nord- 
lingen (2), les éloges prodigués à ses compagnons d'armes 
contrastent avec la simplicité qu'il emploie pour parler 
de lui-même (3). Mais, après la Fronde, cela tournera à 
l'affectation, comme dil Saint-Simon. 

Il est nettement avéré qu'il sauva la cour à l'affaire du 
pont de Jargeau ; la reine-mère le dit publiquement en 
propres termes. Cependant, voyez comment il s'en exprime 
à sa femme : « Il s'est passé quelque chose à Jargeau qui 
n'est pas de grande considération (4). » 

L'affaire du Quesnoy, après la levée du siège de Valen- 
ciennes où Turenne risqua une manœuvre extrêmement 
délicate, est relatée en ces termes dans sa correspon- 











(1) Chéruel, Histoire de France pendant la minorité de Louis XIV, 
1. 206-207. 

@) Ibid, 1, 48, note 3; — lettre de Turenne à sa sœur (Michaud 
et Poujoulat). 

(3) S'il parlait modestement de sa personne dans ce qu'il desti- 
nait à la publicité, cela ne l'empèchait pas, cependant, de professer 
une très haute opinion sur son comple; qu'on en juge par la rela- 
lion trouvée dans son portefeuille sur la campagne de Bavière : 
«… Ce même jour, M. de Turenne, qui avait l'avant-garde, ayant 
fait tout ce qu'il avait pu pour aller jusqu'en ce lieu-là; afin que 
comme jusqu'alors et toujours depuis aussi, il avait eu le bonheur 
que tout ce qui avait été fait de notable était arrivé les jours qu'il 

+ avait l'avant-garde, il s'avança avec une partie de ses régiments... 
Et ainsi M. de Turenne a terminé glorieusement la guerre d'Alle- 
magne, a rendu le repos à tous les princes, et n'd pas moins élevé 
à un haut point de gloire la réputation des armes de la France, 
que la sienne particulière. » (Grimoard.) 

(4) 30 mars 1652 (Maguenet, Histoire du vicomte de Turenne, 
p 354). 
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: « L'armée des ennemis est venue lout proche 
. ls y ont demeuré deux jours, et après ont marché 
vers Condé. — Au Quesnoy, le 24 juillet 1656. » _- Et la 
hardiesse de sa manœuvre n'échappait à personne; Le 
Tellier lui en écrivait au lendemain : « Par votre prudence, 
Monseigneur, et par une conduite vigoureuse, vous avez 
rétabli la réputation des armes du Roi. En vérité il n'y 9 
rien de plus beau que votre campement proche du Ques- 
noi, après la déroute de Valenciennes, d'avoir ainsi fait 
têle aux ennemis, fort orgueilleux dans leur pays > 
Le Tellier disait vrai ! 

Mëmg chose après la prise de Mardick, après " bataille 
des Dunes : Turenne affecte de ne point parler de 1 
Avec son historien (1), nous ne croyons pas, qu'il y ait 
un exemple d’une pareille modeslie dans les Mémoires où 
dans les lettres d'aucun autre homme de guerre. 

On la retrouve ailleurs que dans sa correspondance. 
En 1672, Turenne, ministre d'Etat, comblé d'honneurs (2) 
et qui avait déjà commandé en chef en 1667, accepte sans 
faire la moindre difficulté (3) de prendre le mot du due 
d'Enghien, un jeune homme n'ayant pas 20 ans, dont 
l’unique mérite. est d’être le fils du grand Condé. Il con- 
traste ainsi d’une manière frappante avec le sot orgueil 
des trois maréchaux (4) qui, sous prétexte d'égali 
avaient refusé de s'incliner devant son génie et sa gloire. 

Nous avons dit la simplicité qu’il mettait dans ses habi! 
dans ses manières, le ton timide sur lequel il s’exprimait. 
Tout cela peut être mis au compte de la modestie. Modes- 
tie encore le fait de céder le pas, en toutes occasions, à 





















(1) Raguenel, id. 

(@ Gaillardin, Histoire du règne de Louis XIV, II, 357. 

(3) Mémoires de Turenne sur la campagne de 1672 (collection 
Grimoard). 

() De Bellefonds, de Créqui et d'Humières. — Voir sur celte 
question les Mémoires du maréchal de Villars (édit. de Vogué), 
LA 
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l'ainé de ses neveux, un enfant devenu le chef de la 
famille des Bouillon; celui de refuser une décoration 
honorifique que Charles II d'Angleterre lui avait offer- 
te (1). Enfin, on a voulu voir une preuve suprème de 
son désintéressement dans les pensées de retraite aux- 
quelles il revenait avec insistance après les plus beaux 
triomphes de ses dernières campagnes. 

Gelte simplicité qui empire à mesure que s'accroit Lx 
réputation de Turenne, nous semble finir par trop d'af- 
fectation pour être vraiment sincère. Des gestes d'orgueil 
ou d’ambilion lui échappaient parfois ; il suffit, en effet. 
de ne point vouloir fermer les yeux de parti pris pour 
les apercevoir. 

Il est modeste, avons-nous dit, de son succès des Dunes. 
Mais, deux jours après, il ne manque pas de faire valoir 
cette modestie. « Je suis assuré, écrit-il à Mazarin (2). 
que les ennemis auraient plus de vanité d’une action 
comme celle-là que l'on n'en aura de ce côté-ci. » 

Les l'aveurs royales qui pleuvent sur sa lête n’y tombent 
d’elles-mêmes : il demande la charge de colonel- 
général de la cavalerie, devenue vacante par la mort du 
duc de Joyeuse (3). 11 remplace son frère. dans les conseils 
du roi et, si celui-ci l'oublie parfois dans l’antichambre et 
‘discute sans lui, le mécontentement de Turenne n'échappe 
pas à ses contemporains (4). Il reçoit le gouvernement 








du Limousin. 11 rappelle avec insistance à Mazarin (5) 








() Roy, Turenne, p. 477. 

@) Turenne à Mazarir, 16 juin 1658; — Bourelly, Deur campagnes 
de Turenre, p. 213. 

(3) Saint-Simon, Mémoires (édit. Chéruel), III, 362. 

(4) Lettre de Guy-Patin à Falconet, 9 mars 1661 : « … Je vis un 
homme qui m'apprit que, lundi dernier 7 mars, le roi avait tenu 
conseil dans le bois de Vincennes avec lrois hommes seulement, 
savoir : MM, Fouquet, Le Tellier et de Lionne, MM. les maréchaux. 
de Villeroy et de Turenne étant demeurés dans l'antichambre, dont: 
ils n'étaient guère contents. » 

LÉ REMNe Are da Flan Hoi Le miel da Marsrih, 
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qu'il a promis de lui faire donner par le roi une récom- 
pense digne de ses services, et il entend par là l'épée de 
connétable. Malheureusement, il n’est pas catholique ; sa 
femme, avee qui il est en discussion sur ce point, ne con- 
sent pas à lui voir abandonner la religion protestante. 
Les inquiétudes de Turenne deviennent plus vives quand 
il apprend que Condé va rentrer en France (fin 1659) ; il 
redoute l'influence que M. le Prince va peut-être acquérir 
aux dépens de la sienne. Mazarin le rassure du mieux 
qu'il peut et fait revivre pour lui le titre honorifique de 
maréchal-général. Là-dessus, le cardinal vient à mourir : 
personne ne devine entre quelles mains passera la puis- 
sance qu’il détenait jusque-là. Turenne, ne sachant com- 
ment iront désormais les affaires ni ce qu'il peut craindre 
ou espérer, devient plus caressant qu'à son ordinaire et 
fait plus d'amitiés à tout le monde. Il n'est pas jusqu'à 
Bussy-Rabutin qui ne s’en ressente (1). 

La fin de la guerre avec l'Espagne et Condé lui est 
désagréable ; il se montre tourmenté par des regrets 
ambitieux et se plaint que le traité des Pyrénées inter- 
rompe le cours de ses victoires en Flandre (2). 

Il n'approuve pas davantage l'arrêt des opérations dans 
la campagne de 1667 ; Louvois, l'ambitieux ministre, sup- 
porte mieux que lui le choc de la paix (3). Cette guerre 
de Dévolution marque l'apogée de son influence à la cour. 
Voici comment un de ses amis nous le montre à celte 
date : « M. de Turenne, général de l’armée du Roi, voyant 
ce jeune prince exact et laborieux dans les fonctions mili- 
taires, erut qu'il lui allait inspirer la passion qu'il avait 
lui-même pour ce mélier, et que par-là, se rendant le 
maitre de son esprit, il ferait ressentir les ministres du 





(1) Bussy, Mémoires, III, 90. 

@) Voir Œuvres de Saint-Evremond. 

6) Lettre de Le Tellier à Louvois, là juin 1668 [C. Rousset, His- 
toire de Louvois (4 édition, 1872), l, 147, 148, 149]. 
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peu de considération qu'ils avaient eu pour lui. Dans cette 
pensée, il les traita avec assez de hauteur, comme aussi 
les plus vieux courtisans, gens, à dire vrai, indignes pour 
la plupart qu'on ait beaucoup d’égards pour eux (1). » 

Quant à l'affaire des maréchaux survenue à l'entrée 
de la campagne de 1672, elle est interprétée de diverses 
manières, suivant les auteurs. Dans ses Mémoires, le ma- 
réchal de Villars dit ceci : « Le vicomte de Turenne dé- 
clara qu'il ne pouvait rouler avec trois maréchaux de 
France qu'il avait vus dans les plus petites charges pen- 
dant qu'il commandait des armées (2). » Villars, il est 
vrai, était le protégé du maréchal de Bellefonds, le plus 
obstiné des rois maréclaux impliqués dans cette sottc 
question d'étiquelte…. 

A la même époque, Turenne laisse courir dans Paris 
le bruit qui le fait connétable et roi de Pologne (3). Ecarté 
de cette candidature au trône de Wladislas, il pousse 
vivement celle de Condé, dans le seeret espoir d’éloigner 
de France le seul rival digne de lui être comparé (4). 

En février 1673, quand par ses savantes manœuvres 
il a poussé Montecuccoli à quitter le commandement des 
troupes impériales et amené le Grand Electeur à conclure 
la paix, il s’écrie avec un sentiment de fierté triomphale : 
« Ceux d’Allemagne croient que c’est un songe (5)! » 

La fin de la campagne, moins heureuse pour lui, lui 
fait oublier ses projets de retraite ; il brûle d'effacer cette 
tache dans la campagne suivante. Dans la crainte de ne 





(1) Mémoires et réllezions sur les principaux événements du 
rêgne de Louis XIV et sur le caractère de ceux qui y ont eu la 
principale part, par le marquis de La Fare (collection Petitot, 
2 série), LXV, 166. 

@ Mémoires de Villars (édit. de Vagüé) I. 1. 

) Nouvelles de Paris, 15, 11 juillet 1652 (C. Rousset, Histoire de 
Louvois, I, 353, note 1). 

(4) Georges Pagès, Le Grand Flecteur et Louis XIV (Paris, 1905), 
p. 190. 

@) Aumale, Histoire des princes de Condé, VIT, 36. 
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pas obtenir un emploi en 1674, il consentira à servir, s'il 
le faut, sous les ordres du prince de Condé (1). 

Si donc Turenne parvint à modérer l'expression de 
légitime orgueil que lui inspirait sa glorieuse carrière, il 
ne put réussir à la dissimuler tout à fait ; elle n’échappa 
point à ses contemporains, qui disaiert : « Il passe pour 
très ambitieux et capable de jouer au souverain (2). » 
Son ambition personnelle visait à obtenir des succès mi- 
litaires et négligeait à peu près complètement tout ce qui 
ne touche pas à la gloire des armes. 

Turenne eut uh autre souci en sa vis : l'élévation de sa 
famille. Par une bizarrerie assez ordinaire, at-on dit, il 
semblait mettre plus de prix à l'illustration de sa race qu’à 
la sienne propre (3). Ce sentiment devint plus ardent chez 
lui à mesure que les satisfactions personnelles lui furent 
accordées. Il profita de sa situation militaire pour faire 
attribuer des emplois aux membres de sa famille (4). 
C'était d’ailleurs déjà la coutume de faire bénéficier les 
siens des avantages que l'on devait à soi-même. Colbert, 
Le Tellier, tant d’autres, voyaient dans leurs charges 
comme une sorte de propriété particulière dont ils pré- 
paraient la transmission à leurs héritiers. 

Turenne fit pour les siens ce qu'il n'aimait guère faire 
pour lui. Souvent, il manquail les aflaires parce qu'il ne 
voulait pas se donner la peine d'ÿ travailler (5). Si fier 














() C. Rousset, Histoire de Louvuis, Il, 27, 70. 

() Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIV, p. 105. 

G) Michaud, Biographie universelle. 

(à) « Le marquis de Villars n'a jamais vu servir ni commander . 
le maréchal de Duras. Lui et le maréchal de Lorges, son frère, 
étaient neveux de M. de Turenne, lequel avait toujours élé fort 
eccupé des avantages de sa famille. 11 n'oublia rien pour leur pro- 
curer tous ceux qu'ils pouvaient cspérer, et ces deux frères furent 
revêlus de toutes les plus grandes charges, honneurs et dignités, 
sans avoir rendu des services qui parussen! exiger ‘de si grandes 
récompenses, » (Villars, Mémoires, I, 118.) 

(5) Mémoires de l'abbé de Choisy, Il, 15 
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dans un combat, il éfait fort timide, paraïtil, pour de- 
mander une faveur au roi et il fallait le pousser vivement 
pour qu'il se résolat à le faire (1). Il s'abandonnait pour- 
tant de bonne grâce à la direction de son neveu le cardi- 
nal, celui-ci très à l'aise dans ce milieu de courtisans où 
l'intrigue, la médisance et la flatterie remplaçaient tout 
talent. 

L'ambition de la famille des Bouillon donnait naissance 
à des épigrammes du genre de celles-ci : 








Entasser des ducs d'Aquitaine, 
Sur ceux de Milan, de Guienne, 
Usurper la race et le nom 
D'Alfred, Actorgue, Barillon, 

Et remonier de règne en règne 
Jusqu'au temps de Charles Martel; 
N'est-ce pas de la Tour d'Auvergne 
Faire une (our de Babel (2)? 


ou bien : 





Quoi! Faudra-til que, chaque jour, 
Les Bouillons fatiguent la cour 

De quelque incartade nouvelle! 

Si tu veux mettre à Ja raison, 

Grand Roy! celte folle maison, 
Du raug qui trouble leur cervelle 
Frécipite ces orgueilleux ! 

Leur insolence est sans pareille : 
Remels-les comme leurs ayeux (3). 


Cette soi! de faveurs se transmellait de père en fils tou- 
jours avec la même acuité ; les femmes, à leur tour, soute- 
naient avec une volonté masculine les prétentions de leurs 


époux, de leurs frères (4). Saint-Simon, en son mordant 
style, nous dépeint bien le genre d'ambition du frère de 





(1) Mémoires de l'abbé de Choisy, 17-18; II, 137. 

€) Amédée Renée, Les nièces de Mazarin, 384, note. 

(3) Michaud et Poujoulat, IN° série, III, 327, col. 1. 

() Ret, Mémoires (collection Petitot), % série, XLIV, 277; — 
Bourelly, Le maréchal de Fabert, I, 301; — Chéruel, Mincrité, 1, 
189, note; 343. (Extraits des Carnets de Mazarin, IV, 11-12, 33.) 
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Turenne : « Il [Mazarin] fit donc faire un échange de Sedan- 
et de Bouillon, dont M. de Bouillon se réserva l’utile, et ne 
céda que la souveraineté, qui n’exista jamais que de fait, 
et depuis si peu, et qu’il n’était plus en situation de sou- 
tenir, au lieu de laquelle il eut le comté d'Evreux avec 
les bois et les dépendances, qui valaient plus de 300.000 
livres de rente, et les duchés d'Albret et de Château- 
Thierry, avec la dignité de duc et pair et le rang nou- 
veau des princes étrangers en France. Il eut ainsi les 
apanages de deux fils de France, et celui qu'avait Henri IV 
avant d’être roi de France, Quelque ordinaire que fût la 
lerre qui porte le nom de comté d'Auvergne, et quelque 
distincte, et totalement, qu'elle fat de la province d'Auver- 
gne, dans laquelle elle est située, M. de Bouillon la vou- 
lut avoir, et le cardinal Mazarin eut la complaisance de 
la retirer des mains où elle était pour la comprendre dans. 
l'échange. Il fut fait en mars 1651, lors des plus grands 
troubles, et M. de Bouïllon mourut à Pontoise à la suite 
de la cour, où il pouvait tout sur la reine et sur le car- 
dinal Mazarin, 9 août 1652, étant dans le conseil le plus 
intime, et sur le point d'être déclaré surintendant des fi- 
nances (1). » 

Turenne avait pour ce frère un tendre attachement joint 
‘à une haute opinion. « On croit que je suis quelque chos? 
dans la guerre, disait-il devant sa dépouille mortelle (%, 
mais rien n’est plus vrai que je pouvais encore beaucoup 
apprendre de M. mon frère : et pour les affaires, quels 
talents n’avait-il au-dessus de moi! » 





Par sa situation et par son âge, Turenne le remplaçait 
de fait désormais à la lête de sa maison. Il accrut les 





(1) Saint-Simon, Mémoires (édit. Chéruel), III, 360-361. 

(2) Langlade, Mémoires du due de Bouillon: — Cosnac, Soure- 
nirs du règne de Louis XIV, Il, 329. — Voir Mémoires de Turenne 
(édit. C. Rousset), p. 165. 
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«domaines de la famille (1) et sut pourvoir plus que con- 
venablement les cinq fils et quatre filles demeurés orphe- 
lins : mariage du jeune duc de Bouillon avec Marie-Anne 
Mancini, la future cabaleuse contre la Phèdre de Racine; 
<e même duc de Bouillon, à 13 ans, fut fait grand cham- 
bellan ! 

Un deuxième neveu, le comte d'Auvergne, épousa la 
fille unique ot coule héritière du prince de Hohonzollorn 
<et-obtint les survivances de la charge de colonel-général 
de la cavalerie et du gouvernement du Limousin, 

Le troisième neveu de Turenne est celui qui fit le plus 
de bruit et se montra le plus intrigant : c'est le fameux 
cardinal de Bouillon. Il reçut la barretie cardinalice à 
25 ans et fut fait grand anmônier À 27 

Quant aux deux derniers garçons, « enflés d'une situa- 
tion si brillante (2) », ils furent tués en duel. 

Les nièces firent de fort beaux mariages, sauf deux 
d’entre elles qui entrèrent carméliles au couvent du fau- 
bourg Saint-Jacques. 

Habilement prévenu par les nombreux adversaires des 
Bouillon, Louis XIV ne laissait pas d'être offusqué d'une 
si haute fortune. Il ne pouvait cependant, sous peine d'in- 
gratitude, témoigner une moindre estime pour le maré- 
<chal. Sa défiance n’en était pas moins en év On le vit 
bien après la mort de Turenne. La majesté des obsè 
ques qui lui furent faites et sa sépulture à Saint-Denis 
furent la récompense de ses vertus militaires (3). Mais, 
ne voulant pas que les honneurs prodigués au héros tour- 
nassent en titres pour sa maison, le roi défendit expres- 











(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, VII, 107; — Turenne 
à Mazarin, 10 juillet 1569. . 

€) Saint-Simon, Mémoires (Edit. Chéruel), III, 368. 

(3) Dans son testament qu'il avait rédigé peuaprès son abjura- 
tion, Turenne émottit le vœu que son corpe fût enterré dans 
l'église de la paroisse où il mourrait et que son cœur y demeuräl 
aussi avec lo moins de cérémonies possible. (Roy, Turenne, 382.) 
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sément d'employer nulle part, à Saint-Denis, la qualité 
de prince à laquelle Turenne avait toujours prétendu (1). 
Ses noveux ne firent done mettre sur son mausolée au- 
eune inscription, nulle épitaphe, pour n’y point rappeler 
celte qualité de prince, ne voulant pas non plus montrer 
qu'ils l’évitaient. 

Ajoutons pour mémoire que les ambitions de la famille 
continuèrent à se manifester après Turenne. On trouve 
tout au long dans Saint-Simon l'histoire du cartulaire 
de Brioude, un document faux, paraît-il, qui prouvait la 
descendance masculine de la maison de La Tour des an- 
ciens comte d'Auvergne. C'était d'ailleurs en prévision 
de cette généalogie que le maréchal et son frère avaient 
joint à leur nom patronymique de La Tour celui d’Auver- 
gne, pour le distinguer des innombrables La Tour, 
existant en Limousin, en Dauphiné et ailleurs. 

Il est indéniable que, de son vivant, Turenne se prêta 
de son mieux à toutes ces prétentions et s’elforça de les 
faire aboutir. C'est à cela, bien plus qu’à la jalousie pro- 
voquée par sa gloire militaire, qu'il convient d'attribuer 
la malveillance de la cour et des grands à son égard (2). 

L'idée générale découlant des faits ci-dessus exposés, 
c’est qu'il y eut en Turenne deux sortes d'ambitions : l'une 
individuelle, se rapportant à sa propre personne, et l'au- 
tre collective, appliquée aux siens. La première revêt un 
caractère d'apparence exclusivement militaire et c'est à 
la satisfaire qu'il consacre les jeunes années de sa vie 
publique. 11 ne vise alors qu'à devenir un grand géné- 
ral (8). 


L'esprit de famille reste encore à l'état latent. H se 








(1) Saint-Simon, Mémoires (édil. Chéruel), V, 327. 

€) Ibid., V, #58; — Journal inédit de Dubuisson-Aubenay (M° Bibr. 
Maz. H. 1765, in-folio). 

(3) Coligny-Saligny et Bussy-Rabutin, Mémoires ; — Bourelly, 
Deux campagnes de Turenne, T1, note. 1 
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réveille sous la Fronde ct, à parlir de cette dale, nous 
assistons à un développement parallèle des deux ambi- 
tions. 

Celle association a fait le succès de Turenne, Sa part y ! 
est incontestable ; mais peut-être que s'il eût été seul 
à agir, il se füt fourvoyé dans le dédale d'intrigues 
compliquées pour lesquelles son tempérament ne pré- 
sentait aucune disposition. L'habileté de son frère lui offrit 
une aide précieuse ; il le comprit et eut la sagesse de se 
laisser conduire par son ainé. Tel est le Turenne de la 
Fronde et celui de la guerre contre Condé. 

Enfin, premu chef de famille, il s'attache toujours 
davantage à celle famille. Sa personnalité, si haut soit- 
elle, s'efface devant la collectivité dont il reste le seul 
appui. L'homme passe, la maison reste. Alors, pour 
mieux réussir à satisfaire l'ambition de celte famille, il 
feint de renoncer à toute ambilion personnelle, 

« Il a toujours préféré sa maison à sa fortune », dit 
Ramsay. Faux jusqu'en 1648, cet aphorisme commence à 
sd vérifier à partir de la Fronde, à mesure que les an- 
nées s'écoulent. Plus tard, il ne se borne plus à dissi- 
muler ; on dirait qu'il abdique pour lui-même. Périsse ma 
mémoire, semble-Lil dire, pourvu que demeurent les 
miens ! : 

Comprenons bien cet état d'âme. 

Turenne éprouve pour sa famille un attachement natu- 
rel encore accru par ce fait qu'il ne réussit pas à s'en 
créer une : sa femme meurt sans lui avoir donné d'en- 
fants. L'affection dont son cœur très tendre déborde, il 
la déverse, nous le verrons plus loin, sur ses troupes ; 
mais il en reporte la plus grande partie sur ses proch4 
Après quelques velléités d'indépendance juvénile que jus- 
tifient ses talents militaires, la famille le reprend; il 
s'identifie avec elle et retrouve pour elle l'attachement 
qui est de tradition dans les vieilles mœurs du moyen âge. 
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La race étouffe l'individu. C'est en cela qu'on peut faire 
allusion, sans craindre de se tromper, au caractère fonciè- 
rement féodal de Turenne. 

Cette famille est, à son tour, très entichée des formes 
de la société précédente. Elle se différencie de la no- 
blesse maintenant servile el plate devant le pouvoir 
royal sans cesse accru. Dans la France désormais centra- 
lisée, la famille de Turenne veut échapper à l’enlisement 
et conserver les attributs de l'anciene féodalité. Elle reste 
avide non seulement de vanités et de jouissances, mais’ 
encore de droits politiques, d'attributions souveraines, de 
<e qui constituait jadis la véritable force. Après une période 
hésitante, consacrée au développement de sa propre per- 
sonnalité, Turenne met en œuvre toules ses facultés pour 
atteindre ce but. 

11 ne vécut pas assez longtemps pour constater l'échec 
de ses tentatives et voir tourner au ridicule des préten- 
tions désormais archaiques. Mais il est probable qu'il se 
rendit compte de l'inanité de ses efforts, et n'est-il pas 
permis de penser que cette constatation le dut faire incli- 
ner vers les idées de retraite exprimées à plusieurs re- 
prises un peu avant sa mort ?.. 
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CHAPITRE VI 


LES RELATIONS DE TURENNE AVEC SES CONTEMPORAINS 


Sowwune : Rapporis de Turenne avec le roi, avec Richelieu, Mara- 
rin et Louvois. — Turenne et le Grand Condé. — Il Juit la grande 
noblesse de cour, s'allache à la petite noblesse et à la haute 
bourgeoisie. — Ses rapports avec les domestiques. — IL est 
lidèle dans l'amitié : Retz, Fouquet ; tenace dans ses inimitiés : 
Puységur et Bussy-Rabulin. — Turenne en chansons. — Deu 
public à sa mort. — Conclusion. 





On connaît le dicton populaire : dis-moi qui tu hantes.. 
Chacun se crée des relations suivant la tournure de son 
esprit, son caractère, ses idées et ses goûts. Nous recher- 
chons l'intimité des gens’ qui pensent comme nous ; quant 
à ceux dont les tendances diffèrent des nôtres, ils nous 
déplaisent et nous ne tardons guère à les éviter. 





11 dut en être ainsi pour Turenne. Mais, quand il s’agit 
d'un homme lel que lui, dont la réputation attire les re- 
gards et requiert les hommages de tous ses contempo- 
rains, les relations deviennent moins simples et il est plus 
difficile de discerner vers qui le poussent ses propres 
sentiments. D'une part, tous s’inclinent à l'envi devant 
un si haut personnage et, de l'autre, les opinions qu'on 
exprime en public sont si peu concordant»s avec la réa- 
lité des pensées intimes ! 

Quoi qu'il en soit, il est possible de retrouver dans 
l'existence de Turenne les affinités de son caractère, ct 
ses inimitiés, rares à vrai dire, furent assez violentes pour 
ne point échapper aux investigations même les plus som- 
maires. 


Et tout d'abord quelle est la nature des relations que 
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Turenne entretint avec le pouvoir central, fail du roi ct 
de ses ministres ? 

A l'égard du roi, on ne relève pas en Turenne des 
sentiments bien différents de ceux que lui lémoignait le 
corps de la noblesse. Il faisait intégralement partie de 
celle-ci et, comme elle, il s'abaissa au rôle amoindri de 
courtisan obséquieux. D'ailleurs, le militaire qui était en 
lui devait éprouver pour son souverain une sorte d'admi. 
ration instinctive à considérer la belle ordonnance, 
la discipline- rigoureuse introduite parmi ses sujels et 
l'état de subordination auquel le roi avait si bien su ré- 
duire tout son peuple. Il fut done flatteur comme les 
autres et se fil humble, sans dessein, pour complaire au 
monarque. Ce n'est pas lui qui, au roi aventuré dans la 
zone battue par les boulets de l'ennemi devant je ne sais 
quelle place, aurait prononcé cette énergique parole tran- 
chante comme le devoir et bien placée sur les lèvres 
d'un soldat : « Sire ! le vin est tiré ; il faut le boire ! » 

Sa haute siluation élait due au roi, souverain dispen- 
sateur de toute grâcc ; mais il ne pouvait pas ne pas en 
attribuer une grande part à ses mérites parliculiers ct 
à ses qualités personnelles. Aussi est-il probable qu’en 
lui-même il jugeait le roi autrement que tous les courli- 
sans sans valeur, « vrais singes de la royauté (1) ». 

Ses confidences spontanées à Primi Visconti, cet Ilalien 
bateleur si rusé et si perspicace, jettent un jour curieux 
sur les pensées de Turenne; elles dévoilent le fond 
d'amertume qu'une longue carrière publique consacrée 
au,service du roi avait déposé en son cœur : « Le roi 
veut diriger la guerre de son cabinet ; il confie la direc- 
tion des armées à des gens qui méritent le titre de valet 
plus que celui de capitaine ; il agit ainsi dans l'espoir dé 
recueillir pour lui seul la gloire des belles actions en ne 








@) La Bruyère, Caraciéres, chap. VII, De la cour. 
Turenne, 1 
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laissant aux généraux que la honte des défaites (1) ». Or 
il disait ceci au retour de sa plus belle campagne, celle 
de 1674. Quelle amère désillusion ne sent-on pas poindre 
dans ces paroles ! Et quel mépris prêt à percer pour celle 
autorité royale qui use de pareils procédés dans le désir 
de briller aux dépens des autres, pour satisfaire son irré- 
sistible penchant de triomphe égoïste ! 





Certes Turenne dut être abreuvé de dégoûls vers la 
fin de sa vie, qui fut en même temps la période la plus 
glorieuse de sa carrière, en considérant l'étroite dépen. 
dance dans laquelle le maintenait son roi, « soleil » 
pour le peuple, mais, pour lui qui le jugeait à sa propre 
lille, homme de qualités très ordinaires. 

Il resta cependant soumis jusqu'au bout. Le temps 
n'était pas encore venu où la royaulé, chancelant sous 
le poids de ses fautes, sera discutée, méprisée et finale- 
ment renversée. Turenne n'ose pas élever la voix pour 
en médire; moins encore il ne peut agir contre elle. 
Il se venge sur ses ministres. Ceux-ci ont à subir les ru- 
des assauts de sa jalousie et il leur fait expier ses velléités 
d'indépendance inassouvie. 

Turenne fut en contact avec trois grands ministres 
Richelieu, Mazarin, Louvois, et sa conduite envers eux 
ne fut point identique. Cela tint moins au caractère de ces 
ininistres qu'à Turenne lui-même. 

Il débute avec Richelieu, Il y avait trop de distance 
entre les situations des deux personnages pour qu'il pût 
s'établir autre chose qu'une paternelle bienveillance de 
la part du ministre et, chez le jeune homme, une respec- 
tueuse soumission, Nous avons vu que Turenne, tout en- 
lier au soin de son avenir, s’efforçait alors d'acquérir les 
bonnès grâces du pouvoir royal : il le faisait par son 





G) Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIV, 102. 
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ardeur à l'ouvrage, sa fidélité el.sa déférence envers le 
tout-puissant ministre. 

Déjà, avec Mazarin, les rapports se modifient ; ils ne 
sont plus constamment bons, Le respect de Turenne pour 
le ministre diminue à mesure que s'élève sa situation 
militaire. IL y a même conflit entre le maréchal et « le 
Mazarin », À temps, toutefois, le premier s'aperçoit qu'il 
fait fausse route et comme le ministre, à son tour, a be- 
soin d'appuis, qu'il lui faut un général capable de tenir 
tête à Condé el sauver sa fortune avec la royauté, les 
deux hommes signent la paix et se consacrent désormais 
à la même cause. Mais le ménage reste fondé sur la 
raison ; il n'y a point d'inclination dans leur alliance, 
point de confiance réciproque complète dans leur 
union (1). 

Turenne se montre plein d'égards, mais observe 
toujours une certaine réserve; Mazarin, également dis- 
simulé, se montre d'autant plus affectueux qu'il a plus 
besoin de Turenne. Le ton de leurs relations est donné 
par celle lettre du cardinal au maréchal (2) : « Je vous 
conjure avec la dernière chaleur de n’en vouloir pas user 
<cmme vous failes, vous exposant continuellement plus 
que qui que ce soit. Faites-le, au nom de Dieu, pour don 
ner au roi cetle marque de zèle que vous avez pour son 
service, et à moi de l'amitié que vous m'avez promise, ct 
considérez, je vous prie, en quel élal on serait si vous 
veniez à étre blessé. » 

L'association. Turenne-Mazarin eut done un but utili- 
faire ; ils s’appuyèrent l'un l’autre mutuellement (3), mais 





(1) Se rappeler l'affaire du mariage de Marie-Anne Mancini (voir 
A. Renée, Les Nièces de Mazarin) el l'affaire de Ja bataille des 
Dunes (voir Bourelly, Deux campagnes de Turenne, 401). 

@ Mazarin à Turenne, 7 juin 1658 (Bourelly, Deux campagnes 
de Turenne, 167-168). 

G) Turenne à Mazarin, 6 juillet 1658 (Bourelly, id., 247, nole 3). 
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entre eux deux il n'y. eut jamais sympathie ouverte et 
loyale (1). 

Avec Louvois, enfin, il y a rupture complète et lutte 
violente de leurs deux volontés. La volonté de Louvois 
n'était point négligeable : elle rappelait celle du minis- 
tre de Louis XIII. Mais, tandis que du temps de celui-ci 
Turenne était, somme loute, un simple cadet en quête 
d'une situation, nous le trouvons, sous Louvois, parvenu 
au faîle de la hiérarchie ; il n’a plus rien à ménager. tout 
son passé de gloire l'appuie quand il s'élève contre les 
vexations de l'auloritaire ministre. 

La discorde entre Turenne et Louvois se manifeste avec 
son maximum d'acuité dans leurs rapports d'ordre pure- 
ment militaire, Ces rapports du chef d'armée au ministre 
de la guerre, et réciproquement, étaient inévitables ; nous 
en parlerons au cours de l'étude technique sur Turenne ; 
mais, dès à présent, il convient d'attribuer une bonne 
- part de cette haine violente à d’autres raisons d'un ordre 
plus général. 

On sait que Louvois n'était pas en butle au seul res- 
sentiment de Turenne. Colbert, Pomponne, l'opinion de 
la cour et celle de la ville ne lui étaient pas davantage 
favorables (2) : tous ne demandaient qu'une occasion pour 
s'attaquer à son despotisme brulal et abattre son orgueil- 

© leuse fierté. Celle-ci paraissait d'autant plus tyrannique 
qu'elle émanait d'un parvenu. Les grands seigneurs la 
trouvaient intolérable, « Voyez, disait Madame aperce- 
vant Louvois à la procession du Saint-Esprit, voyez 
comme il a l'air bourgeois ! L'Ordre ne peut cacher sa 


condition (3). » 





() Chéruel, Ministére de Mazarin, II, 300. 
@ G. Rousset, Histoire de Louvois, 1, 512. 
€) Primi Visconti, Mémoires, 30. 
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L> peuple l'attaquait aussi violemment dans ses chan- 
sons : 
Le vicomie [de Turenne] dit de Louvois 
Ce que toute la terre en pense, 
Quand il a osé dire au roi 
Que, de tous les maux de la Francé, 


Ce petit-fils de procureur 
Etait et la cause el l'auteur. 


A ce connétable insolent 

Qui fait le petit dieu sur terre, 
11 lui dit qu'effectivement. 

11 n'était pas homme de guerre, 
Et qu'il ferait mieux le métier 
De commissaire de quartier (1). 


La famille de Turenne, Turenne lui-même, si férus 
des prérogatives de leur caste, ne pouvaient supporter 
l'éclat et le rang où la faveur du roi plaçait Louvois et 
les siens. Il y eut entre les deux fainilles une longue riva- 
lité bien capable ‘d'influencer leurs relations officielles. 

Tant que les Bouillon n'eurent maille à partir qu'avec 
Le Tellier, il ne se produisit point d'éclat. Le Tellier, 
élevé à l'école de Mazarin, était demeuré souple, équi- 
voque et insinuant : il prodiguait des compliments affec- 
tés à ‘tout le monde (2) et par son attitude modeste, parfois 
humble, il se faisait pardonner son occulle puissance. 
Mais les compétitions entre les membres des deux famil- 
les n'en étaient pas moins réelles (3) et défrayaient sou- 
vent les conversations. Turenne prenait la défense des 
siens. L'abbé de Choisy, confident du cardinal de Bouil- 
lon, en cite plusieurs traits dans ses Mémoires (4) ; lui 





(1) Le nouvéau siècle de Louis XIV, ou Choir de chansons his- 
Loriques et satiriques, presque toutes inédites, de 1634 à 1712, ac- 
compagnées de notes, par le traducteur de la Correspondance de 
Madame, duchesse d'Orléans (Paris, Garnier, 1857). Chanson de 
168 intitulée Confiteor, 92-93. 

@ GC. Rousset, Hisloire de Louvais, 11, 94. 

€ Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson, II, 105. 

{4) Voyez, entre autres, I, 17. 
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inême, en sa qualité de client du cardinal, se dit fort haï 
de M. de Louvois (1). 

La lension devint tellement insupportable à Turenne 
vers la fin de 1673, que le maréchal se plaignit au roi des 
procédés du ministre à son égard, et demanda le renvoi 
de celui-ci. Condé, qui devait agir avec lui dans le même 
sens, fut, au dernier moment, gagné par Le Tellier et 
la sollicitation de Turenne, demeuré seul, pesa avec 
moins de force sur l'esprit du roi (2). Louvois garda sa 
place ; Turenne obtint de correspondre avec Louis XIV 
par le seul intermédiaire de son neveu le cardinal (3). 

Ainsi donc, Condé, après avoir promis son appui à 
Turenne, l'avait abandonné. La déchéance intellectuelle 
s'ajoutait, chez le grand Condé vieilli, à la déchéance 
physique : il devenait sans énergie ; sa volonté, en quel- 
que sorte frappée de paralysie, ne se manifestait plus que 
par intermitlences, sous forme d’éclairs brusques, de 
moins en moins nombreux. Cela nous explique sa con- 
duite dans cette affaire de Turenne contre Louvois. 

De quelle nature étaient les relations entre les deux cama- 
rades de gloire, si fréquemment opposés sur les champs 
de bataille? Le vainqueur de Rocroy, toujours violent 
et prompt à l'injure, avait des rapports souvent diffi- 
cles avec ses compagnons d'armes. Tant qu'il fut 
jeune cependant, Turenne vécut en bons termes avec ce 
prince du sang dont il était le cousin. Toutefois, dès ses 
premières campagnes, il sentit en lui moins un comp? 
gnon d'armes qu'un rival pour sa gloire. On sait l'inci 
dent qui, au lendemain de Rocroy, fit scandale à la cour : 
Turenne n'avait pas envoyé un gentilhomme au duc d'En- 





(1) Choisy, Mémoires, II, 113. — Voir également sur ce sujet la 
Correspondance de Mme de Sévigné et le Journal d'Ormesson. 

(2) Mémoires de Villars, 1, 30. 

(3) La rivalité des deux familles continue d'ailleurs après la mort 
de Turenne. — Voir Correspondance de Mme de Sévigné. 
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ghien pour lui porter ses compliments, ainsi que l'exigeait 
l'usage ; il s'était borné à lui écrire une lettre où son 
enthousiasme restait contenu. En 1644 et l'année suivante, 
par deux fois, Condé accourant des confins de la Cham- 
pagne avec ses troupes de réserve au secours de l'armée 
du Rhin commandée par Turenne, avait pris le comman- 
dement supérieur et cueilli sa moisson de lauriers à Fri- 
bourg et Nordlingen, au détriment du jeune maréchal. 
Le même fait avait menacé de se reproduire en novembre 
1672, quand Condé fut envoyé à Metz pour commander 
l'armée de la Moselle (1). 

Il y eut donc en Turenne, à l'égard de Condé, une 
persistante nuance de jalousie. Malgré cela, une franche 
cordialité régna au début entre les deux généraux. Elle 
ne fut ruinée qu'en 1655, à propos de l'affaire du 
trompette que l’on trouve raconlée lout au long dans 
les histoires de Turenne ou de Condé (2). « Désormais, 
avec des éclairs d’impartialité, Condé, aigri, froissé, em- 
porté par son tempérament, se laissa aller souvent à de 
grandeè vivacités de langage en parlant de son rival. 
Turenne, plus gourmé, se contint davantage, mais sans 
cacher sa disposition et la sévérilé persistante de ses juge- 
ments. Les rapporis ne reprirent qu’à la paix [en 1658], 
avec une réciprocité complète dans la déférence et la pro- 
fonde estime, mais sans jamais revenir à l'intimilé des 
anciens jours (3). » Turenne lui-même le dit dans ses 





(1) Aumale, Hisloire des princes de Condé, VII, 359. 

(2) Condé enleva une lettre que Turenne adréssait à Mazarin, 
dans laquelle il annonçait avoir vivement poussé l'arrière-garde 
du prince. Celui-ci, vexé de celle relation, envoya un trompette à 
Turenne avec une etre « fort piquante par laquelle il lui mandait 
que, s'il avait été à l'avant-garde de son armée pendant que lui 
était à l'arrière-garde de la sienne, il eût mieux vu les choses el 
n'en eût jamais dit de si éloignées de la vérité ». [Mémoires de 
Turenne (édit. C. Roussel), 221.] 

G) Aumale, Histoire des princes de Condé, V, 4%6- 
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Mémoires, « … ils ne s'écrivirent plus comme ils avaient 
fait les années précédentes (1) ». 

Nous avons eu di l'occasion de dire que Turenne 
fuyait le trop grand éclat de la cour. Comine corollaire, 
il fut sans sympathies pour la noblesse groupée autour 
du roi ; peut-être se rendit-il promptement comple du peu 
d'influence exercée par ces grands sur l'esprit du monar- 
que. Il ne fit rien pour leur déplaire, cela va de soi; 
mais il ne les aima point ; son sentiment à leur égard dut 
être un mélange de crainte et de jalousie ; pour plusieurs 
d'entre eux sa défiance alla jusqu'à l'aigre. Il fuyait les 
gens autoritaires el emportés comme le comte d'Harcourt, 
ou les courlisans trop habiles, tel le due de la Ferté (2), 
ou encore les favoris pédants et bouffis d'impudence 
comme le maréchal de Bellefonds. 

Par contre, il se montrait fort attaché à la petite no- 
blesse, à celle dont les origines obscures ou bien récen- 
tes rendaient indispensable l'usage d'un appui haut placé. 
I offrait sa protection bienveillante avec une sorte de 
hâte ; innombrables étaient les services rendus par lui. 
Bien qu'il n'aimat point réclamer des faveurs, il ne ces- 
sait d'en formuler des demandes dans sa correspondance 
avec les ministres, toujours pour récompenser des gens 
de moyenne qualité (3). 11 leur faisait donner des charges 
dans son armée et il ne lui répugnait même pas de céder 
quelquefois à leur influence. ; à 

Dans le même sens, il fréquentait la bourgeoisie aisée, 
se liant volontiers avec la nouvelle aristocratie naissante, 
celle des fonctions civiles, la noblesse de robe (4). Quand 
il venait à Paris, dans l'intervalle de ses campagnes, il vi- 














(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 222. 
(2) Cosnac, Souvenirs du règne de Louis XIV, If, 184,-note 1. 
G@) Voir Lettres de Turenne (collection Michaud et Poujoulat). 
() « Le roi dit : « M. de Turenne m'aime; mais il considère beau- 
» coup les gens de la robe. » (Journal d'Ormesson, Il, 312.) 
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vait simplement, retiré de lout bruit, et semblait se com- 
plaire dans la société de quelques amis intimes, tous gens 
sensés et graves : Boucherat, Ormesson, Lamoignon ; 
Bossuet fut du nombre. Il témoigna toujours une amitié 
extrême à Fabert (1) qui, en sa qualité de gouverneur de 
Sedan, devait cependant évoquer des souvenirs pénibles. 

Il était également bon avec les domestiques et « ne leur 
fit jamais sentir la bassesse de leur condition par les 
caprices d’une humeur inégale et hautaine (2) ». Citons- 
en quelques traits propres à éclairer ce côté du caractère 
de Turenne, 

« Un jour un de ses gens étant allé demander de sa 
part, quoique à son insu, un emploi au sieur Colbert, 
contrôleur général des finances, ce ministre, ravi de trou- 
ver une occasion de faire plaisir au vicomte de Turenne, 
lui alla porter lui-même la commission. Le vicomle de 
Turenne, .qui ne savait rien de la chose, fut assez sur- 
pris. Néanmoins il remerçia ce ministre, comme si c'eût 
été par son ordre qu’on la lui fût allé demander, et fit 
appeler le domestique en faveur duquel elle était expé- 
diée. Cet homme ayant su ce qui venait de se passer, se 
crut perdu et se jela aux pieds de son maïtre, en lui de- 
mandant miséricorde. Mais le vicomte de Turenne, le 
faisant relever aussitôt et lui remettant la commission 
entré les mains : « Si vous m'eussiez parlé de cette affaire, 
» lui dit-il, je vous y aurais servi comme vous l'auriez pu 
» souhaiter; el tout ce qui-me fAche en cela, c'est que vous 
» ne me disiez point ce qui vous oblige à me quitter, » Ce 
domestique, confus et néanmoins rassuré, lui ayant dit 
qu'il n'avait recherché cet emploi que parce qu'il avait | 
beaucoup d'enfants ; le vicomte de Turenne lui fit payer 





Q) Bourelly, Le maréchal de Fabert, I, 21, 288. 
(2) Ramsay, Vie de Turenne. 
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ce qu'il lui devail de ses gages el lui donna encore une 
somme considérable pour l'aider à faire subsister sa 
famillé (1). » 

« Il se levait de fort bonne heure. Un matin qu'il pre- 
nait l'air à la fenêtre, un de ses gens, voyant un homme 
accoudé là en bonnet de coton, le prend pour son cama- 
rade, et lui applique amicalement un énorme soufflet au 
bas du dos. L'homme se retourne, et c’est Turenne. 
« Monseigneur, s'écrie le frappeur à genoux, j'ai cru que 


» c'était Georges. — Mais quand c'eût été Georges, dit 
» Turenne en se frottant, il ne fallait pas frapper si 
» fort (2). » 


Turenne se montra fidèle à ses amitiés même quand la 
défaveur atteignit ceux qui en étaient l'objet. Ea vieille 
intimité le liant au cardinal de Retz subsista après la 
Fronde, et Mazarin le savait si bien que Turenn: n'cût 
point de part au secret de l’emprisonnement du turbu- 
lent Gondi ; le maréchal en témoigna son mécontentement 
à l'égard du ministre (3). 

Il en fut de même à propos de Fouquet. Mal disposé 
d'abord pour le surintendant véreux, Turenne se rallie à 
lui sous l'influence de Mme de Sévigné et de sa coterie (4). 
Il le défend publiquement au cours du procès, traite 
ses accusateurs d'hommes « sans honneur et prosti- 
tués (5) » et félicite d'Ormesson de lui avoir sauvé la vie. 

Très attaché à ses amis, Turenne éprouva peu d'inimi 
liés. Mais celles qu'il eut furent tenaces ; plusieurs tour- 
nèrent à la haine. Nous l'avons vu plus haut en ce qui 











() Raguenet, 352-353. 

Q@) Michelet, Histoire de France, livre VI, chap. XXV. 

(3) Mémoires de Turenne (collection Michaud et Poujoulat), 451, 
note 3. 

(#) 3. Lair, Nicolas Fouquet (Paris, Plon, 1890), I, 390; 11, 57, 294 

G) Journal d'Ormesson, If, 105, 120, 287. 


Google " ; 


— 105 — « 


concerne Louvois. L'histoire a enregistré en outre le 
souvenir de celles contre Puységur et Bussy-Rabulin. 

Le premier eut avec le maréchal des démélés relatifs 
aux traditions de préséance des différents corps de l'ar- 
mée. D'après ses Mémoires, Puységur nous donne l'im- 
pression d'un homme de second plan parfaitement intègre. 
Sa conscience rigide et son esprit discipliné l'atta- 
chent indissolublement aux intérêts du roi. Il traverse 
des périodes de troubles sans rien vouloir entendre des 
distinctions subtiles el sans s'écarter du droit chemin. 
Tel un molosse qui garde la maison de son mattre, il 
reste serviteur aveugle et obstiné du roi : « … S'il eût été 
mal avec le Roi, lui [Mazarin], et tout autre général d'ar- 
mée, quel qu'il eût été, je l'aurais fait arrêter sur un 
simple billet de Sa Majesté (1)... » 

Turenne et bon nombre d'historiens avec lui ont re- 
proché à Puységur son entêtement à vouloir maintenir 
les prérogatives particulières à chaque corps de troupe, 
que ses longs services — il servit plus de quarante-cinq 
ans dans les armées du roi — l'avaient mis à même de 
connaître mieux qu'aueun autre. 

Colonel général de la cavalerie, Turenne délestait en- 
core Puységur, défenseur obstiné de l'infanterie. « Il 
[Turenne] me demandait quelquefois quelle raison j'avais 
de porter si haut l'infanterie. Et je lui répondais que 
j'avais l'honneur d’être colonel et, par conséquent, offi- 
cier du colonel de l'infanterie [c'était le roi], que je ne 
voulais rien laisser passer au préjudice de sa charge (2). » 

On le voit, en soutenant les privilèges des vieilles trou- 
pes, Puységur faisait simplement obstruction au dévelop- 
pement de l'autorité personnelle des généraux, gouver- 
neurs de places, etc…., autorité s'exerçant toujours au 





(1) Mémoires de M. de Puységur (édit. de 1747), II, 277. 
©) Id, 9. 


Google 


° — 106 — 

détriment de celle du roi. Il était d'avis, avec Louis XIII, 
qu'on faisait les généraux trop puissants « par le moyen 
de troupes qu'ils avaient à eux ou à leurs amis (1) », et 
il conseillait au monarque de « casser lous les régiments 
parliculiers des gouverneurs pour meltre des troupes en 
garnison qui fussent au roi, afin qu'il fat maitre de ses 
places et que les gouverneurs cbéissent à ses ordres; 
ce qu'ils n'ont jamais fait que depuis qu'ils ne sont plus 
les maitres des troupes (2) ». 

Cette aversion de Turenne pour un militaire au langage 
si loyal jette une ombre discrète et nous fournit un utile 
élément d'appréciation sur le désintéressement et le Loya- 
lisme si vantés du maréchal, 

Son. ressentiment pour Bussy-Rabutin relève d'autres 
causes. De toutes les inimitiés de Turenne, elle fut tou 
jours la moins ignorée. 

Bussy élait un type de Bourguignon salé, à l'esprit fait 
de railleries promptes et de saillies mordantes (3). Il 
maniait l'ironie avec une déconcertante facilité; son 
imagination vive, hardie, licencieuse, toute livrée à la 
fantaisie du jour, au caprice irréfléchi, l'emporiait à la 
fois vers les aventures légères et les bons mots dange- 
reux (4). « Très bon officier (5) et d’étoffe à devenir maré- 
chal de France ; vaillant soldat, audacieux même, quand 
on le voit, mais sachant se ménager ; personnel, pervers 
comme son regard qui inquiète et repousse. Beaucoup 





(1) Mémoires de M. de Puységur, 273. 

@) Id., 275. 

G) Sainte-Beuve, Causeries du Lundi (8* édit., Garnier), III, 360. 

G) Charles de Moùy, Grands seigneurs et grandes dames du 
temps passé, 139. 

() Turenne eut cependant à lui reprocher sa mollesse comme 
militaire : « Durant ce siège [de Condé en 1655], M. de Bussy, étant 
allé pour escorter les fourrageurs avec trois régiments de cavale- 
rie, en se retirant fut chargé par quelque cavalerie de l'armée de 
l'ennemi qui était venu à Valenciennes, et fut battu avec fort peu 
de résistance. » [Mémoires de Turenne (édit. Roussel), 223. 
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de charme cependant ; les femmes oublient ses inju- 
res (1)... » 

Turenne ne les oublia point; un tel caractère ne lui 
pouvait convenir, Placé sous les ordres du maréchal, 
contre le gré de celui-ci, Bussy se laissa aller à son pen- 
chant nalurel; cela suffit pour l'exclure à jamais des 
bonnes grâces de Turenne. Il n'y eut donc pas dans celte 
anlipathie une question d’étiquette mal observée, du 
genre de celle rapportée par Bussy-Rabutin lui-même (2} 
dans ses Mémüires. 

Tel est, succinetement exposé, le sentiment de Turenne 
sur quelques-uns de ses contemporains. 

La réciproque, c'est-à-dire la place que tint Turenne 
dans l'opinion publique, est intéressante à connaître ; elle 
nous donne une notion du prestige qu'il exerça sur les 
gens de son époque. 

En France, le peuple est loujours sensible à la gloire 
des armes ; les soldats viclorieux y reçoivent les hon- 
meurs du triomphe et leur popularité, toujours. de bom 
aloi, s'étale dans la rue, se résout en chansons. Il con- 
vient dès lors de rechercher, dans ce genre de lillérature, 
le renom dont ils ont joui. 

Nous ne connaissons pas de chansons sur Turenne lui 
même ; sa teinte neutre ne se prête guère aux pétille- 
ments de la verve parisienne. Mais, comme il fut mêlé 
à lous les événements, son nom revient fréquemment 
dans les chansons satiriques. Il eut sa part dans les 
Maxarinades. 

Les gens que Monsieur de Turenne 


Mène 
Sont de grands capitaines (3). 








(1) Aumale, Histoire des Condé, V, 41. 
@ Bussy, Mémoires, II, 158, 352 el suiv. 
G) Nouveau siècle de Louis XIV, 29. 
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disait-on en 1648; el, au moment de la Fronde, plus {a- 
milièrement : 


Voici venir Turenne, recule 
Julle 


Q). 


Il en est une qui dépeint le héros en traits de cari 
caturé d’où la vérité est loin d'être exclue : 





Si vous eussiez vu Turenne, 
Comme il arrachait son toupel ! 
En parlant de Valentienne, 
Vertubleu ! Comme il fuyait! 
Allongeant sa longue eschine, 

I disait : « Messieurs, quoi ! quoi! 
I faut abattre les lignes 

Et gagner droit au Quesnoi (2). » 


Avec le règne personnel de Louis XIV, le peuple de- 
vint plus sérieux et la chanson gauloise fit place à de 
plus nobles louanges. Turenne en eut encore sa part, ainsi 
qu'il convenait à ce glorieux soutien du trône. On admirait 
ses succès ininterrompus sur les ennemis de la France ; le 
bon La Fontaine mélait sa voix champêtre à celle des 
autres et l'appelait le Mars de l'Alsace, en 1674. 

Ainsi qu'il fut, et sera d'autres fois 
Très bien nommé le Mars d'autres endroits (3). 

.… Tapi derrière ses vitres, au fond de sa boutique, le 
marchand reconnaissait bien Turenne quand il passait 
dans la rue; il prenait un bâton pour défendre les gens 
du maréchal contre ceux qui les maliraitaient (4). Les 
calendriers couverts de gravures allégoriques reprodui- 
saient son image. 

Les circonstances de sa mort contribuèrent davantage 





(1) Mémoires de Turenne (collection Michaud et Poujoulat), #26, 
note 1. 

(2) Ibid, 325, note 1. 

G) Gaillardin, Louis XIV, IV, 155, note 1. 

G) Raguenct, 351. 
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à accroitre son prestige sur la foule. On sait la stupeur 
que produisit cet événement à la cour et à la ville (1). 
« La tristesse en un instant fut peinte sur le visage des 
habitants. On vit l'artisan quitter son travail pour aller 
former une société de plaintes avec ses voisins ; et les 
bourgeois s'altrouper, pour se demander jusqu'aux moin- 
dres circonstances d’un si grand malheur, avec les regrets 
les plus tendres et les plus vifs. 

» La même chose arriva dans les provinces les plus 
éloignées. On fut plusieurs jours incapable de faire autre 
chose que de parler de la mort du vicomte de Turenne et 
de le pleurer. 

» … Les peuples venaient de tous les environs sur le 
chemin par où son corps devait passer; et ne pouvaient 
le voir sans répandre des larmes. Les habitants de la 
campagne sortaient des bourgs et des villages, pour aller 
le recevoir : le clergé allait au-devant, de ville en ville. 
Les bourgeois de celle de Langres, où il passa, prirent 
tous le deuil à son arrivée, et firent une dépense consi- 
dérable pour lui rendre des honneurs extraordinaires, ct 
cela sans en avoir reçu aucun ordre de la cour (2). » 

On amena sa dépouille mortelle à Saint-Denis, dans le 
tombeau des rois, suprème honneur posthume décerné 
aux gloires de notre vicille Francé. En l’accordant, 
Louis XIV fut sans doute entrainé par l'opinion publique, 
s'il est permis d’ainsi parler ; car on sait qu'il redoutait 
déjà de fournir le moindre aliment à l'ambition outra- 
geanle des Bouillon. 

Conclure cependant de tous ces faits que Turenne tint 
une des premières places dans l'opinion de ses contem- 
porains, serait méconnaître le grand changement social 
qui distingue la France du xvi® sièéle de celle de 





(1) Voir Correspondance Sévigné, Mémoires de Primi, Discours 
de Lamoignon au Parlement, ete. 
@)-Raguenet, 338, 341. 
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Louis XIV. L'ascension des classes moyennes que nous 
constatons au temps de la Fronde se produisit au détri. 
ment de la noblesse d'épée ; celle-ci garda pour elle le 
brillant du métier des armes; mais la puissance réelle, 
celle résultant de la supériorité intellectuelle ou du pou- 
- voir nouveau de l'argent, lui échappa par sa faute et par 
la volonté du roi. « Colbert ou Molière, au xvn° siècle, ont 
déjà plus d'autorité sur leurs contemporains que Luxem- 
bourg ou Turenne. Au contraire, cent ans plus tôt, Mon- 
laigne est bien peu de chose dans la société de son temps, 
comparé au connélable de Montmorency (1). » 

Qui sait si Turenne ne sentit pas ce bouleversement 
dans les mœurs et si son cœur, profondément attaché au 
passé, n'éprouva point un pénible serrement à consta- 
ter celte déchéance près de l'étreindre et sur le point 
d'entraver les vastes aspirations vers la gloire qu'il avait 
si longtemps caressée ?.. 





{1) D'Avenel, La Noblesse française sous Richelieu, 262. 
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CHAPITRE VII 


TURENNE ET LES FEMMES 


Somure : Il fuit les femmes pendant sa jeunesse. — Mœurs cor- 
rompues de l'époque. — Turenne aime la joie. — La duchesse de 
Longueville et la marquise de Coëtquen. — Le mariage de Tu- 
renne. — Manœuvres malrimoniales, — Résumé, 





Turenne, avons-nous vu, ne prit point part aux complots 
fomentés par son frère, pendant les années de sa jeu- 
nesse. Il était tout entier à son mélier des armes, altentif 
à ne point compromettre l'avenir. Pour la même raison, 
il tenait les femmes à distance. On cite à sa louange le 
fait suivant, survenu lors de la prise du château fort de 
Solre-en-Hainaut (1). Le pillage en règle de la place 
venait d'avoir lieu ; on amena au jeune maréchal de camp 
— il avait 26 ans — la part de butin lui revenant : c'était 
une belle caplive arrachée par les soldats des bras de 
son mari, Turenne, sans vouloir y toucher, la consola, 
la réconforia et la fit rendre à son époux. Ce trait, réédité 
de l'antique, s'il ne lui proeura point les avantages qu'en 
eurent jadis Cyrus ou Scipion, servait d'exemple à see 
soldats. 11 se montrait non seulement rigide pour lui- 
même, mais il exigeait encore de ses troupes la plus 
stricte régularité dans les mœurs. C'élait une manière 
de discipline, et non des moindres, sur ces mercenaires 
issus de la lie des grandes villes, trainant après eux une 
suile vomie par les bouges. 

Avec le temps, toutefois, les complols et les femmes 
finirent par occuper Turenne, celles-ci bien plus assidü- 
ment que ceux-là. Son père, en écrivant ses Mémoires, 





(D) Michau 
Turenne. 8 


Biograph'e universel'e. 
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avait pris soin de meltre ses fils en garde contre les 
dangereux entraînements auxquels, pour le sexe aimable, 
se laisse aller la jeunesse. « C'est pourquoi, disait-il, 
si vous me croyez et voulez être sage, vous vous retire- 
rez de la passion (1)... » Mais les discours, les conseils, 
surtout ceux donnés du bout des lèvres, sont vite relégués 
dans l'oubli. D'ailleurs, bon chien chasse de race (2). 

En plus de l’hérédité, Turenne avait pour lui l’excuse 
des mœurs faciles de son siècle. Sous une apparence 
de préciosité élégante et de politesse affectée, ces mœurs 
avaient gardé la grossièreté des vieux usages ; seule, la 
simplicité si touchante des relations d'autrefois était pros- 
crite ; la débauche et le vice, en se dissimulant, n'avaient 
fait que s'accroître el se répandre partout. En cela, les 
grands tenaient la tête. Les séductions et’les adultères, 
les querelles d'amour, les enlèvements ou les billets doux, 
voilà leur existence quotidienne, même quand ils sont 
à la guerre. Bassompierre, au seuil de celte époque, 
avoue avoir détruit plus de six mille lettres de femmes (3) ; 
ce doit être un record ! Et B'ssy-Rabutin regrette cette 
destruction (4). On connait l'Histoire amoureuses des 
Gaules, cette traduction de mœurs du Bas-Empire, encore 





(1) Mémoires de Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte de Tu- 
renne, et plus tard due de Bouillon [collection universelle des Mé- 
moires particuliers relatifs à l'histoire de France (Paris, 1789), 
XLVIN, 38] 

€) Son père passait, en son lemps, pour être l'amant de la reine 
Marguerite de Navarre, première femme de Henri IV. — Son oncle 
Maurice, bien que célibataire, eut de nombreux enfants [Vie mii- 
faire du prince d'Orange Maurice de Nassau, second stathouder 
(tome Ii des Mémoires et Souvenirs du général Lamarque, publiés 
par sa famille, p. 344). — Frédéric-Maurice, son deuxième oncle, 
le duc de Bouillon, son frère, par l'empire que prirent sur eux 
leurs épouses, étaient, à n'en pas douter, très sensibles à l'influence 
du sexe féminin. 

(8) Mémoires de Bassompierre, IV, 134. 

(4) Lettre de Busey à M°" de Seudéry, 16 août 1871; citée par 
Chanterae (Mémoires de Bassompierre, IV, xxüj). 
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vraie sous Louis XIV, écrite par un des meilleurs repré- 
sentants de cette noblesse aveulie, corrompue. 

Les rois, quand ils ne donnaient pas eux-mêmes l'exem- 
ple, s'amusaient des intrigues nouées parmi leurs eour- 
tisans, « Je voudrais que vous vissiez la cour, dit dans 
ses Mémoires l'Italien Primi Visconti; c’est une vraie 
confusion d'hommes et de femmes... Comme la nation est 
de caractère plutôt léger, c'est un mélange de gens et un 
bruissement continuel, si bien que le duc de Pastrana me 
dit un soir :— Mais, Monsieur, ceci est un vrai b.....! (1) » 

L'usage était courant. Turenne eut done, conformé- 
ment à l'usage, un goût assez prononcé pour les femmes, 
qu'il conserva fort tard. Il se mélait volontiers à leur 
compagnie ; il prenait un malin plaisir à voir briler leurs 
yeux aux bons mots qu'il aimait, aux paillardises grivoises 
qu'il savait fort bien dire (2). Il fféquentait la ruelle de 
la « Grosse Sévigné (3) » et comptait au nombre des admi- 
rateurs de la bavarde marquise. Il connaissait Ninon de 
Lenclos, qui rapporte quelques-unes de ses plaisanterie 
Les gens de joie étaient loin de lui déplaïre G). Le 
chevalier de Grammont, que Saint-Evremond et Hamilton 
nous ont fait connaître ; La Fare, ce pourceau d’Epicure 
perelu de vices (5): le très galant sieur de Vineuil, « si 














@) Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIV, traduits 
de l'italien par Jean Lemoine, p. 251. — « Règne monstrueux et 
fétide, dont l'odeur de latrines, de bordel, vous prend à la gorge, 
el vous fait tourner, soulever le cœur jusqu'au vomissement. » 
(Octave Mirbeau, La 628-E8, p. 39.) 

“@) «… Et sur cela, il faut que je vous dise ce que M. de. Turenne 
m'a conté avoir ouf dire au feu prince d'Orange Guilaume, que 
les jeunes filles croyoient que les hommes étoient toujours en état; 
et que les moines croyoient que les gens de guerre avoient tou- 
jours, à l'armée, l'épée à la main, » (Letire de Bussy à Mme de 
Sévigné, 26 juin 1672.) 

(3) Jules Lemaïtre, Jean Racine. 

G) Mémoires du comte de Grammont, par Hamilton, I, 35. 

G) Mémoires de Saint-Simon ; — Sainte-Beuve, Causeries du 
Lundi (Ed. Garnier), 1, 470. 
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entreprenant avec les femmes (1) », d'autres encore. furent 
bien vus ou amis de Turenne 

Mais il fuyait la débauche et, s'il sacrifia à l'amour, 
ee fut toujours avec discrétion et bon goût. 

D'ailleurs, ses succès restèrent très relalifs. Sa physio- 
nomie malheureuse, sa preslance un peu commune ne 
lui attirèrent point les faveurs du beau sexe et, chaque 
fois qu'il voulut entrer dans l'intimité d'une femme, ce 
fut pour en être la dupe. Témoins son aventure pendant 
la Fronde avec la duchesse de Longueville et plus tard, 
en 1671, celle avec la marquise de Coëtquen. 

En 1616, la duchesse de Longueville rejoignait son 
époux qui représentait le Roi très chrétien aux confé- 
rences de Munster. Elle s’y rendait par Wesel où le due 
vint à sa rencontre ; Turenne s’y trouvait avec son armée. 
C'est là, penset-on, que la belle duchesse inspira au 
maréchal un sentiment passionné, « Je passai hier le 
Rhin à Wosel, écrit-il à sa sœur (2) ; M® de Longueville 
y était arrivée le même jour, et s'en vient aujourd’hui voir 
l'armée. De là, nous marcherons en même temps qu'elle, 
une journée ou deux. Je vous avoue qu'il n’y a rien au 
monde de plus surprenant. Elle n'est point du tout 
chang 

Cet événement a dû marquer dans l'esprit de Turenne, 
car il en reparle dans ses Mémoires (3); depuis celte 
date, un tendre lien l’unit à Geneviève de Bourbon. 

Celle-ci était simple et bonne, au dire de son plus 
fervent admirateur du xix° siècle (4) ; elle savait montrer, 
quand elle voulait plaire, une douceur caressante el irré- 








:» 





() Bussy, Hisloire amoureuse des Gaules. 

@) 20 juillet 1646 (collection Grimoard, 1782, in-folio, Lome 1). — 
V. Cousin, La jeunesse de Mme de Longeville, p. 276. 

(3) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), p. 63. 

(4) V. Cousin, M“ de Longueville pendant la Fronde, p. 23 
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sislible, Plusieurs de ses contémporains leslimaicnl ce- 
pendant une créature dangereuse, pleine de fierté et 
d'orgueil (1). En réalité, elle-était une de ces femmes 
romanesques et séduisantes, produit de la fade lillérature 
du temps et de la corruption des mœurs, qui chercha, 
hors du foyer domestique, à satisfaire son besoin d'être 
adulée. On connaît la passion durable que lui inspira le 
due de La Rochefoucauld. Elle trainait en ouire après 
elle un cortège d'adorateurs languissants, avides d'obtenir 
la moindre de ses faveurs ; chacun, pour la mériter, sou- 
tenait avec zèle la cause du prince de Condé révolté. 
C'est ainsi qu'à Stenay, en 1650, elle se trouva envi- 
ronnée d'hommages que son habile coquetterie sut, sans 
trop exciter les rivalités, faire servir à ses desseins poli- 
tiques. Il y avait Ià le duc de Nemours, Boutteville le 
futur Luxembourg, La Moussaye, le chevalier de Gram- 
mont, de Tracy, vieux et laid qui se vantail « di correre 
due et anche tre miglia senza smontare di cavallo (2) », 
Turenne enfin dont l'épée était précieuse el qu'il fallait 
pour cela ménager. - 

Mais la discorde se mit vite parmi ces soupirants, De 
Tracy, n'arrivant à rien, quitla Stenay et rejoignit le roi. 
L'inconstant Grammont alla chercher ailleurs des succès 
plus faciles. La Moussaye mourut, jeune encore. Nemours 
fut un moment le grand favori, ce qui provoqua la j1lousie 
rancunière de La Rochefoucauld et le dépit moins justifié 





(1) Lettre de Marigny à Lenet, Paris, 7 juillet 1652 (Cousin, ouv. 
cité, p. 445). 

() Chéruel, Minorité, IV, 220. — La citation est extraite d'une 
lire de Lionne à Mazarin : « … Il étail devenu passionnément 
amoureux de M“ de Longueville, et a donné tout un temps ma- 
tière de rire par ses extravagances... Ce que fai remarqué de plus 
raisonnable dans 82 folie, c'est que, connaissant bien que son vi- 
sage ni son âge n'avaient pas assez de charmes pour faire les 
progrès qu'il eût voulu, il n’entreLenail tous ceux qu'il abordait que 
de sa vigueur et du don qu'il avait di eorrere.. » 


Google JNIVERSITY OF CALIFORNI 


— 116 — 
de Turenne (1). Celui-ci, se voyant joué (2), mécontent 
d'ailleurs des résistances espagnoles à appuyer ses plans 
militaires et gagné par les offres de Mazarin à lui et à 
sa famille, s'empressa, dès qu'il le put, de quitter la 
duchesse, auprès de qui il perdait incontestablement son 
temps. 

L'âge et l'expérience ne le rendirent pas plus avisé 
dans les affaires d'amour. A 60 ans, il fut encore berné 
de façon ridicule par une jeune coquelle, la marquise de 
Coëtquen. 11 l'avait rencontrée chez la duchesse d'Or- 
léans ; elle était brune (3), belle, spirituelle, enjouée. Fille 
du duc de Rohan, elle avait épousé un gentilhomme bre- 
ton qu'elle délaissait consciencieusement (4). Les atten- 
tions de l’illustre Turenne flattaient sa puérile vanité ; 
rien de plus, car elle était en même temps la maitresse 
du chevalier de Lorraine. C'est à celle pécorc (5) que 
Turenne, seul initié avec Louvois aux intrigues de 
Louis XIV pour isoler la Hollande, fut assez naïf pour 














(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, VI, 98-%. 

@) La duchesse de Longueville, avec La Moussaye, se moquaient 
agréablement de l'amour de Turenne (J. Roy, Turenne, p. #9). 

(3) M** de Sévigné la désigne sous le pseudonyme de La Brune 
(Lettre du 20 avril 1672, à sa fille). 

(4) M* de Sévigné le juge ainsi : « J'ai eu ici deux fois M. de 
Coëtquen, à trois jours l'un de l'autre; il alloit affermer une terre 
à trois lieues d'ici, el pour la hausser de cinquante francs, il a 
dépensé cent pistoles dans son voyage. » (A sa fille, 24 juin 1671) 

(5) « Elle est affligée d'avoir perdu sa fille, parce que jamais plus 
elle n'en aura une si jolie. » (M” de Sévigné à sa fille, 19 août 
1671.) 

« M" de Coëlquen est tout ainsi que vous l'avez vue; elle a fait 
faire une jupe de velours noir, avec de grosses broderies d'or et 
d'argent; et un manteau de tissu, couleur de feu, or et argent; cet 
habit coûte des sommes immenses; et quand elle a été bien res- 
plendissante, on l'a trouvée mise comme une comédienne; el on 
s'est si bien moqué d'elle, qu'elle n'ose plus le remettre. » (M* de 
Sévigné à sa fille, 5 janvier 1674.) 

C'est peut-être de la médisance. Primi, dans ses Mémoires sur 
la cour de Louis XIV, p. 21 (édit. citée), parle ainsi de M“ de 
Coëtquen : « Elle n'était pas belle, avait le visage marqué de la 
pelle vérole; mais elle avait grand air et beaucoup d'esprit. » 
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confier les graves raisons d'Etat du voyage de Madame 
en Angleterre. On juge du scandale provoqué par celte 
divulgation. Le roi en accusait Louvois; Turenne se 
dénonça (1). « Auparavant, éteignons les bougies! » 
disait-il avec confusion quand on lui parlait de-.cette 
aventure. Quant à Mw de Coëtquen, elle ne fut pas 
longtemps sans reprendre « le fil de son discours avec le 
chevalier de Lorraine (2) ». 


On dit que les libertins font de pièlres époux et sont 
hésitants à s’encombrer des chaines du mariage. Turenne, 
qu'on ne peut accuser de libertinage malgré les écarts 
de sa conduite privée, avait cependant alleint la quaran- 
taine quand il se maria (3). Plusicurs partis, non des 
moindres, lui avaient été offerls déjà; mais aucun ne 
lui avait plu, sans qu'il éoit possible d'en discerner nette- 
ment les motifs. Il avait, en 1642, refusé une nièce de 
Richelieu, s’exeusant sur la différence de religion. Il était 
donc attaché à la Réforme, lui dont l'esprit fut si long- 
temps tourmenté par la supériorité du catholicisme, au 
dire de ses historiens ?.. 

Il fut encore question pour Turenne d'épouser la fille 
d'Erlach, le gouverneur de Brisach. La sympathie ne 
régnait pourtant guère entre les deux hommes ; mais Guy 
Patin, dans sa Correspondance, nous laisse entendre les 
avantages de celte urion, qui resta seulement à l’état 
de projet (4). 








(1) 11 faut lire dans le récit des aveux au roi que fait l'abbé de 
Choisy combien le grand homme était confus et emprunté. Primi 
(Mémoires, p. 28) dit que Turenne dut à cette affaire de perdre son 
crédit: « il ne fu plus estimé que pour sa valeur singulière ». 

(2) M“ de Sévigné à sa fille, 20 avril 1672. 

G@) Remarquer qu'on se mariait jeune en ce temps-là. 

(4) Guy Patin À Falconet, 4 février 1650 : « Nouvelle arriva hier 
qu'Érlac est mort dans Brissac, dont il éloit gouverneur. Le maré- 
chal de Turenne lui avoit demandé sa fille et son gouvernement en 
mariage; si cela est fait, il aura beau moyen de nous suivre. » 
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A son tour, Mazarin offrit à Turenne la main de sa nièce, 
Hortense Mancini (1). C'était vers 1851. Les nièces du car- 
dinal avaient pour dot le bâton de commandement des ar- 
mées; aussi devaient-elles tenter Turenne. Mais il fallait, 
avec la jeune fille, prendre les armoiries, le nom du cardi- 
nal. Le blason de Pietro Mazarini ! Turenne tenait au sien 
davantage. 11 s'en tira habilement en alléguant la diffé- 
rence d'âge et le peu d'inclination d'Hortense pour lui... 

Enfin, Turenne épousa, en juin 1651, Charlotte de Cau- 
mont, fille du duc de La Force, petite-fille du vieux maré- 
chal d'Henri IV. C'était une femme fort instruite en un 
temps où la pédagogie féminine n'existait pas encore (2) ; 
elle connaissait le latin, le grec, l'hébreu ; passionnée pour 
le livre des Ecritures, elle tenait énergiquement à la reli- 
gion réformée et sut ÿ maintenir Turenne tant qu'elle 
véeut. Le maréchal songeail alors à se faire catholique ; 
il dut en résulter quelques ombres à l'intimité des époux, 
sans que rien pour cela ne transpirât au dehors. Turenne 
fut-il heureux ? Une vague tendresse s'exhale des lettres 
qu'il adressait à sa femme ; cependant l'amour ne régnait 
pas entre eux : Relz nous confie dans ses Mémoires qu'en 
1650, presque en même temps que son mariage, Turenne 
entrelenait une accorte grisette dans la rue des Petits- 
Champs, à deux pas de l'ancien hôtel des Bouillon (3). 
Alors, pourquoi son mariage ? Les motifs du cœur étaient 
sans doute moins décisifs que d'autres intéressants à dé- 
mêler. Parmi les raisons possibles, l'intérêt pécuniaire 
n'était certainement pour rien. Quand sa femme mourut, 
en 1666, Turenne. qui n'en avait pas eu d'enfants, rendit 








(1) Racine, Fragments historiques; — Amédée Renée, Les Nié- 
ces de Mazarin; — Choisy, qui parle dans ses Mémoires du ma- 
riage d'Hortense, ne fail pas allusion à ce fait. 

(2) 3. Roy, Turenne, p. 428. 

(@) Re, Mémoires (collection Pelitot), XLV, 148. — Amédée Re 
née, dans son ouvrage sur Les Niéces de Mazarin, p. 401, note 1, 
indique ce fait comme se passant en 1655. Si l'on admet cette der- 
niere dale, l'opinion émise ci dessus se trouve renforcie. 
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à son beau-père loute la dot qu'il en avait reçue. Peut- 
être est-ce à cause de l'imporlance que Turenne pensait 
pouvoir prendre dans le parti protestant en s’alliant à la 
vieille maison huguenote des La Force (1). Qu'on veuille 
bien se rappeler à ce sujet l'appréciation de Mazarin dans 
ses Carnels (2) : « On croit et il croit aussi que tout le 
parti protestant le considère comme un soleil levant et 
un homme appelé à remettre les huguenots dans tout 
leur lustre. » Il se peut. Quoi qu'il en soit, le ménage de 
Turenne conserva une décence exlérieure et une dignité 
qui le placèrent en haut relief à l'égard des unions de 
ses contemporains. 

Turenne, si longtemps rebelle au mariage pour son 
propre compte, avait la manie de vouloir marier les autres; 
il était à lui seul une sorte d'agence matrimoniale, sans 
grand succès, d’ailleurs, c’est la Grande Mademoiselle qui 
nous l'avoue (3), après avoir elle-même pris part à la 
démonstration. 

Ayant refusé la main d'Iortense Mancini, il voulut la 
donner à Charles II ; mais Mazarin dédaigna ce roi sans 
couronne. Le jeune Maurice Godefroy de La Tour, due 
“de Bouillon, ne parut pas non plus suffisant : jusqu'à 
sa mort, Mazarin refusa de lui donner sa dernière nièce, 
Marie-Anne Mancini, malgré les démarches réitérées de 
Turenne. Il fallut attendre la mort du cardinal, et encore 
le mariage ne fut-il conclu que grâce à l'intervention 
d’Ondedei, ce confident de Mazarin gagné pär les Bouil- 
lon, et au bon vouloir de la reine. 

En résumé, l'influence que les femmes exercèrent sur 
l'esprit de Turenne est loin d'être inappréciable : son 
équipée de Stenay et la confidence du voyage de Madame 





(1) Lettre de la princesse Palatine à la reine de Pologne, sa sœur 
(Aumale, Histoire des princes de Condé, VI, Documents). 

@) Chéruel, Minorité, 1, 128. 

(3) Mémoires de Mademoiselle (collection Petitot), XLIT, 453; — 
Mémoires de Bussy (2° édit., 1704), II, 138. 
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en fournissent la preuve. Mais il ne fut pas pour cela un 
grand amoureux. Il voyait surlout dans les femmes le 
côté utilitaire, les avantages qu'elles peuvent procurer, 
et ne s’attachait pas à elles autrement (1) : de là son goût 
prononcé pour conclure des mariages, le sien lui-même... 

Il était sensuel, sans exagération ; plutôt sentimental, 
ce qui est le fait de bien des militaires : on .dirait 
qu'après les pénibles spectacles de la guerre et le contact 
des gens rudes qui la font, ils éprouvent une secrète alli 
rance vers les douceurs et les câlineries.. Il s’est trop 
défié des femmes dans sa jeunesse et pas assez dans l'âge 
mûr. Il donne ainsi dans un certain ridicule, encore 
accru par les infidélités qu’elles lui firent subir. Toutes ces 
faiblesses, Turenne mettait un soin particulier à ne les 
point dévoiler. C’est d'autant plus remarquable que la 
décence préoccupail fort peu en son temps (2) et que 
l'amour-propre et l'honneur n'étaient point compris à la 
manière actuelle. C’est donc moins un désir de satisfaire 
aux lois élémentaires de la morale sociale que la mani- 
festation pure et simple d'un sentiment naturel de dissi- 
mulation. Nous avons déjà eu l'occasion, à propos d'au- 
trés faits, de relèver cette tendance du caractère de 
Turenne. 





(1) « Feu M. de Turenne étoit le meilleur ami de ma mère, jusque- 
là qu'étant devenue vieille, elle lui disoit : Comment se peut-il faire 
qu'ayant passé notre vie ensemble, vous jeune, moi jolie, vous ne 
m'ayez jamais dit pis que mon nom? » [Mémoires de l'abbé de 
Choisy (édil. Lescure), II, 109.] 

@) En voici un exemple typique : « Pour en revenir aux manières 
du comte de Guiche, le secrétaire m'ajouta que, se trouvant un 
soir au jeu de la Reine, où il y a cercle, les princesses et les du- 
chesses étant assises autour de la reine, alors que les autres per- 
sonnes restent debout, le comte sentit que la main d'une dame, son 
amie, élait occupée dans un endroit qu'il convient de taire par 
modestie et qu'il couvrait avec son chapeau; observant que la 
dame tournait la tête, il leva malicieusement son chapeau. Tous 
les assistants s'étant mis à rire ot à chuchoter, je vous laisse à 
penser comme la pauvrette demeura confuse. » (Mémoires de 
Primi, ouv. cité, p. 5.) 
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CHAPITRE VIII 


TURENNE RELIGIEUX 


SoumamE : Importance des questions religieuses sous le règne 
de Louis XIV. — Jeunesse de Turenne. — Pourquoi est-il resté 
huguenot si longtemps ? Sa conversion. — Motifs quil eut de se 
convertir, — Turenne religieux à la fin de sa vie. — Turenne [ut 
un libéral en matière religieuse. 





Michelet, chez qui l'imagination poétique et le parti pris 
troublent souvent les vues de l'historien, a justement 
senti cette fois l'importance des affaires religieuses sous 
Louis XIV. « La grande prétention de ce règne est d'êtr 
un règne politique. Une étude attentive montre qu'au 
fond, dans les classes les plus importantes, la religion 
prima la politique. Sous ce rapport, le règne de 
Louis XIV, même en son meilleur temps, est une réaction 
après l'indifférence absolue de Mazarin et les hardiesses 
de la Fronde (1). » 

Pour nous en tenir à notre sujet, nous nous proposons 
de rechercher quelle fut l'intensité du sentiment religieux 
chez Turenne et quelle action ce sentiment put exercer sur 
le développement de son caractère. 

Turenne, on l'a déjà vu, fut élevé dans la religion pro- 
testante. Son père avait de bonne heure et par calcul (2) 
embrassé la Réforme ; il donna pour maître au futur 
maréchal un théologien éminent dont la doctrine était 
combattive et changeante. Le spectacle des variations de 
ce maître, joint à l’atavisme d’indifférence hérité de son 
père, durent imprimer sur l'esprit de l'enfant un certain 





(1) Michelet, Histoire de France, préface du règne de Louis XIV. 
@) Mersolier, Hisloire de Henri, duc de Bouillon (édit. in-4"), 58-59. 
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fonds de scepticisme que son naturel renfcrmé ne laissa 
point percer. 

Dans ses lettres de jeunesse, il se montrait moins hugue- 
not scrupuleux que malveillant envers les catholiques. Il 
écrivait à sa mère : « Encore que l'on soit en carême, je 
ne laisse pas de manger de la viande dans ma cham- 
bre (1) » ; et ceci, du camp de Vuecht (2) : « … Un gen- 
tilhomme français, fort riche, est mort là-dedans...; les 
prêtres, à ce que l'on dit, l'ont extrêmement tourmenté. » 

La conduite de son frère ainé dut encore affaiblir 
ses convictions s’il en avait alors : dès 1634, Frédéric-Mau- 
rice, duc de Bouillon, passait au catholicisme, sans doute 
entraîné par sa femme, et, de ce fait, se brouillait avec les 
Nassau, la famille de sa mère (3). 

Pourquoi Turenne ne suivit-il pas cet exemple et per- 
sista-t-il à rester huguenot? Il aurait eu cependant de 
sérieux motifs à faire valoir pour changer alors de reli- 
gion : une alliance avec Richelieu, jointe aux avantages 
qu'il en aurait tirés, devait flatter le désir qu’il avait de 
s'illustrer ; il la refusa, ne voulant pas abjurer. Il n'igno- 
rait pas non plus que le roi prenait « occasion sur la 
religion à témoigner qu'il ne voulait rien faire pour lui ». 
On pourrait croire — et plusieurs ont conclu de cela — 
que toute ambition était bannie du cœur de Turenne. 
Peut-être n'y a-t-il là qu'une manifestation de cette ten- 
dance de son esprit qui le pousse toujours à hésiter avant 
d'agir, à trainer les choses en longueur pour ne prendre 
un parti que le plus tard possible. Mazarin, habile à 
scruter les consciences, ne songe pas à aceuser les convie- 
tions religieuses de Turenne quand il a échoué dans sa 








(1) Mémoires de Turenne (Michaud et Poujoulat), 322, col. 1. 
@ 13 aoû 162 (collection Michaud et Poujoulat). 
(3) Des Robert, Campagnes de Charles IV, IH, 261. — Bourelly 
dans son ouvrage sur Le maréchal de Faber, T, 433, dit que l'ab- 
juration du due de Bouillon se produisit seulement en 1636. 
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ne 
tentative de conversion auprès de lui. Son mariage avec 
une huguenote intransigeante pour qui, nous l'avons vu, 
il n'éprouvail pas un amour bien violent, el l'époque 
à laquelle cette union fut décidée, donnent une certaine 
vraisemblance à l'opinion du cardinal, Avec ce dernier, 
la princesse Palaline déclare que, par son mariage avec! 
M de La Force, Turenne peut « se rendre le chef de! : 
tous ceux de la religion (1) ». : 

D'ailleurs, si le sentiment religieux seul l'eût maintenu 
parmi les Réformés, comment concilier avec cette hypo- 
thèse la préparation méthodique et patiente de son abju- 
ration ? 

Turenne, il faut le reconnaître, avait cependant le tem- 
pérament et l'esprit d'un huguenot. Son catholicisme en 
resta imprégné d'un certain rigorisme à la morale inflexi- 
ble ; tout de suite il inclina vers le jansénisme, dont la 
doctrine sur le mérite des bonnes œuvres et le sentiment 
sur la grâce soft conformes à ceux de la religion de 
Calvin. 

Ceci nous amène à la conversion. Depuis longtemps, 
at-on dit, Turenne inclinait vers le catholicisme ; il étu- 
diait avec soin les dogmes et comparait les religions entre 
elles. Déjà, avant la Fronde, il assistait avec le maréchal 
de La Force, chez M=* de Rambure, « huguenote pré- 
cieuse et savante », à des conférences entre le futur cardi- 
nal de Retz et Mestresot, « fameux ministre de Charen- 
ton (2) ». 

Relz dit, dans ses Mémoires, que Turenne avait beau- 
coup de rèspect pour M. de Lizieux, et le lui témoignait 
fort. Il ajoute, il est vrai : « M. le comte de Brion. 
était fort amoureux de M'° de Vendôme, qui a été depuis 
M®* de Nemours ; et il était aussi fort ami de M. de 





(1) Lettre déjà citée de la Palatine à sa sœur, la reine de Pologne 
(Aumale, Histoire des princes de Condé, VI 
(2) Retz, Mémoires (collection Pelilol), 2° sé 





e, LIV, 130. 
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Turenne, qui, pour lui faire plaisir-el lui donner lieu 
de voir plus souvent M" de Vendôme, dffeclait d'écouter 
les exhorlations de M. de Lizieuz, et de lui rendre même 
beaucoup de devoirs (1). » Retz lui-même se laissa pren- 
dre à cetle « manière que vous connaissez de M. de Tu- 
renne » ; il n’est done pas surprenant que, par une habile 
dissimulation de ses pensées intimes, Turenne ait réussi 
à dérouter la plupart de ses contemporains. 

Son abjuration coïncida avec un mouvement général 
de retour à l'Eglise romaine. La noblesse, autrefois sou- 
tien ardent du calvinisme, renonçait en foule à ce vieil 
instrument de son ambition. Les malveillants ne préten- 
daient-ils pas que si Turenne n'allait plus au temple de 
Charenton, c'est qu'on n'y voyait presque plus de per- 
sonnes de qualité (2). S 

La conversion de Turenne fut l'œuvre de Bossuet. 
Une intime liaison unissait les deux hommes, qui, sur 
bien des points, avaient des opinions Éommunes. L'émi- 
nent orateur de la chaire venait d'écrire l'Exposition de 
la doctrine catRolique, à l'adresse des protestants calom- 
niateurs de l'Eglise catholique, à laquelle ils prêtaient 
des dogmes et des maximes qui n'étaient point les 
siens (8). Une copie manuscrite de cet ouvrage, remise à 
Turenne, lui dessilla les yeux. Il vit clair comme le jour 
certaines vérités qu'il avait, paraît-il, commencé d’entre- 
voir lors dun miracle survenu peu auparavant en plein 
Louvre (4). La Perpéluité de la Foi d'Arnauld, que Tu- 
renne lisait fréquemment, y avait également contribué. 

11 mit une dizaife d'années à faire le saut. En 166, 
Louis XIV, le recevant dans la charge de maréchal-géné- 





(1) Retz, Mémoires (collection PeLitot), 2 série, XLIV, 132-133. 
(2) Gaillerdin, Histoire du règne de Louis XIV, III, 3. 


(3) Ibid., 389. 
(4) Touchard-Lafosse, Chroniques de l'ŒEil-de-bœuf, chap. XIV, 
1668-1668. : 
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ral, lui disait : « Il ne Lient qu’à vous que ce soit davan- 
tage », faisant ainsi allusion à la religion qui l'empé- 
chait de le nommer connétable, Sa femme le retint tant 
qu’elle vécut. Puis, une certaine crainte de l'éclat qu'il 
produirait le retarda deux ans encore. En 1668, il se 
décida enfin : la chose se fit dignement, sans trop de 
bruit, avec une simplicité qui n’alla point sans grandeur. 
Le roi en fut ravi. 

La sincérité de cet acte, qui put alors passer pour une 
abjuration de famille (l), a été fréquemment mise en 
doute. Dans un libellé publié sous le titre de Motifs de 
la conversion de M. le maréchal de Turenne, les protes 
tants prétendirent qu'il avait eu le dessein de se faire 
nommer roi de Pologne, qu'il avait voulu épouser la 
duchesse de Longueville, enfin qu'il avait aspiré à deve- 
nir le chef d'une république composée de tous les pro- 
testants de France, et qu'il n'avait abjuré leur croyance 
que parce qu'ils s'étaient refusés à le seconder (2). 

Voltaire, malgré les démonstrations contraires du pré- 
sident Hénault, ne pense pas que la persuasion seule ait 
fait ce changement dans un homme de guerre, dans un 
politique âgé de 50 années, qui avait encore des maitres- 
-ses. En fait, un doute plane sur son opinion. « La place 
de connétable pouvait tenter un cœur ambitieux. Il était 
possible aussi que cette conversion fût sincère, Le cœur 
humain rassemble souvent la politique, l'ambition, les 
faiblesses de l'amour, les sentiments de la religion (3). » 

11 paraît bien en être ainsi chez Turenne. L'idée de Dieu 
lui est fréquente, ses lettres en font foi. « Nous allons 
commencer la campagne; j'ai bien prié Dieu ce matin 
qu'il me fasse la grâce de la passer en sa craint » 
a ——————————_— 


(1) Lorges et Duras, neveux de Turenne, se convertirent en mème 
tem 





@ Michaud, Biographie universelle, art, Turenne. 
(3) Voltaire, Siècle de Louis XIV (édit. Didot, 1867), 114. 
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€ Il faut se remctire à la volonté de Dieu... avec l’aide 
de Dieu... cela est en la main de Dieu... j'ai rendu grâces 
à Dieu. », lelles sont ses formules les plus habituelles (1). 
Il communique ce sentiment à ses lroupes. « Avant l'atta- 
que des lignes d'Arras, M. de Turenne fit faire des priè- 
res publiques à la tête de chaque bataillon et de chaque 
escadron, pendant plusieurs jours, pour le succès de cette 
entreprise : presque tout le monde se confessa et com- 
munia ; el je suis sûr qu'il ne s'est jamais vu dans aucune 
armée tant de marques d’une véritable dévotion qu'il en 
parut dans la nôtre (2). » 

Au moment de partir pour l'armée en 1675, il disait au 
cardinal de Retz : « Je vous donne ma parole que, si j'en 
reviens, je ne mourrai pas sur le coffre, et je mettrai, 
à votre exemple, quelque temps entre la vie el la 
mort (3). » Son désir de retraite lui revenait alors plus 
violent que jamais ; il parlait de se relirer chez les Pères 
de l'Oratoire (4), et le pape Clément IX, l'encourageant à 
persister dans celte pieuse résolution, lui promettait le 
chapeau de cardinal dlans un avenir très prochain (5). 

Quand il mourût, « il était en état de paraître devant Dieu, 
car sa vie était parfaitement innocente, Il demandait au 
cardinal, à la Pentecôte, s'il ne pourrait pas bien commu. 
nier sans se confesser : son neveu lui dit que non, et que, 
depuis Paques, il ne pouvait guère s'assurer de n'avoir 
point offensé Dieu. M. de Turerine lui conta son état : il 
étail à mille lieues d'un pêché mortel. Il alla pourtant à 
confesse pour. la coutume (6)... » Il ne faut pas oublier 





() Raguenet, Ilisioire du vicomte de Turenne, 351. 

€) Yorck, Mémoires (collection Michaud et Poujoulat). — C'était 
d'ailleurs une coutume recommandée dans les traités de tactique 
«v. Azan, Un laciicien au xvn siècle). 

(3) Lettre de M“ de Sévigné à M** de Grignan, 2 août 1676. 

(4) Aumale, Hisoire des princes de Condé, VII, 59. 

G) Mémoires de Turenne (collection Michaud et Paujoulat), 320 

(6) Lettre de M de Sévigné à M° de Grignan, 12 août 167 
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en lisant ces lignes que, d'après les mœurs du temps, on 
était très strict sur l'observation matérielle des pratiques 
religieuses ; les sentiments pouvaient être quelconques. 
Toutefois l'opinion publique représentait bien Turenne 
comme un chrétien fervent : « Les dévôts, disait encore 
Mme de Sévigné (1), qui sont toujours dévorés d'inquié- 
tude pour le salut de tout le monde, ont mis, comme 
d'un commun accord, leur esprit en repos sur le salut de 
M. de Turenne. » 

I1 semble difficile dans tout cela de délerminer les 
limites exactes de la vérité ; l'intimité des sentiments reli- 
gieux du maréchal échappe à nos investigations. Turenne 
voulait-il escalader le ciel, ou bien prenait-il un masque 
pour donner mieux le change à ses contemporains ?.… 

La conclusion la plus sûre, parce qu’elle est équivoque, 
à laquelle on se pourrait tenir, est peut-être celle de 
Bussy-Rabutin : « M. de Turenne n'était pas un athée ; 
mais aussi n'élait-il pas un saint (2). » Cette conclusion 
ne nous semble point contredire l'opinion émise par Fré- 
dérie IL : « Depuis le pieux Enée, depuis les eroisades 
de saint Louis, nous ne voyons dans l'histoire aucun 
exemple de héros dévôt (3). » 

Mais ce qui ressort neltement de notre élude, c’est 
l'extrême modération avec laquelle Turenne envisage les 
questions religieuses, cela sous un gouvernement qui 
prépare la révocation de l'édit de Nantes et qui guette les 
occasions d'opprimer les consciences. Respectueux de 
toutes les croyances (4), nous le voyons blâmer — tant 
que son neveu ne lui en montre point le danger pour sa 











(1) À Bussy, 27 août 1675. 

@) Bussy à M“ de Sévigné, 11 août 1675. 

G@) Frédéric de Prusse, Introduction à l'Hisloire de mon temps. 

G@) Vauvenargues a dit : « Le plus sage et le plus courageux de 
tous les hommes, M. de Turenne, a respecté la religion... » 
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fortune (1) — la conduite de M, de Péréfixe, l'archevèque 
de Paris, à l'égard des filles de Port-Royal. 

Son plus beau titre de gloire, au point de vue de la 
pensée religieuse, lient dans les sages conseils de pru- 
dence qu'il donne à propos d’un mémoire soumis au roi 
en 1666 pour convertir les protestants. Il prèche la néces- 
sité d'éclairer le peuple, de s’altaquer à son ignorance, 
de le convaincre par la persuasion ; il recommande d'évi- 
ter le trop grand zèle, inévitable précurseur des violences. 
A Dieu ne plaise qu'il se fat montré partisan des dragon- 
nades ! Y a-til rien d'un fanatique dans les phrases sui- 
vantes, relatives aux résultais de la campagne de 1616 
contre l'Autriche : « M. de Bavière ne voulut pas voir 
M. l’Archiduc, qui marcha vers Ratisbonne avec l’armée 
de l'Empereur el laissa l'armée de Bavière dans son pays. 
L'Electeur irrité prit alors la résolution de faire la paix 
et de laisser aux confédérés tout l'Empire, pourvu qu'il 
conservät ses Etats. Cette résolution, à laquelle la néces- 
sité l'avait réduit, eût eu un grand succès sans les mesu- 
res que les affaires de Flandre obligèrent M. le cardinal 
Mazarin de prendre, à quoi se mélèrent aussi beaucoup 
de cabales de religieux du côté de Rome, sous prétexte 
que la ruine de la maison d'Autriche était celle de la reli- 
gion catholique en Allemagne ; ce qui n'était pourtant 
qu'une fausse couleur, car le Roi eût maintenu les catho- 
liques en Allemagne, de même que la maison d'Autriche 
eût empêché les Suédois de faire aucun changement dans 
les constitutions de l'empire, et aurait accordé aux pro- 
testants les mêmes libertés dont la maison d'Autriche les 
laissait jouir (2). » ‘ 

Il est curieux de remarquer qu'une conversion en masse 
des protestants avait été rêvée par Fabert; c'était la 





() Choisy, Mémoires, Il, 133. 
@) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 76. 
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grande pensée du règne ! L'intègre gouverneur de Sedan 
ne s’en remettait, lui aussi, qu'à des moyens pacifiques (1). 
La tolérance est bien le propre des héros militaires. Il y 


a là comme une propension à l'indifférence en matière de 
religion. 





Q) Bourélly, Le maréchal de Fabert, II, 263, 268, notes, 
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CHAPITRE IX 


SYNTUÈSE DU CARACTÈRE DE TURENNE 


Sowrune ? Abord énigmalique de Turenne. — Il n'eut pas des 
qualités morales extraordinaires. — Harmonieuz équilibre de 
qualités et de déjauts. — Tempérament froid. — Ce qu'il promet 
au point de vue militaire. — Evolution de l'ambition chez Tu- 
renne. — Turenne et l'« émigré » de M. Paul Bourget. 


Dans les préliminaires de celle étude, nous parlions de 
l'aspect vaguement énigmatique sous lequel apparaissait 
la figure historique du maréchal de Turenne. Cette im- 
pression est due à deux sortes de causes, l'une afférente 
à Turenne lui-méme et l’autre imputable à ses premiers 
historiens. 

La vie particulièrement retirée qu'il mena en son 
temps, les termes ambigus de sa conversation servant à 
exprimer des idées souvent peu précises, l'étendue des 
services rendus au roi et à son pays, la stupéfaction pro- 
duile par sa fin subite el glorieuse, semèrent d’obscurités 
les abords de son caractère ou en ont provoqué par la 
suite de sensibles déformations. 

Sous celte impression première, et influencés aussi par 
la descendance du maréchal qui les prenait à sa solde, 
les historiographes ont amplifié l'œuvre de déformation 
‘léjà ébauchée du vivant de Turenne. Puis, la crainte de 
ternir une des célébrités parmi les plus pures de notre 
vieille France, a rendu presque pusillanime à son égard, 
et continue d'agir sur les jugements. Turenne est sorti de 
tout cela brillamment auréolé, il faut en convenir, mais 
passablement défiguré, au point de le rendre méconnais- 
sable. 

Après Ja longue exploration à laquelle se rapportent les 
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pages précédentes et où lon a groupé sous quelques 
rubriques générales les principaux traits de son intime 
nature, le caractère de Turenne nous estil maintenant 
mieux connu ? 

Sans oser répondre par l'affirmalive à une question 
aussi catégorique, nous croyons pouvoir avancer que l'opi- 
nion résullant de cette étude diffère suffisamment de celle 
adoptée par la tradition pour qu'il ne soit pas inutile, en 
la résumant ici, de la marquer davantage. 

Et tout d'abord, nous nous refusons à reconnaître chez 
Turenne les extraordinaires qualités de l'homme moral 
qui, jusqu'à présent, l'ont mis à part et en quelque sorte 
au-dessus de. l'humanité. Sans rien vouloir lui enlever, 
ni même réduire des beaux et nobles sentiments que son 
nom évoque, Turenne ne fut pas le demi-dieu auquel 
nous ont accoutumé les livres rouges, dorés sur tranche, 
qui ont ravi notre jeune âge. Il eut, comme chacun de 
nous, son.lot de faiblesses et de qualités. Si l'on ne peut 
pas dire qu'il se livra sans répit à des calculs bas et 
réprouvés, il n’est pas non plus équitable de vanter en 
lui cette belle ordonnance dans les sentiments, cette cons- 
tante ascension vers la vertu que les théoriciens de la 
morale humaine nous vantent et nous présentent comme 
un modèle à suivre. Turenne n'eut rien d'un surhomme ; 
il fut et resta simplement un homme, au sens propre du 
mot, avec loutes ses grandeurs, mais aussi avec toutes ses 
petitesses. Le bien et le mal évoluèrent en lui et le firent 
ce qu'il put être à chaque époque de sa vie, suivant les 
conditions extérieures, ambiantes, à leur tour fort chan- 
geantes. Les sentiments les mieux enracinés en son âme, 
ceux auxquels il se livra avec le plus d'abandon, ne se 
présentèrent pas toujours avec le même degré constant 
d'énergie ou de violence ; ils lui inspirérent parfois des 
actes différents. Il faut donc se défier de tout panégy- 
rique trop absolu sur Turenne. 
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Certes, il honore grandement l'humanité, comme tout 
membre illustre sorli du sein de cette dernière ; mais c'est 
moins par l'éclat de ses vertus elles-mêmes que par le 
judicieux équilibre qu'il sut maintenir en lui entre les 
qualités et les défauts inhérents à sa nature particulière 
et à la société de son temps. 

Turenne semble se tenir à l'écart des exirêmes ; à 
chaque qualité qui se développe en lui correspond le 
défaut antagoniste, donc modérateur. En lui tout s’atténue, 
se compense; c'est le triomphe de la pondération ; la 
vertu se fait presque aimable et le vice est loin d'y parat- 
tre haïssable. Si l'un découvre la fierté de son âme, un 
autre vanie sa modestie ; à des mouvements d'avarice, il 
mêle des gestes empreints d’une noble générosité ; on le 
voit agir tantôt avec humanité et douceur et tantôt il se 
montre dur et sévère. Montesquieu, qui ne connaissait 
point de vice à Turenne, disait que peut-être s'il en avait 
eu, il aurait porté certaines vertus plus loin. Sans vouloir 
s’appesanlir sur la vérité objective de cette pensée, ne 
contient-elle par une allusion transparente à l'état d'équi- 
libre rapporté ci-dessus ? 

Turenne a cependant quelques traits saillants qui 
l'emportent et servent pour ainsi dire au diagnostic de 
son caractère. 

Il est maître de lui de remarquable manière. I] ne laisse 
point paraître ses impressions el pour cela il se départit 
rarement d'une altitude réservée. Il n’est pas commu- 
nicatif et refrène toute tendance à l’épanchement ; il 
déteste chez les autres ce qui peut l'entraîner en dehors 
de celte ligne de conduite. Non pas que les pensées qui 
l’agitent ou les aspirations qu'il nourrit lui paraissent 
loutes répréhensibles : il agit ainsi par tempérament et, 
quand il y met du calcul, celui-ci renforce alors son ins- 
tinct d'une seconde nature. Sans doute, ce caractère froid 
ne l'empêcher pas toujours de céder à maints entraîne- 








;o0gle 


— 1388 — 
ments. Il saura toutefois se ressaisir en hâte et repren- 
dre son attitude terne habituelle, conséquence du grand 
empire qu'il peut exercer sur lui-même. 

Ceci, au point de vue militaire, nous promet un chef 
qui envisagera avec calme les diverses situations et lui 
permettra d'en tirer tout le profit désirable. Il conser- 
vera son sang-froid dans les occasions où d'autres, aux 
nerfs plus vibrants, perdraient la tête ; los longues expec- 
tatives, loin de le déprimer, lui seront indifférentes. 
Là réside le secret de son art dans les retraites, sa pa- 
tience à guetter les moments propices d'agir. La guerre 
sera pour lui une chose raisonnée, empreinte de certi- 
tude calme et de machination scientifique où il n’y aura 
rien d’imprévu, où tout sera soumis à sa volonté diri- 
geante. Sa nature intime, bien ordonnée, lui fera encore 
juger sainement des situations, sans exagération outrée, 
sans rien omeltre des moindres détails. 

11 profite de ce pouvoir sur lui-même pour se donner 
les apparences d'un homme modeste, et, pour donner le 
change, il répand cette opinion de son mieux. En réa 
lité, il a très vif le sentiment de sa personnalité ; il en 
résulte chez lui un constant désir d’ambition qu'il s’ef. 
forcera de satisfaire. 

Nous touchons là au point le plus discutable en Tu- 
renne, celui dont l'évolution paraît la plus complexe à 
déméler ; l’habileté avec laquelle il a su dissimuler ses 
sentiments véritables ne contribue pas peu à dérouter les 
recherches. Il semble cependant qu'on puisse l'expliquer 
comme il suit. 

Tout d'abord, celte ambition ne- vise qu’à la gloire 
des armes; confiant à ce sujet en ses seules forces, 
Turenne s'en remet à ses propres moyens dans les pre- 
mières années de sa carrière. Bientôt, sentant son frère 
plus habile, il s’unit à lui, se met à sa remorque. Mal- 
heureusement, ce frère meurt prématurément. C'est à 
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‘lurenne qu'incombe désormais la lâche de veiller sur 
l'avenir de la maison dont il est issu. À son désir per- 
sonnel de parvenir, il joindra le souci des responsabilités 
du chef de famille. 

Turenne travaille donc simultanément à son élévation 
et à celle des siens. C'est alors qu'éclale brusquement 
son projet de retraite et qu'il parle de se retirer chez les 
Pères de l'Oratoire. Qu'a-t-il pu se passer dans l'esprit 
du maréchal pour l'amener à prendre ce parti? Peut- 
être Turenne ne s'élait-il pas mis nettement en face de 
cette question et la réponse restait chez lui à l'état de 
doute et d’imprécision. Modestie, santé, religion ont été 
mises en avant sans qu'on puisse rien formuler de précis 
ni qui nous satisfasse complètement. En fait, Turenne 
est à ce moment tout aussi ambitieux qu'il l'a été jeune 
lieutenant-général, quand il implorait l'appui des mi- 
nistres ou du chancelier. Ce désir de retraite n'est point 
de l’assouvissement ou de l'humilité : c'est bel et bien le 
contraire, c'est du dépit que provoque un aveu d’impuis- 
sance. 

Pour bien comprendre la psychologie du Turenne de 
la fin, il faut analyser les deux genres d'ambition aux- 
quels nous avons déjà fait allusion : l’une personnelle, 
militaire, et l'autre de l'amille, féodale. 

Turenne a atteint le sommet de la hiérarchie militaire; 
ses succès lui ont valu la gloire. Or, en l'état de la société 
de son siècle, il ne doit pas songer à obtenir autre chose. 
La simple faveur du roi ne représente rien pour un 
esprit utilitaire et pratique comme l'est celui de Turenne. 
Des titres sans la puissance effective n'ont aucune signi- 
fication à ses yeux. À quelle puissance lui est-il possible 
d'aspirer ?.. La dépendance du roi, celle de ses minis- 
tres, le joug banal et commun, voilà ce qu'il doit subir. 
Ne pouvant rien pour lui, va-t-il au moins pouvoir 
mieux pour les siens ? Car cette famille des Bouillon a, 
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elle aussi, une insatiable soif d'ambilion. Venue sur le 
tard, en bonne place, elle voudrait mettre les bouchées 
doubles, Mais rien ne sert de courir ! Voilà que la puis- 
sance féodale décline de jour en jour; l'indépendance 
presque complète des grands vassaux d'autrefois se fait 
plus restreinte ; le pouvoir royal l'encercle de ses attri- 
butions, il réduit les nobles à sa merci. 

Pour eux, plus de puissance réelle, Des titres, de 
l'argent tant qu'ils veulent; mais avec cela un solide 
collier de servitude. Ce n’est pas eux qui feront la Révo- 
lution ! Il est décidément trop lard pour la famille du 
maréchal, Les droits que ses ancêtres ne tenaient « que 
de Dieu et de saint Marcel (1) » sont désormais illusoi- 
res ; ils sont passés tout entiers entre les mains du roi. 

Alors à quoi bon ? semble dire Turenne. La gloire des 
armes, les honneurs, la richesse, l'admiration des foules 
ne constituent plus, maintenant qu'il les a, un aliment 
suffisamment solide à la flamme iritérieure qui le dévore. 
Il avait rèvé jusqu'ici, sorte de songe-creux, monomane 
à la poursuite d'une chimère. À présent ses yeux sont 
ouverts ; il voit la réalité sans déformation et, faisant 
un retour sur le passé, il sent le néant de ses efforts, 
l'inutilité de sa peine. Avoir travaillé toute une vie pour 
n'être rien, puisqu'il resterait à devenir quelque chose (2) ; 
pour n'avoir rien, pas la moindre parcelle de cette aulo- 
rité suprème; voir sa volonté rivée, annihilée, impuis- 
sante devant celle d'un autre. Il répèle : à quoi bon? 
Mieux vaudrait être le loup cynique du fabuliste que le 
chien repu et satisfait. Mais quand il s’en aperçoit, il est 
trop tard pour réagir. Et cette déception amère, éprouvée 
à un âge où l’on ne sent plus en soi les ardeurs juvéniles 





() E. Reclus, Géographie de la France, AT3. 
(2) « 11 ny a rien de fait lant qu'il reste quelque chose à faire », 
avait-il coutume de dire. 
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qui, oubliant les difficullés, vous font lout entreprendre, 
le pousse vers la retraite, seule issue qui lui reste. Espoir 
en l'au delà, dira-t-on. Sans doute — rien n'est simple 
dans les déterminations humaines ; — en tout cas, sûre- 
ment, lassitude évidente, insupportable. Et qui sait peut- 
être, un secret espoir. N'availil pas dit : « La retraite 
aussi quelquefois, comme le grand monde, fait éclore 
les semences des plus grandes affaires (1). » 

La littérature d'aujourd'hui nous présente, en l'un 
de ses personnages de fiction les plus solidement cam- 
pés, un état psychologique qui n’est pas sans analo- 
gies avec celui de Turenne. Nous voulons parler du 
marquis de Clavier dans l'Emigré de M. Paul Bourgel. 
Ce représentant de l'ancien régime, égaré dans la démo- 
cratie actuelle, s'est fixé le stoïque devoir de n'être dé- 
sormais que le dépositaire d'une tradition rompue, le 
gardien d'un nom illustre (2). I1 s'isole du monde moderne 
et s'efforce de maintenir autour de lui l'éclat des splen- 
deurs défuntes. Turenne est une sorte d'Emigré ; mais la 
réaction, chez lui, est plus intense parce qu'il ne s'est 
pas donné seulement la peine de naître. Son œuvre, en 
quelque façon personnelle, lui tient au cœur, bien plus 
que l'héréditaire instinct d'action que maîtrise le marquis 
de Clavier. Comme lui, il éprouve une vive amertume ; 
mais son écroulement est si profond, sa déception si 
complète qu'il ne peut se résigner au rôle de spectateur 
muet et impuissant. 

Il ne veut pas, ainsi que s'en accommode l'Emigré, 
vivre impassible au milieu de ce monde auquel il a dû 
faire un si cruel sacrifice. 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 277. 
@) Feuilleton de M. Henri de Régnier (Journal des Débats du 
19 octobre 1908). 
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Il fuira done son contact, se réfugiera là où le bruit 

de la foule ne viendra plus frapper ses oreilles : il sor- 

tira de son siècle, ne pouvant plus se mettre hors la loi... 

Il eût certainement mis son projet à exécution sans 

le coup de canon des Impériaux qui vint le libérer tou 
à fait. 





Digtized Google UNIVERS. 





DEUXIÈME PARTIE 
LE CHEF D'ARMÉE 


CHAPITRE I 


HUMANITÉ ET DISCIPLINE 


Soumane : Turenne comparé à Condé au point de vue human- 
taire. — Reproche qu'on pourrait adresser au maréchal, — Son 
affection pour le soldat. — Soins matériels. — Le « Père Tu- 
renne ». — Il est bon et affable avec les ofliciers; il leur accorde 
sa protection et pallie leurs fautes. — Humanité de Turenne. — 
Sa dureté pour le peuple. — Désordres commis par ses soldats. 
— Il ne voit que l'intérêt militaire. — Ravage du Palatinat en 
167. — Formation des cadres. 





Parcourant, le soir de Fribourg, le champ de bataille 
jonché de cadavres, le grand Condé disait, sous une forme 
quelque peu choquante pour la pudibonderie bourgeoise 
d'aujourd'hui : « Bah ! une nuit de Paris réparera tout 
cela (1X » Il montrait par là combien lui était indiffé- 
rente la vie de ses hommes; le prince de sang royal n'avait 
même pas un geste dé pitié pour les malheureuses victi- 
mes, sanglante caution de sa gloire et sinistre trophée de 
ses laborieux triomphes. 

Cette indifférence pour les soldats se transformait en 
mépris pour les officiers sous ses ordres. Autoritaire et 
emporté, il ne pouvait conserver de bons rapports avec 
ses compagnons d'armes (2) ; à toute faute commise par 





() Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIV (trad. Le- 
moine), 102. N 

(2) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 42; = Chéruel, Mino- 
rité, Il, 42. 
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eux, il les accablait de reproches amers, parlant de leur 
« donner des brides ». 

Turenne, au contraire, ne méprisa jamais le sang de ses 
soldats ; il l'estimait précieux et ne le versait qu'à regret, 
toujours à bon escient. Rarement on a pu l'accuser de 
gaspiller ses troupes et, quand on le fit, c'était sans fon- 
dement. Témoin cette reconnaissance des lignes d'Arras 
exécutée à portée de canon de la place, ce qui occasionna 
la perte de quelques cavaliers (1). Les vieux grognards 
— il y en avait déjà dans les armées françaises ! — mur- 
muraient de ce qu'on les exposât ainsi sans nécessité 
apparente. En réalité, Turenne fit là son plan de l'attaque 
des lignes : il courait d'ailleurs pour lui-même autant de 
dangers que les autres. Témoin encore l'attaque d’Alost, 
en 1666, que brusqua Turenne en y sacrifiant six cents 
hommes (2). Louis XIV, sans doute à l'instigation de 
Louvois, adressa au maréchal le reproche d’avoir opéré à 
découvert. Or, un siège régulier, par sa durée, eût coûté 
bien plus cher et se fût probablement terminé par un 
échec. Il y avait donc économie à tous points de vue d'agir 
comme fit Turenne. 

Si, dans sa manière d’être à l'égard de ses hommes, il 
était un reproche qu’on pût sérieusement lui adresser, ce 
serait celui de les avoir trop ménagés. Il lui arriva d'éprou- 
ver des déboires (3) ou de laisser échapper de belles 
occasions, contre le gré même de ses soldats déclarant 
tout haut qu’on ne leur demandait pas assez (4). Pareil 
fait s'était déjà produit à l'armée de Frédéric-Henri de 
Nassau, l'oncle maternel de Turenne (5). 

La sympathie qu'il éprouvait pour le soldat tenait à la 








Q) Yorck, Mémoires (collection Michaud et Poujoulat). 
©) J. Roy, Turenne, 2%. 

@ Turenne à sa sœur, 4 juillet 1645. 

() Voy. Campagne de 1674, passage du Neckar. 

(@) Lamarque, Mémoires et Sourenirs, II, 140, 355. 
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connaissance profonde qu'il en avait acquise. Il avait fait 
sérieusement son métier de soldat et d’officier suballerne 
dans l’armée hollandaise. Au contact des mercenaires, il 
avait appris tout ce que représentait de souffrances et 
d’amertumes la vie errante el sans espoir de ces pauvres 
diables; il avait également senti le vide de leur âme et songé 
à faire éclore en eux ce sentiment noble et fécond à la 
fois : l'affection pour leur chef. Dès ses premières armes, 
comme jeune capitaine, il se fit donc aimer de ses hom 
mes, en ayant pour eux des prévenances, en s'occupant 
de leur bien-être, de leur santé. Il leur partageait ses 
dernières ressources quand ils étaient dans le dénûment ; 
il se montrait généréux ; ses fréquentes libéralités les lui 
attachèrent fortement. Sévère quand il le fallait, mais 
toujours équitable, il les corrigeail avec douceur et s’effor- 
çail d'établir parmi eux une discipline faite de confiance 
réciproque, bien rare à celte époque où l'officier, presque 
toujours gentilhomme, formait une castle à part dans 
l'armée. 

Durant toute sa carrière et avec une constarite applica- 
tion, Turenne eut ces mêmes soins pour les soldats qu'il 
commandait. S’occuper de leur existence matérielle, c'est- 
à-dire les fournir abondamment de vivres, de vêtements 
et d'argent ; les soigner quand ils étaient malades et les 
guérir, avait déjà l'avantage de conserver les effectifs et 
de permettre aux troupes de plus grands efforts, mais 
mieux encore celui de se les aitacher et les rendre fidè- 
les (1ÿf Rien mieux que la satisfaction régulière de leurs 
besoins matériels ne va au cœur des simples. Turenne y 
était attentif ; sa correspondance nous permet d'en juger. 

On sait qu'un des motifs pour lesquels il abandonne 
Condé dans la Fronde, c'est que celui-ci a laissé sans 





(1) Voy. lieutenant-colonel Belhomme, Hisloire de l'Infanterie en 
France, IN, 21. 
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quartiers d'hiver les troupes que Turenne vient d'employer 
à la délivrance des princes (1). Il réclame des vivres et, 
quand les intendanis ne lui en envoient plus, il se met à 
leur place et précise avec une extrême compétence les 
détails de l'organisation qu'ils auraient dû prévoir (2). 

L'argent est bien le nerf de la guerre, à en juger par 
les demandes incessantes qu'il adresse à la cour. Pendant 
toute la minorité de Louis XIV et le ministère de Mazarin, 
alors que les finances publiques, n'ayant pas encore 
Colbert à leur tête, ne sont pas très brillantes, Turenne 
soutire quelque argent chaque fois qu'il le peut. Il insiste 
pour que la solde soit régulièrement payée ; si ces « cho- 
ses-là ne sont pas suivies (3) », dilil, elles sont d'un 
effet dérisoire. Et quand, la cour ayant tout gaspillé, il 
ne reste rien pour les troupes, Turenne n'hésite pas à 
pourvoir de lui-même aux payements : il impose des 
contributions au pays, ou bien il distribue sa vaisselle 
d'argent (4). 

Il adresse encore de fréquentes commandes d'effets d'ha- 
billement ; au besoin, il habille à ses frais des régiments 
entiers (5). Intendants, secrétaires d'Etat, ministres, à tous 
il adresse ses supplications. Avant d'avoir atteint la noto- 
riété, alors qu'il craint de voir ses demandes rejetées ou 
être soumises à un examen trop superficiel, il écrit à sa 
sœur pour qu'elle s'occupe d'aplanir les difficultés pou- 
vant surgir à Paris (6). Le commandement des armées 
prend ainsi l'allure d'une affaire de famille. Dame ! ses 
soldats n'étaient-ils pas ses enfants ?.. 





(1) Jules Roy, Turenne, 116. 
) Voy. la correspondance de Turenne avee Le Tellier pendant 
les guerres contre Condé. 
M Turenne à Le Tellier, 6 novembre 1657 (collection Barthé- 


“a Det, Hisloire de Louis XI, WI, 602. 
G) Sévigné, letire du 9 août 1673. 
(6) Turenne à sa sœur, 25 décembre 1643, 20 juillet 1644. 
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Malades et blessés sont l'objet de toute son attention. 
Il rappelle, à sa sœur toujours, qu'elle doit lui envoyer 
un bon médecin à qui il donnera des gages fort élevés. 
Son cœur s'émeut de pilié au contact des misères inhé- 
rentes à la guerre ; il les signale et prend de lui-même 
loutes mesures propres à les soulager (1). Il s'intéresse 
aux soins donnés, visite fréquemment les hospices ; il cons- 
tate avec plaisir que les deux mille doigis de pied coupés 
en un hiver par le chirurgien de l’armée n’incommodent 
pas ses hommes pour la marche (2). On sait, dans son 
entourage, quelle importance il attache à cette partie du 
service ; on rivalise d'efforts pour le satisfaire, car il se 
montre fort difficile (3). 

En même lemps qu’il prenait soin des corps, Turenne 
s'efforçait d'adoucir à ses soldats les rigueurs du com- 
mandement. Il leur parlait avec une bienveillante fami- 
liarité sans toutefois devenir trivial. Marchant à pied, à 
leur tête, il devisait avec eux; puis, arrivé à l'étape, 
partageait leur repas. Il avait l'air moins général que père 
de famille (4). Aussi les troupiers l'appelaient-ils le « père 
Turenne », témoignage indiscutable de la popularité de 
bon aloi dont il jouissait parmi eux. 

Les troupes étrangères, encore nombreuses dans les 
armées du Roi et plus délicates à conduire que les natio- 
nales, s’accommodaient de Turenne à merveille ; elles 
avaient en lui la plus complète confiance. Les historiens 
du maréchal en citent mille exemples, l'opposant à ce 
point de vue au grand Condé qui se montrait intraitable. 

Il résulte de tout cela que les armées de Turenne éprou- 
vaient pour leur chef une sorte de vénération tendre ; les 





(1) 3. Roy, Turenne, 230. 

@) Turenne à Louvois, 26 mars 1873. £ 

@) Louvois à l'inendant Charuel, 8 octobre 1687 (cité dans 
G. Rousset, Histoire de Louvois, I, 118. 

(4) D'Avaugour à Mazarin, 24 décembre 1646 (cité par Chéruel, (il 
Minorité, 11, 328). 
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troupes ennemies elles-mêmes ne pouvaient s'empêcher de 
lui accorder leur estime. On cite le touchant trait que 
voici. Pendant l'hiver de 1673, « on dormait sur la 
terre gelée, sous la neige. Un jour, Turenne, s'étant 
‘affaissé de fatigue au pied d’un arbre, trouva à son réveil, 
au-dessus de sa lète, une tente de manteaux, soutenue par 
des branches. Il demanda à ses soldats à quoi ils s'amu- 
saient : « Nous voulons, répondirent-ils, conserver notre 
» père. C’est notre plus grande affaire. Si nous venions à 
» le perdre, qui done nous raménerait dans notre pays (1) ? » 
Cette confiance naïvement témoignée était sujette à réci- 
procité. Elle permit à Turenne d'agir avec audace, d'af- 
fronter des périls sans craindre de briser la cohésion de 
son armée, de tenter d'énergiques efforts, en un mot de 
réaliser sans risques réels des manœuvres bien souvent 
pénibles et quelquefois délicates. 

Affable et bon pour le soldat, Turenne l'était aussi pour 
les officiers sous ses ordres. Le cardinal de La Valette, 
ce général d'occasion dont la manière de commander était 
faite de subordination, lui avait judicieusement appris 
que, pour être agréable aux militaires, il fallait vivre avec 
les officiers, à leur mode, sans façon et sans affectation (2). 
Il avait aussitôt mis le précepte en pratique et défendu 
aux jeunes camarades avec qui il servait en Italie de lui 
décerner le titre d’Altesse auquel il avait le droit de pré- 
tendre (3). Il prit conslamment sous sa protection les 
gentilshommes inexpérimentés arrivant à l'armée; par 
son attitude affectueuse, il les mettait à l'abri des brima- 
des qui, pour les autres officiers, servaient à rompre un 
peu la monotonie de la vie des camps. Il ne s’en tenait 
pas, d’ailleurs, à cette simple bienveillance extérieure : il 








Q) Gaillardin, Histoire du règne de Louis XIV, IV, 10. 
@) Ramssy, Vie de Turenne. 
G@) Michaud et Poujoulat, Mémoires de Turenne, III, 326, col. 2. 
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aidait les bons officiers de ses conseils comme de son 
argent, et l'appui de son autorité leur était acquis en 
loutes occasions. 11 évita ainsi à l'intègre Fabert, encore 
jeune, de céder à la fougueuse impulsion de son tempéra- 
ment (1). Intermédiaire naturel entre l'armée et le minis- 
ire de la guerre, il prêchait sans cesse à ce dernier la 
modération et la bienveillance (2), s’efforçant de plaider 
les circonstances atlénuantes en faveur de ceux qui enfrei- 
gnaient les ordonnances, et il n'hésitait pas à user d’ini- 
tiative pour tempérer la rigueur des prescriptions admi- 
nistratives édictées par Louvois (3). 

La tradition a fait à Turenne une réputation de mauvais 
quémändeur. Néanmoins, sa correspondance fourmille de 
recommandations qu’il adresse à Le Tellier, Mazarin ou 
Louvois, au sujet d'officiers sous ses ordres (4). Il de- 
imande pour eux des commandements nouveaux ou leur 
maintien dans les charges qu'ils occupent, et il fait valoir 
leurs titres d’une touchante façon. Sa paternelle bonté 
s'étend aux veuves d'officiers demeurés sans ressources : 
il les recommande à la générosité des ministres (5). 

Enfin, il pallie autant qu'il peut les fautes militaires 
commises par ses subordonnés. Lui seul s’estime respon- 
sable des événements, montrant par là quelle notion élevée 
il a de sa tâche de général d'armée, 

En 1657, Siron, ayant laissé enlever les bagages de 
Y'armée, est traduit devant un conseil de guerre que 





Q) Bourelly, Le maréchal de Fabert, 1, 184. 

(2) Turenne à Le Tellier, 25 octobre 1657 (collection Michaud et 
Poujoulat). 

G) Aumale, Histoire des princes de Condé, VIT, 664. — Voy. éga- 
lement collection Grimoard, 1, 539. 

(4) Turenne à Mazarin, 23 janvier 1644; — Turenne à Le Tellier, 
26 juillet 1644, 31 octobre 1657, elc. (collection Michaud et Pour 
joulat). 

G) Le Tellier à Turenne, 28 avril 1646 (cité dans L. André, Michel 
Le Tellier et l'organisation de l'armée monarchique, 488, noe ]). 
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Turenne a voulu lui-même présider (1). « Il nous déclaræ 
tout d’abord, dit Bussy-Rabutin, que Siron n’élait pas 
responsable de ce qui était arrivé en son absence. » On 
ne voulut pas le « dédire » et Siron fut absous (2). 

Un vieil officier, blanchi sous l'uniforme et qui, dans 

une minute d’égarement, avait eu la faiblesse de conclure 
. une infamante capitulation, lui dut de pouvoir racheter 
sa faute en montrant une dernière fois sa vaillance. 
Turenne obtint de le faire sortir de prison ; il reprit le 
mousquet et se fit tuer au cours d'un assaut (3). 

Cette bonté, vantée par des bénéficiaires en si grand 
nombre, a valu au maréchal une réputation d'humanité 
généreuse, En un temps où les gens de guerre n'avaient 
point les loisirs de se livrer au sentimentalisme et où ils 
ne devaient sacrifier qu’au seul dieu de la force, Turenne 
passa pour un cœur sensible à la souffrance. La douleur 
de ses semblables le remplissant d'une émotive pitié, 
il aurait, paraît-il, au-dessus du droit du plus fort, re- 
connu l'existence d'un autre droit plus digne et plus 
sacré. 

Ceci semble pure légende. Si Turenne est bon pour 
ses soldats, il ne l'est que pour eux (4). Il cède aux 
barbares usages que la civilisation, encore à sa phase 
monarchique, n'avait point abolis. Au siège de Brisach 
dé 1638, il prend une redoute d'assaut et en fait massacrer 
les défenseurs ; seuls les officiers obliennent' d'avoir la 
vie sauve. 

En 1637, « avant de quitter Maubeuge, Turenne avait 
rendu cette place inutilisable aux ennemis, conformément 
aux ordres reçus, et fait jeter dans la Sambre tout le res- 








() Feuquières, Mémoires, IIl, 9. 

€) Bussy-Rabutin, Mémoires (cité dans P. de Ségur, La Jeunesse 
du maréchal de Lurembourg, 359-360). 

G) P. de Séqur, Le maréchal de Lurembourg el le prince 
d'Orange, A5-%58. 

() Aumok, Histoire des princes de Condé, 1V, 273. 
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+ tent du blé, sans penser à l'alimentation des pauvres 
habitants » (1). 

Il se montre dur pour le peuple. Ignorantes du droit 
dés gens, les armées étaient lourdes aux laboureurs, bou- 
tiquiers, artisans... Là où entrait le soldat, il s'érigeait en 
maître ; c'était une tradition, que la chanson du temps de 

_ Rabelais nous a transmise : 
Un franc-taupin chez un bonhomme estoit : 
Pour son disner avoit de la mourue, 
I luy a dit : Jarnigoy ! je Le luc 


Si tu ne fais de la soupe à l'oignon. 
Deriron, vignette sur vignon (2). 





Fréquents étaient les désordres et nombreux les dégâts 
commis par les troupes de Turenne. El cela sans raison, 
sans besoin, pour le simple plaisir de détruire. Traver 
sent-elles Chantilly, elles en saccagent le pare (3). 

La mauvaise conduite des soldats de Turenne en Haute- 
Alsace est une des causes de l'inimitié qui s'éleva entre 
d'Erlach et Turenne ; elle amena un échange de corres 
pondance assez vive (4). « C’est un mauvais pli pris de lon- 
gue main, écrivait à Mazarin le gouverneur de Brisach ; il 
est impossible de les réprimer, quelque peine qu'on y 
apporte (5). » 

Extrait des Mémoires du sieur de Pontis : « Ayant été 
prié pär M* de Saint-Ange de faire un tour à la terre 
de Saint-Ange pour quelques affaires particulières, je 
me trouvai tout d'un coup aussi embarrassé, sans y pen- 
ser, que je l'eusse jamais été : car l'armée de M. le 
maréchal de Turenne, qui revenait de Bordeaux et qui 
faisait en chemin de fort grands désordres, me surprit si 





() Vicomte de Noailles, Le Cardinal de La Valette, 368. 

@) Cité par Suzane, Histoire de l'Infanterie française, I, 43. 

G@) V. Cousin, M" de Longueville pendant la Fronde, 443. 

@) Rodolphe Reuss, L'Alsace au xvn* siècle, 1, 105, note 5. 

@ Feille, La misère au lemps de la Fronde, 16: — André, Le 
Tellier, 560. 
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bien en ce lieu que j'eus à peine le loisir de me recon- 
naître. 

» Toute la cour de Saint-Ange fut en un moment pleine 
de bestiaux, et les greniers remplis des richesses de tous 
les habitants du pays. Comme je vis la maison en grand 
danger d'être pillée, j'allai au-devant des troupes qui 
marchaient en ordre... [Hocquincourt avait l’avant- 
garde]... — Comment pourraisje meltre à couvert la 
imaison de M. de Saint-Ange, me répondit M. d'Hocquin- 
court en jurant, n'ayant pu garantir une des miennes et 
plus de vingt autres de mes parents et de mes amis qui 
ont toutes été pillées ? 11 n'y a aucune discipline dans cette 
‘armée. Les soldats enragent de faim et sont tous autant 
de voleurs. Il me dit qu'il était bien faché de me voir 
si mal engagé, et m'assura qu'il n'y avait pas un officier 
de l'armée qui pût nous mettre à couvert du pil- 
lage (1 

Le roi adresse souvent des reproches à Turenne au 
sujet des déprédations commises par son armée. En 1652, 
ses cavaliers tuent, de sang-froid, des habitants de Melun 
qui allaient à la recherche de leurs bestiaux volés (2). 
Ordre lui est encore donné de tenir une garde à cheval 
à l'entrée de son camp pour empêcher les maraudeurs de 
sortir dans la campagne (3). 

Louvois, reconnaissant en ces actes des atteintes à la 
discipline militaire comme il veut l'établir, rappelle 
Turenne au respect des propriétés. Et le maréchal de 
répondre sur un ton indulgent : « On ruine le pays aussi 
peu que le puisse faire une armée (4). » 

Ses soldats pillaient non seulement les campagnes, 








(1) Mémoires du sieur de Pontis (édit. Hachette, 1898), 339-340. 
Michaud et Poujoulat, Mémoires de Turenne, III, 438, col. 1. 
(8) Cosnac, Souvenirs du rêgne de Louis XIV, IL, 155. 
G@) C. Rousset, Histoire de Louvois, I, 483, note 3; -- Louvois à 
Turenne, 3'juillet 1673. 
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mais encore les approvisionnements réguliers créés par 
le service des vivres pour le compte de l'armée. Aussi le 
ministre ne peut-il croire qu'il y ait aucune discipline dans 
une armée capable de piller ses propres magasins (1). 

Les chroniques Lisaciennes de l'époque sont pleines de 
lamentations. L'armée de Turenne jouissait en ce pays 
d’une telle réputation que l'annonce de sa venue, en fin 
1673, y occasionne une panique générale (2). Déjà, en 
1647, Walter disait : « Toute une bande de ces damnés 
mécréants est revenue en Alsace el s'y est conduite d’une 
façon épouvantable. Oui, vraiment, c'est un 1risle Lemps ; 
que Dieu y mette fin. Amen ! (3) » 

Généralement, Turenne laisse faire (4). Peu lui importe 
d'être la terreur des populations, pourvu que son armée 
soit contente et que ses soldats lui restent attachés. Il ne 
faut pas le rendre, d'ailleurs, complètement responsable 
d'une telle mentalité. Le pillage était passé dans les 
mœurs militaires ; c'élail le Credo du soldat; à cetle 
seule condition se pouvaient effectuer les opérations du 
recrutement. Turenne, s'il n'était pas meilleur, n’était 
donc pas pire que les autres : il conservait les coutumes ; 
il restait dans la tradition. 

Quand, par aventure, il prescrit lo respect des’ proprié- 
tés à ses troupes, ce n'est point pour sauvegarder les 
intérêts. des habitants : il se place encore à un point de 
vue exclusivement militaire. En 1673, sur les bords du 
Weser, il se montre accommodant avec les autorités civiles 
et refuse de tirer de trop fortes contributions, contraire 
ment au conseil de Louvois : c’est tout simplement parce 
que, voulant refaire son armée, il a besoin du concours 











() C. Rousset, Hisloire de Louvois, I, 498; — Louvois à Turenne, 
9 octobre 1673. 

© R. Reuss, L'Alsace au xvn° siècle, I, 221; 11, 13. 

@) Ibid., I, 107, note. 

() Voltaire, Siècle de Louis XIV (édit. Didot, 1867), 111. 
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des populations qui l'entourent (1). L'année suivante, 
après le combat de Turckheim, s'il prescrit à son armée 
la plus sévère discipline, c'est qu'il veut ménager la 
République de Strasbourg. Walter, le chroniqueur déjà 
cité, trouve précisément extraordinaire que Turenne ait 
quitté le voisinage de cette ville « sans mettre le feu à 
aucun édifice tant soit peu considérable (2) ». 

Ce même intérêt militaire le rend parfois d'une extrème 
dureté et le pousse à des actes qui, dès celle époque, 
révoltent les consciences honnêtes. En 1648, il concerte 
avec le feld-maréchal Wrangel, notre allié suédois, une 
exécution violente du pays bavaroïs dans lequel ils ont 
conduit leur armée ; il livre au feu et au pillage les villes 
trop pauvres pour se racheter par une contribution. 
Turenne ne s’en émeut pas ; la chose lui paraît même fort 
bien, puisque celle « gène » imposée à l'Electeur et à 
M. de Bavière les a pressés de conclure la paix. Napo- 
léon, qui cependant ne passe pas pour être accessible à 
la sensiblerie, dit à ce sujet : « … Il [Turenne] y séjourna 
trois semaines et mit à contribution la Bavière, qui fut 
ravagée avec l'animosité qui caractérise les guerres de 
religion. Cetle conduite est reprochée à sa mémoire (3). » 

Il envisage froidement les exactions el ne se laisse point 
toucher par les larmes des suppliants. Le ravage du 
Palatinat de 1674, moins terrible que celui de 1688, s’il 
ne lui peut être imputé, « ne fait honneur ni à lui, ni à 
son maitre » (4). Il avait d'ailleurs agi de semblable façon 
durant ses premières campagnes, brûlant les villes pour 
empêcher l'ennemi d'y cantonner (5), ou simplement pour 











() Turenne à Louvois, 28 avril 1673 (cité dans Gaillardin, His- 
toire du règne de Louis XIV, 100, note 1). 

@) Cité dans R. Reuss, L'Alsace au xvu' siècle, I, 114, nole 4. 

(@) Napoléon, Précis des campagnes du maréchal de Turenne, 
chap. V, 1. 

oi De Larrey, Histoire de France sous le règne de Louis XIV, 
1718, T, XXII. 

G@) F. des Robert, Campagnes de Charles IV, 1, 30. 





;00gle fi à 


— 151 — é 

frapper son moral, abattre son courage (1). Mais, sur les 
bords du Rhin, l'étendue du sinistre en accrüt encore 
l'horreur. Tandis que le commissaire des vivres à l'armée, 
ému de pitié, distribuait du pain aux paysans el aux 
soldats indistinctement, Turenne ne songeait qu'à la sécu- 
rilé de ses opérations. « Je supplie Votre Majesté de 
croire, sur ma parole, écrivaitil au roi, que rien au 
monde n’est si capital pour empècher le siège de Philips- 
bourg que d'avoir fourragé tous les endroits où l'ennemi 
peut s'assembler pour y venir. Pour ce qui est des alliés, 
la ruine du pays de M. l'Electeur palatin les refroidit 
bien plus qu'elle ne les échauffe (2). » Qu'importe à cela 
maintenant que l'Electeur palatin, par sa brusque défec- 
lion et les ordres donnés à ses sujels de refuser les 
contributions régulières, fût la cause initiale des vio- 
lences !.… 

Tous ces faits, pensons-nous, jettent une suffisante 
lumière sur l’humanitarisme de Turenne. Le philanthrope 
qu'on a voulu voir en lui reste pure imagination, Il ne 
tient qu’à ses soldats ; mais à ceux-ci il est inébranla- 
blement attaché (8). Lui et son armée ne forment qu'une 
même personne : il ne vit que pour elle, elle n'existe 
que par lui. 

Ainsi donc, la bonté de Turenne à l'égard des soldats 
ne procède pas d'un amour général du genre humain : 
Rousseau et ses émules sont d'un siècle plus tard. 
Cette bonté naît d’un sentiment plus étrdit, moins noble, 
non pas inné en son esprit, mais voulu, acquis par 
réflexion. C'était, lors de la guerre de Trente ans, le prin- 





(1) Guy Patin à Falconet, 8 novembre 1658. 

@) Turenne au roi, 27 juillet 1674 (cité dans C. Rousset, Histoire 
de Louvois, I, 80. 

G) « L'immensité d’un {el pillage [1674] lui atlachait extrémement 
sa pelile armée. » (Michelet, Histoire de France, livre VII, chap. 
XIV) 
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cipal levier d'action sur les bandes mercenaires que les 
aventureux capitaines traînèrent à leur suite et ne main- 
tinrent autour d'eux que par condescendance à jeur 
avidité, en laissant flotter la bride à leurs passions basses 
et honteuses. Turenne les vit encore à l'œuvre et il ne 
devait pas lui déplaire de se donner l'allure d’un chef de 
bande. Il en employait, autant dire, les moyens de com- 
mandement. 

Mais il assista aussi à l’éclosion des armées régulières, 
uniquement fondées sur l'ordre, la méthode, la discipline, 
organismes soumis à l'autorité du monarque. Nous voyons 
done le maréchal exiger de ses troupes loute la discipline 
compatible avec sa première conception, en appeler par- 
fois à la manière sévère. 

Il s’était d’ailleurs trouvé à bonne école dans l’armée 
hollandaise avec le prince Maurice, qui faisait déjà obser- 
ver à ses hommes une discipline stricte, alors qu'en 
France on en était toujours à l'anarchie féodale (1). 

Dans un de ses comptes rendus au cardinal Mazarin, 
Le Tellier trace un piquant tableau de l'état intérieur des 
armées françaises : « Et pour ne point déguiser la vérité, 
disait-il, il faut que Son Eminence sache qu'en l’état où 
sont les choses dans l’armée, on n’en saurait rien attendre 
de bon. L'on passe loutes Tes journées à se plaindre ; on 
se lève à 10 heures et on joue toutes les après-dinées. Il 
n’y a nulle autorité ni nulle créance parmi les troupes. 
Il n'y a point de lieutenant-général qui ne s'estime autant 
que le général et qui ne considère l'armée comme son 
domaine (2). » C'étaient les officiers, en effet, qui faisaient 
le plus obstacle à la consolidation de la discipline ; ils 
dilapidaient l'argent que le roi leur donnait pour l'en- 
tretien et la solde des hommes, ne laissant à ceux-ci pas 








() De la Berre-Duparcg, Hisloire de l'art de la guerre, I, 88. 
@) Le Tellier à Mazarin, 9 août 1650 (cité dans André, Michel Le 
Tellier, 16). 
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d'autre alternative que le pillage ou la désertion. Aussi 
Turenne s’attacha-t-il tout particulièrement à former de 
bons cadres. Il y parvint par sa constance el son énergie 
à imposer sa propre autorité. « Messieurs, disait-il un 
jour à ses officiers, naturellement je ne parle durement 
à personne, mais je vous ferai couper la tête dans le 
moment si vous refusez d'obéir (1). » 

Nous avons dit précédemment à combien de gens sa 
recommandation élait acquise. Il convient d'ajouter ici 
qu'elle élait seulement accordée à ceux qu'il en jugeait 
dignes par l'étendue des services rendus. Il tenait rigueur 
aux autres, les signalait tout crûment aux ministres, et 
demandait leur déplacement avec une fermeté de langage 
qui étonne presque de la part d’un homme réputé aussi 
bienveillant (2). 





Pour résumer el en ce qui concerne les sentiments huma- 
nitaires de Turenne, nous dirons que celui-ci eut l’unique 
souci de maintenir son armée intacte et disciplinée. La 
meilleure manière consistait à bien nourrir ses soldats et à 
leur payer'intégralement leur solde. Toute sa vie, Turenne 
s’eflorça de réaliser ces deux choses. À travers le gâchis 
politique qui dura jusqu'aux dernières manifestations de 
la Fronde, il le fit souvent de lui-même, par des moyens 
rappelant ceux des reîtres qu’il avait vus à l'œuvre. Quand 
l'organisation de l’armée royale se trouva définitivement 
assurée, ces procédés ne furent plus indispensables ; mais 
les populations n’en continuèrent pas moins à être moles- 
tées par les gens de guerre el il n'apparaît pas que 
Turenne se soit beaucoup consacré à protéger ces popu- 
lations, dans leurs biens comme dans leur existence, s'il 
ne s'y sentait pas intéressé d’une ou d'autre façon. 





(1) Desprels, Les Leçons de la guerre, 382. 
€) Turenne à Mazarin, 18 janvier, 4 février 1645 (collection Mi- 
chaud et Poujoulat). 
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CHAPITRE Il 


L'ART DE LA GUERRE AVANT TURENNE ET SES MAÎTRES 
EN CET ART 


Sommune : L'art militaire est fonetion de l'état social. — xv* et 
avr siècles. — Rénovalion sous Henri IV. — Caractère européen 
que prend la guerre au début du xvw° siècle. — La Hollande et 
Maurice de Nassau. — Les Espagnols. — L'armée suédoise et 
Gustave-Adolphe. — Origines de l'art suédois. — Lenteur du dé- 
veloppement miliaire de la France : Henri IV, Richelieu, une 
armée sans généraux. — Elat de l'Allemagne : des généraux sans 
armée. — Bernard de Saze-Weymar et ses rapports avec Tu- 
renne. — L'art militaire moderne est dû à Gustave-Adolphe. — 
Caractéristiques de la formation militaire de Turenne. 











Nous avons dit, dans les préliminaires de cette étude, 
que, dès les premières années du xvn' siècle, l'art de la 
guerre, se dégageant enfin du particularisme féodal, pre- 
nait un caractère plus étendu. Nous voudrions préciser 
maintenant ce que nous avançions par là et lacher de dis- 
cerner à quelles influences fut soumis le jeune Turenne. 
En un mot, où et comment Turenne se façonna-t-il à la 
conduite des armées ? 

Chaque fois qu'un individu jette un certain éclat dans 
une branche quelconque de l'activité humaine, il s’est pro- 
duit autour de lui une heureuse coïncidence de faits parti- 
euliers qui, s'ils ne l'ont pas fait naître, ont tout au moins 
contribué à l'éclosion de son propre génie. Sans la Révo- 
lution française, Bonaparte ne serait pas devenu empe- 
reur. Certains auteurs ont affirmé que Turenne, vivant à 
notre époque, serait difficilement parvenu à altirer sur 
lui l'attention de ses supérieurs. N'est-ce pas, mise sous 
une forme expressive, la vérité de ce qu'on vient de dire ? 
Nous y voyons en outre une justification de l'enquête à 
laquelle le présent chapitre sera tout entier consacré. 

Pris dans son expression la plus générale, l’art militaire 
ne progresse pas simultanément dans ses différentes bran- 
ches. Tantôt les armements, la fortification, l'organisa- 
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tion des troupes sont l’objet de tous les perfectionnements; 
tantôt la partie plus impondérable de cet art, c'est-à- 
dire la science des mouvements, prend la lête, laissant loin 
derrière elle les autres éléments. 

Or, au cours des deux siècles précédant le xvn°, les 
progrès dans l’organisation matérielle l'avaient de beaw- 
coup emporté sur le reste. L'arme à feu portative avait 
donné à l'infanterie un singulier essor ; les trois armes 
se trouvaient créées, suivies d’une ébauche d'armée per- 
manente et nationale. Par contre, l'art de mouvoir les 
troupes restait stationnaire, c’est-à-dire à peu près nul. 

Ce n'était pourtant point faute d’agitations ni de guer- 
res. Le xv° siècle, qui a subi la plus rude partie des 
guerres contre l'Anglais, se clôt sur.les conquêtes en 
Italie. Le xvi° s'ouvre sur la première lutte de rivalité 
entre les maisons d'Autriche et de France ; il voit surgir 
le terrible fléau des guerres confessionnelles. Mais toutes 
ces actions militaires ne pouvaient pas provoquer un 
progrès bien sensible : nos guerres d'Italie, simples pro- 
menades à l'aller, se transformaient en fuites au retour, 
avec, il est vrai, quelques retentissants coups de boutoir 
sur l'ennemi rencontré en chemin. Les querelles religieu- 
ses plaçaient les troupes dans des conditions peu favo- 
rables au développement de l'art pur : guerres d'embo- 
ches, d'escarmouches, toutes impropres à former le coup 
d'œil et la main de grands capitaines. Qu'on imagine 
apprendre aujourd'hui la pratique de cet art en condui- 
sant des régiments aux conflits de la rue provoqués par 
les questions ouvrières ! Ce fut tellement vrai que le faible 
progrès réalisé sous les règnes de François I” et de 
Henri IL par la lutte contre Charles-Quint fut entièrement 
effacé par l'anarchie intérieure qui sévit après ces princes 
sur toute l'étendue de la terre française (1). 





G) Voir Suzane, Histoire de l'Infanterie française, 1, 126. 
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Aussi, aucun général véritable ne se révèle durant cette 
longue période. Les Bayard, les Montlue sont braves et 
vaillants ; ils ont loutes les qualités individuelles requises 
pour conduire les autres : courage, sang-froid, décision, 
de la prudence et la force. Ils ne sont que des chefs de 
bandes. Ils ne s'élèvent jamais au role de général. Ils 
exécutent d’admirables exploits ; leur art ne se compose 
que d'affaires de partisans, d'opérations dé détails. On 
ne les voit nulle part diriger une armée (1). Peut-être 
s’en fussent-ils montrés dignes. Mais il leur eût fallu pour 
cela une armée et il n'y en avait point encore ; les droits 
du commandement étaient ou ignorés ou foulés aux pieds. 
Le chef ordonnait-il, on se récusait, refusant d'obéir si la 
mission ne convenait pas (2). Chacun faisait la guerre à 
sa guise, où et quand il lui plaisait. Rien d'étonnant donc 
à ce que, dans de pareilles conditions, aucun homme de 
guerre ne soit parvenu à se mettre en relief. 

A l'étranger, cependant, on avait senti assez vite le 
défaut de celte organisation cellulaire au lien trop rela- 
ché. Dans ses écrits militaires, Machiavel préconise en 
première ligne l'ordre, la discipline et tout ce qui les peut 
assurer. On sait que les Suisses durent à ces vertus 
essentielles leurs succès retentissants et la réputation de 
leur infanterie. 

En France, il fallut attendre la fin du xvi* siècle pour 
que s'arrêtat cette déchéance de l'art militaire. Son 
rénovateur fut le roi Henri IV. La saine tradition, perdue 





() Extrait de Brantôme : « Nous lisons dans les romans de 
Bayard qu'il [ledit roy Louis) lui donna aussi charge de mille hom- 
mes de pied: ce que voyant, il l'accepta, encore qu'il eût fait pro- 
fession plus de cheval que de pied; mais à lui tout était de guerre : 
toutefois, il dit el remontra au roi qu'il avait trop de gens sous sa 
charge que ces mille pour s'en acquitter très dignement... Par quoi 
il le pria de ne lui en donner que cinq cents... » 

@) Voy. dans les Commentaires de Montluc l'affaire des moulins 
d'Auriol. 
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depuis Charlemagrie, se trouve dès lors renouée. Et c 
résultat — il importe de le dire bien haut — ne fut pas 
dû à tel ou tel progrès de détail dans l'armement ou dans 
le dispositif des troupes : il découla uniquement du 
renouveau de l'idée monarchique dans le royaume. Toute 
puissance militaire suppose une mentalité fondée sur le 
principe d'autorité (1). L'armée, miroir fidèle de l'état 
social d’un peuple, en acquit les bases indispensables à 
son bon fonctionnement. Certes, la transformation ne fut 
pas brusque, ni mème règulière ; elle ne se produisit -pas 
suivant un plan nettement établi à l'avance et stricte- 
ment appliqué dans ses phases successives ; les circons- 
tances du moment, les faits journaliers, les mœurs, les 
coutumes changeantes imprimèrent à plaisir leur em- 
preinte irréfléchie et, insensiblement, modifièrent l'esprit 
de l’armée avec celui des autres inslitutions du pays. À 
mesure que le roi devenait le maître de plus en plus 
reconnu, partout se répandaient les notions de subordi- 
nation seules compatibles avec l'emploi raisonné des forces 
militaires. Le régime des armées modernes était inau- 
guré ; il correspondait au régime monarchique des Bour- 
bons. 

Il ne restait plus qu'à naître une occasion favorable 
pour la mise au point définitive de cet organisme. Celle 
qui vint Jui assura un essor dans des conditions telles qu'il 
ne s'en produisit plus de deux siècles, 

Tout s’enchaîne, en effet. En organisant le royaume et 
ses forces militaires sur de nouvelles bases, Henri IV 
nourrissait de grands desseins, pour l'exécution desquels 








(1) « La forme et la’discipline militaires, dit Sully, étaient un des 
articles du gouvernement qui avaient le plus besoin qu'on s'appli- 
quat à y mettre une réforme. On a de la peine à comprendre que, 
dans une nation qui, depuis sa fondation, n'a presque jamais cessé 
de porter les armes et qui mème, en quelque manière, en a fait 
son unique métier, on eût attendu jusque-là à y meltre l'ordre con- 
venable. » 





— 158 — . 
une armée solide, bien en main, lui était indispensable. 
Ainsi en allait-il chez d'autres peuples. Une fièvre d'am- 
bition. d'indépendance ou de conquête s’étendait à l'envi. 
Après de longs et désastreux bouillonnements intérieurs, 
voilà que les nations, pour la plupart encore en pleine 
parturition, éprouvaient le besoin de se mesurer entre 
elles. La guerre générale était dans l'air. Un motif reli- 
gieux la fit naïtre, simple prétexte d'un conflit trente- 
naire qui porta le feu aux quatre coins de l'Europe. 

Bien plus que par sa durée, cette guerre fut intéressante 
par l'étendue de son théâtre. Jusqu'à elle, en effet, les lut- 
tes sont locales, intimes ; elles éclatent de voisin à voisin. 
Celle-ci met aux prises l'Espagnol, le Hollandais, l'Alle- 
mand, le Français, l'Autrichien, le Suédois, l'Europe en un 
mot. Chaque peuple y apporte son contingent d'hommes et 
d'idées ; les tendances, les méthodes les plus diverses riva- 
lisent entre elles, y subissent l'épreuve de l’expérimenta- 
tion. Pour la première fois, la guerre revêt un caractère 
européen. 

De celle juxtaposition d'éléments si divers prend nais- 
sance un art nouveau ayant ses principes à lui, ses lois 
propres. Turenne, qui assiste à cet enfantement, peut être 
considéré comme l'incarnation la plus complète de cet 
art récent ; sa manière est [a résultante du travail interne 
accompli lors de cet amalgame. 

Cherchons par l'analyse à en pénétrer le détail. 

Les Hollandais, conduits par les princes de Nassau, 
avaient amorcé la lutte contre l'omnipotence de la maison 
d'Autriche en arrachant des mains de l'Espagne le sol des 
Provinces-Unies. Maurice, fils du Taciturne, fut le génie 
gcrrier de la Hollande. Henri IV le regardait comme 
le plus grand capitaine de son temps... après lui. Peut 
être disait-il vrai. Mais le Vert-Galant ne put pas donner 
sa mesure, tandis que Maurice de Nassau montra ce 
qu'il pouvait. Le judicieux équilibre de ses qualités por- 
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sonnelles mettait en lui toutes les aptitudes : il était brave 
sans emportément, prudent sans timidité, actif et appli- 
qué ; il savait voir l'ensemble d'une question sans rien 
négliger des détails ; il était sage dans ses plans, habile 
dans ses manœuvres, audacieux dans l'exécution, secret 
dans ses préparalifs ; on eût dit, tant il était prudent, 
qu'il avait arraché à la guerre sa part d'imprévu et l'avait 
réduite en formules abstraites, commo si, désormais, il 
se fût agi d'une science rigoureusement exacte (1). 

Le premier, il fagonna son armée à la discipline mo- 
derne et c’est d’elle que l’armée'd'Henri IV l’apprit (2). 
Ses troupes en devinrent très maniables pour l'époque ; 
ayant acquis une plus grande indépendance manœuvrière, 
ses unités se prétèrent mieux à de nouvelles combinai- 
sons de forces. Il excellait encore dans la guerre de siège, 
forçant son ennemi, « comme un renard dans sa ta- 
nière (3) ». Son siège d'Ostende était appelé l'Université 
des militaires (4) ; on s'y rendait de tous les pays pour en 
suivre la technique savante. Ses soldats employaient plus 
souvent la pioche que leurs armes (5) et, conséquence de 
la guerre qu'il fit, l'usage de l'arme à feu se généralisa 
dans sa cavalerie, pourtant peu nombreuse (6). 

Il évitait enfin la bataille, refusant de livrer celles 
qu'on lui offrait (7), et ses marches, habilement réglées, 
avaient peu d'amplitude ; le théâtre d'opérations ne s'y 
prôtait d’ailleurs que médiocrement. 

Cet art, continué par Frédéric-Henri, le frère de Mau- 





(1) Lamarque, Mémoires et Souvenirs, III : Vie militaire du prince 
d'Orange Maurice de Nassau, 139, 155. 

@) Mazarin au cardinal Grimaldi, 28 avril 1647 (cité dans Chéruel, 
Minorité, 11, 495). — Belhomme, Histoire de l'Infanterie en France, 
ï, 

() Lamarque, Mémoires, III, 159. 

Q@) Ibid, 277. 

G) Ibid. 167. 

G) Ibid., 197-198. 

@) Ibid, 339. 
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rice, se résume en deux mots : discipline et tactique de 
sièges. 

‘Turenne, neveu des princes de Nassau, fit à cette école 
ses premières armes et y acquit ses qualités fondamenta 
les : « Les principes de bien choisir un camp; d'atta- 
quer une place selon les règles, de former de loin uu 
projet, de le rouler longtemps dans sa tête et de n'en 
rien faire paraïtre qu’au moment de l'exécution ; d'être 
dépouillé d’ostentation (1)... » Mais il n'y demeura point, 
parce que le cadre dans lequel se mouvait l'armée hol- 
landaise paraissait trop étroit pour sa juvénile activité. 

Quoi qu'il en soit, il eut la bonne fortune de voir aux 
prises avec l'armée de son oncle l’armée espagnole, dont 
le renom était encore à son comble. Elle représentait les 
tendances opposées à celles des troupes hollandaises. Sa 
force résidait dans la tradition, dans l'emploi à outrance 
des vieilles formules tactiques qui avaient fait la gloire 
des fercios — celie redoutable infanterie espagnole — ot 
soutenu jusque-là l'omnipotence de la monarchie catho- 
lique. 

Il avait été possible à l'Espagne, alors toule-puissante, 
de se créer une arméc d'apparence solide, grâce à l'or 
du Nouveau-Monde et à la continuité de ses succès politi- 
ques. La rigidité et la masse étaient les caractéristiques 
de cette armée, sorte de Goliath qu'un David attaquait ; 
l'orgueil de sa race l'avait fixée dans une immutabilité 
dédaigneuse et tenue dans un splendide isolement, à 
l'écart de l'évolution nouvelle amorcé par les Nassau. 

Les avertissements répétés venus des Pays-Bas n'ou- 
vrirent pas les yeux aux chefs de cette armée. Ils s'obs- 
tinèrent dans leur système compassé : lenteur méthodique, 
temporisation, longue préparation dans les manœuvres, 
abus des sièges. Indépendamment des mériles particu- 





() Ramsay, Hisloire de Turenne. 
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liers à chacun de ces chefs, leurs aptitudes guerrières 
relèvent moins d'une impulsion artistique que de l'appli- 
cation scolastique de règles préexistantes ; ils excellent 
dans les opérations classiques, où rien n'est hissé au 
hasard. Ils font plus difficilement face à une situation 
surgie brusquement, imprévue. Turenne, assistant à la 
lutte entre les deux armées de Hollande et d'Espagne, 
eut ainsi devant lui une reprise de l'éternel assaut qu 
se livrent entre eux la routine et l'esprit de progrès. 

De là il suivait avec un vif intérêt (1) les manœuvres 
des Suédois conduits par Gustave-Adolphe à travers les 
plaines allemandes, de la Vistule au Rhin. On trouve, 
dans ses Mémoires, la trace de l'attention qu'il prêtait à 
ces enseignements : « On séjourna le lendemain, et on 
marcha le jour d'après [19 mai 1648] au pont de Rain, 
qui est une place que M. de Bavière tenait sur le Lech, 
à cinq heures au-dessous d'Augsbourg. Les ennemis 
mirent le feu au pont et demeurèrent avec leur armée de 
l'autre côté de l'eau, au même lieu où Tilly avait tâché 
de défendre le passage au roi de Suède ; et nous avan- 
çâmes le canon et mtmes des mousquetaires au même 
lieu où Gustave avait logé les siens (2)... » 

L'armée suédoise était alors l'expression la plus com- 
plète de cet esprit de progrès. Tout en elle était inno- 
vation. 

L'arme à feu rendue plus maniable pour l'infanterie ; 
la cavalerie revenue à l'usage exclusif de l'arme blanche, 
voilà pour l'armement : c'est considérable. Les troupes 
des différentes armes sont disposées de manière à se 
prêter un appui réciproque ; la rigidité des lignes est 
rompue, les rangs sont moins nombreux ; l'air cireule 
plus librement dans les dispositifs tactiques; la sou- 





(1) Voy. Correspondance de Turenne (collection Michaud et Pou- 
joulat). 


@) Mémoires de Turenne (édil. C. Rousset), 96. 
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plesse ct la mobilité en augmentent le rendement. L'artil- 
lerie cesse d'être une arme employée seulement pour les 
sièges ; allégée, elle suivra désormais les troupes dans 
leurs déplacements et pourra prendre part aux batailles. 
Enfin, la discipline est instaurée dans l’armée suédoise ; 
elle n'y est pas uniquement fondée sur la crainte des 
châtiments, ni obtenue par la sévère rigueur des ordon- 
nances. La familiarité, la bienveillance s'insinuent dans 
les rapports entre l'officier et le soldat, cherchant à re- 
lever la condition de celui-ci à ses propres yeux, faisant 
appel à ses sentiments les plus nobles. bi 

Une telle armée était à point pour la grande guerre. 
Elle y ful conduite par l'homme de génie qui l'avait 
façonnée. 

Gustave-Adolphe, a dit avec juste raison l’un de ses 
historiens, était de la même famille que Frédéric et Napo- 
léon. « Il ressemble au premier comme une sorte de pré- 
curseur de l'influence protestante sur le nord de l'Alle- 
magne, el comme un de ces hommes qui donnent un 
cachet durable au gouvernement de la dynastie qui leur 
succède. Il paraît, comme lui, rappeler une application 
de la loi assez fréquente qui a préparé cerlains grands 
hommes, pour ainsi dire, par le concours de déux géné- 
rations accumulant leurs efforts. Le caractère un peu 
aventureux et envahissant de ses desseins, et son habileté 
a faire concourir certaines idées nouvelles au succès de 
ses armes, lui donnent quelque parenté éloignée avec 
Napoléon (1). » 

Dans ses guerres contre les Russes, il avait eu pour 
maître un Gascon. Il s'était fait attentivement rapporter 
les exploits accomplis par le prince Maurice, auprès de 
qui bon nombre de Suédois s'étaient enrôlés. C'est à celle 
dernière école que se forma son lalent militaire ; il en 





() L. de Parieu, Histoire de Custace-Ado!phe, Avant-propos, VIL. 
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eut les caractères essentiels : guerre technique, métho- 
dique, manœuvrière; Clausewitz nous le dit. Les avis 
qu'il exprimait dans les discussions avec ses généraux 
visaient toujours à la modération. A cet esprit méditatif 
et calme il joignit le goût des aventures puisé sans doute 
au contact de l’homme de Carcassonne. Montrant com- 
bien est multiple le fond de notre intime nature, il fut un 
conquérant hardi À l'instinct envahisseur, 

Il inaugura donc un art fait de mouvements audacieux 
et de poinies rapides savaïnment combinés. De statique 
qu'elle était jusqu'alors, la guerre, sous son impulsion, 
prit un caractère résolument dynamique, Rien ne pou- 
vait l'arrêter; il remit en usage les campagnes d’hi- 
ver (1). « Les glaces, écrit Spanheim, n'empêchent pas 
les Suédois de prendre des villes et de faire des courses. » 
Son activité n'avait point de bornes ; les jours de bataille, 
il communiquait à tous sa fougueuse ardeur. « Il ne se 
contentait pas d'être général d'armée, il voulait être et 
capitaine, et sergent de bataille et ingénieur, et canon- 
nier et soldat, et de tous les métiers (2). » 

Mais son absolutisme n'en était pas étroit pour cela. 
Au contraire, il fut le premier de son époque à favoriser 
l'initiative des subordonnés. C'était une conséquence logi- 
que du fractionnement de ses troupes et de leur ernploi 
en ordre presque dispersé sur le champ de bataille. « Il 
peut arriver des incidents, écrivait-il à ses officiers, que 
nulle prévoyance humaine ne peut déterminer ; saisissez 
ces moments ; profitez des occasions favorables qui se 
présentent et s'en vont dans un instant. Je vous donne 
plein pouvoir d'agir avec cette discrétion qui est digne de 
moi et de vous-mêmes (3), » On ne saurait mieux dire. 
Il savait, d'ailleurs, mettre chacun à la place qui lui 





(1) De la Barre-Dupareq, Histoire de l'art de la guerre, II, 146. 
@) Le Soldat suédois, 492. 
6) De la Barre-Duparcq, Histoire de l'art miliaire, I, 151. 
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convenait; son sens psychologique affiné l'avait rendu 
habile dans l'étude des caractères ; il élait, selon le Sol- 
dat suédois (1), « incomparable au choix et en la cognois- 
sance de ceux qui le servent ». 

Quelques hisioriens français de la tactique, prenant 
acte de la présence de ce Gascon à la cour de Gustave 
Adolphe, et poussés par un sentiment d'orgueil national 
bien compréhensible, ont découvert des origines nette- 
ment françaises à la nouvelle armée suédoise. Selon eux 
encore, le talent de Maurice de Nassau se serait égale- 
ment développé au contact des champions français de la 
cause protestante. Toute la rénovation dans l'art mili- 
taire à partir de la fin du xvi siècle serait donc due à 
nolre pays. 

Convient-il de s'arrêter à cette opinion tentante pour 
notre chauvinisme ? Certes, les origines profondes d'une 
évolution aussi complexe sont si subtiles à définir, qu'un 
grand nombre d'entre elles nous peuvent échapper. Le 
renouveau guerrier du xvn® siècle plonge ses racines 
dans toute l'humanité agissante d'alors comme un chêne 
robuste porte au loin dans.le sol ses racines : laquelle 
touchait au gland d'où l'arbre naquit tout entier ? Mys- 
tère!L. Mystère aussi pour les mouvements de notre 
activité. Nous inclinons toutefois à rapporter cette pous- 
sée de l’art militaire au vigoureux effort des Provinces- 
Unics, voulant « garder avec vigilance, pour le salut 
commun du monde, l’étroite citadelle de la. liberté (2?) ». 
Pareil fait ne s'est-il pas reproduit sous la Révolution 
française, où l'on vit encore les sentiments de liberté 
nationale procurer un nouvel essor à l’art de la guerre 
et susciter des génies créateurs en cet art ?.. 

D'ailleurs, à l'aube du xvn° siècle, la France n'avait 














Q) P. 235. . : 
() Michelet, Histoire de France, Notes des guèrres de religion 
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pas, au point de vue militaire, la même situalion acquise 
que la petite Hollande ou la lointaine Suède. Chez elle, 
les choses ne se passèrent pas avec autant de simplicité 
que dans ces deux pays; la créalion d’une armée fut 
autrement laborieuse et les résultats furent longs à s'en 
faire sentir. 

Henri IV, aidé de son précieux auxiliaire, Sully, orga- 
nisa le premier l'armée sur les bases qu'elle conservera 
durant deux siècles. La mise au point de cel instrument 
avait été l’objet de tous ses soins. Il avait envoyé en 
Hollande dix de ses régiments pour y apprendre les 
méthodes de l’armée victorieuse des Espagnols. Il lui fut 
cependant difficile de faire prévaloir toutes les réformes 
qu'il avait en vue : il se heurtait à l'opposition violente et 
systématique des principaux officiers. Ceux-ci trouvaient 
insupportable, entre autres, la discipline telle que le 
prince Maurice l'avait établie dans ses troupes (1). 


Aussi, le roi à peine mort, lout se désagrégea : son 
armée, ses projets tombèrent à l'état de vagues souvenirs. 
Cette organisation méritait pourtant d'avoir un meilleur 
sort. Les grands principes nouveaux y étaient appliqués : 
troupes permanentes au moins dans leurs cadres, prépon- 
dérance de l'infanterie, nombreuse artillerie, discipline 
énergique; officiers instruits, soldats exercés. Henri IV 
avait eu le premier l’idée de codifier les règles de la 
guerre : prélude de nos petits livres bleus. 


À son tour, Richelieu s’efforça de reconstituer l’armée, 
tombée en quenouille. Il lui fallait commencer par cette 
œuvre avant de songer à poursuivre la réalisation de ses 
vastes desseins politiques. Or la seule présence au pou- 
voir du despotique ministre, en procurant à la France un 
regain d'unité intérieute, fit que l'armée retrouva promp- 





() Dussieux, L'Armée en France, Il, 5. 
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tement les bases de la discipline, inséparables de sa pro- 
pre existence. Du triple but bien connu que se proposait 
le cardinal, l'abaissement des grands et leur soumission 
à la puissance royale servirent l'armée en ce sens que 
l'ordre régna de nouveau dans les rangs de la hiérarchie 
militaire. C'est là que le besoin s'en faisait le plus impé- 
rieusement sentir (1). 

Malheureusement, l’armée de Richelieu manquait de 
chefs véritables. Certes, on a cité pour cette époque une 
pléiade de vaillants généraux : due de Brézé, maréchal 
de Chaulnes, maréchal de Chatillon, Guron, le vieux 
maréchal de La Force, Rohan, le comte d'Harcourt à qui 
Turenne fait l'honneur de citer l'enseignement qu'il reçut 
de lui (2), bien d’autres encore. Aucun n'atteint à la noto- 
riété des Nassau ou de Gustave-Adolphe. Richelieu savait 
en convenir (3) ct l'histoire, tout en enregistrant leurs 
noms, ne les place qu'au second plan. De plus, l'ordre 
dans les institutions n'était pas encore tellement assuré 
que le pouvoir central ait pu eroire lout danger définiti- 
vement écarté. Aussi voyons-nous Richelieu confier volon- 
tiers le commandement des armées à ses créatures. La 
fameuse alliance éntre gens d'épée et d'église, « le sa- 
bre et le goupillon », se trouva réalisée pleinement 
sous le règne de Louis XIII. Elle ne fut pas heureuse. 
Le cardinal de La Valette, l'archevèque Sourdis, Riche- 
lieu lui-même, pour ne citer que les principaux parmi ces 





() Dussieux, L'Armée en France, Il, 31. 

€) Ramsay, Hisloire de Turenne. 

(3) Richelieu à Bouthillier, Ruel, 5 juillet 1635 Il faut faire 
de nouveaux efforts pour soutenir les affaires. J'appréhende fort 
l'âge de M. de La Force, et ne sais point de remède à proposer 
Le roi connaît mieux les gens de guerre que personne; mais, quand 
il aura fait le lour de son royaume, il n'en trouvera point, à mon 
avis, el qu'on pourrait désirer. Je erois qu'il faut faire venir 
M. d'Arpajon, non pas que je le propose pour un chef, mais pour 
servir de maréchal de camp avec le bonhomme (sie), quoiqu'il ne 
sy accorde pas très bien. » (Avenol, Leltres, V, 92.) 
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prélats à moustaches, étaient de médiocres conducteurs 
d'hommes. 

Il f'allait incontestablement mieux qu'eux. Richelieu, qui 
l'avait senti, s’assura d’abord la collaboration étroite de 
Gustave-Adolphe ; il attira ensuite à son service les géné- 
raux allemands formés à l’école du roi de Suède (1). 

L'Allemagne en était alors au mème point que la France 
quatre siècles plus tôt. Morcelée entre une mullitude de 
pelits princes féodaux se jalousant les uns les autres, se 
pillant entre voisins, elle avait une population flottante 
hétéroclite aux instincts belliqueux, d'où émergeaient 
quelques chefs de bandes que les succès des Suédois atli- 
rèrent. Ils firent leur apprentissage de la vraie guerre 
au contact de Gustave-Adolphe. Si donc la France avait 
une armée privée de chefs, en Allemagne, peut-on dire. 
il existait des chefs et des soldals sans armée. Richelieu 
eut l'habileté de les attacher à son service. 

Bernard, duc de Saxe-Weymar, était le plus fameux 
d’entre eux, et Turenne, qui servait pour le compte de 
la France dans l'armée weymarienne, s’initia ainsi aux 
méthodes de l’armée suédoise. Les qualités personnelles 
du due en faisaient le type presque accompli du général 
d'armée. « … Son jugement et son adresse à profiter des 
fautes de l'ennemi lui faisaient trouver des combinaisons 
heureuses. Prévoyant, réfléchi, il ne se lançait pas dans 
les entreprises hasardées sans en avoir pesé le pour et 
le contre ; mais sa détermination devenait irrévocable, à 
moins que, dans le cours de l'exécution, telle circons- 
tance imprévue n'y imposat quelque modification. Il 
préférait les opérations en rase campagne aux siè- 
ges (2)... » 

De tous les généraux sous les ordres de qui Turenne 





(1) Bourelly, Le maréchal de Faberi, 1, 84, nole 1. 
€) Vicomie de Noailles, Bernard de Sare-Weimar, 444. 
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eut l'occasion d'être placé, Bernard de Saxe-Weymar 
exerça l'impression la plus vive sur son esprit. « De rien, 
disait-il, ce général faisait toutes choses et ne s'enorgueil- 
lissait point de ses succès ; lorsqu'il avait du malheur, il 
ne songeait pas tant à se plaindre qu'à s'en relever; il 
aimait mieux se laisser blamer injuslement que de s'ex- 
cuser aux dépens de ses amis qui avaient manqué dans 
l’action ; il était plus occupé à réparer ses fautes qu'à 
perdre son temps en apologies, et enfin il cherchait plus 
à se faire aimer par les soldats qu’à s'en faire crain- 
dre (1). » Ne dirait-on pas le portrait du maréchal lui- 
inème ?.. 

Tous deux s’entendaient à merveille et le duc de Wey- 
mar avait pour Turenne une haule estime fondée sur son 
zèle et ses brillantes aptitudes ; il insista auprès du roi 
pour le conserver dans son armée (2). 


En résumé, l'art militaire, dans sa phase des nations 
monarchiques, prend naissance en Hollande. Il s’épure et 
se complète en Suède où, d'une traite, il court à son 
apogée. Tous les généraux des xvnt et xvin® siècles, ÿ 
compris Frédéric II, sont tributaires de leurs succès et 
de leur gloire envers le roi de Suède qui reste le héros 
guerrier le plus accompli de cette période. « On prodigue 
le nom de héros, de grands hommes, à beaucoup d'hom- 
mes éminents, à la vérité, mais pourtant secondaires. 
Celle confusion tient à la pauvreté de nos languës et à 
un défaut de précision dans les idées. Du reste, les hom- 
mes supérieurs ne s'y trompent pas et n'ont garde d'aller 
sotlement se comparer aux vrais héros. Turenne, l’illustre 
stratégiste; Condé, qui, par moment, eut l'illumination 
des batailles, le pénétrant et judicieux Mercy, le froid’ et 
habile Marlborough, le brillant prince Eugène, auraient. 








(1) Ramisay, Histoire de Turenne. 
@) Vicomte de Nouilles, Bernard de Saze-Weimar, 370, note 1. 
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cru qu'on se moquait d'eux si on les eût comparés au 
grand Gustave. Au nom du roi de Suède, ils ôtaient leur 
chapeau. C'était un mot habituel entre eux : « Le roi de 
Suède lui-même n'eût pas réussi à cela... Il aurait fait 
ceci…., elc., etc. » On voit que la grande ombre planait 
sur toutes leurs pensées (1). » 

Des côtes de la mer Baltique, cet art militaire rayonne 
sur l’Europe entière el chacun, suivant la tournure de son 





esprit, sa situation particulière, son tempérament, l'adapte 
avec plus ou moins de virtuosité au milieu dans lequel il 
est appelé à le faire fleurir. 

Turenne, soumis à l'influence commune, reconnaissait 
volontiers ce qu'il devait à chacun ; nous l'avons indiqué 
dans ces pages. 

Il était plus réservé sur ce qu'il ne devait à personne, 
c'est-à-dire: sur le développement naturel de ses propres 
facultés. Les hommes de génie se forment sculs, a-t-on 
dit. Cette opinion, fausse dans son intégralité, ne veut 
pas dire que ces maîtres se sont tirés eux-mêmes du 
néant ; son exaclitude n'est que relative. Elle signifie qu'ils 
ont su mettre en valeur les enseignemenis puisés autour 
d'eux, à différentes sources, 

Turenne doit plus qu'aucun autre à lui-même. Sa tech- 
nique, lout en décelant la trace de ses initiateurs, n'en a 
pas moins une facture bien personnelle et un cachet d’ori- 
ginalité prononcée. Et‘la preuve qu'il ne puisa pas toute 
faite sa conception de la guerre, c'est que son art, incer- 





tain, mitigé dans les commencements, œuvre presque 
incolore d’écolier assidu, se caractérise à mesure qu'il 
avance dans la carrière des armes. Il est un des rares 
grands hommes de guerre à procéder de la sorte; la 
plupart, en effet, montrent dès leur coup d'essai l'em- 
pire déjà complet de leur génie sur l’art. 





Q) 3. Michelet, Hisloire de France, Appendice sur Richelieu. 
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Au contraire, Turenne n'arrive que progressivement à 
réaliser le véritable chef d'armée, Il ne trouve son com- 
plet épanouissement qu'après plus de trente ans de pra- 
lique conslante : sa dernière campagne sera la plus 
glorieuse.… Le spectacle de cette volonté s'élevant d'un 
mouvement. continu jusqu'au sommet de la conception 
artistique de la guerre ne manque pas d’un certain carac- 
ière de grandeur. Ayant gravi pas à pas la montagne 
sacrée, il échappe au vertige qui, trop souvent, s'empare 
de ceux dont l'ascension a élé trop rapide et qui paralyse 
quelquefois leurs plus brillantes facultés (1). 

Certes, à l'étudier, on est privé du spectacle de ces 
envolées subites, de ces échappécs grandioses qui révè 
lent une psychologie captivante ; mais on ne craint pas 
non plus de se voir déroulé par des sautes brusques et 
inattendues ; la précision, la solidité des déductions qu’on 
en lire compensent et au delà l'étrangeté qui manque à 
un pareil sujet, 











(1) Napoléon a dit de Turenne : « C'est le seul général dont l 
dace se soit accrue avec les années et l'expérience. » 
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CHAPITRE IL 


LE ( GARACTÈRE » DU CHEF D'ARMÉE — RAPPORTS DE TURENNE 
AVEC LE GOUVERNEMENT 


Sowmarue : Qu'eniend-on par « avoir du caractère x? — La vo- 
lonté de Turenne. — Son développement progressif. — Il est ja- 
loux de son autorité. — ll a le goût de l'initiative dans tous les 
domaines. — Il accepte toutes les responsabilités. — 1! aime l'in- 
dépendance. — Détail des rapports du chef d'armée avec le pou- 
voir central. — Solution de 1870. — Méthode du cardinal de La 
Valette, — Turenne avec Mazarin, avec Loucois, avec Louis XIV. 
— Gonelusion. 





“l'out le monde convient que « avoir du caraclère » est 
inséparable de la profession des armes (1), et spéciale- 
ment nécessaire pour le chef d'une armée. Or que ren- 
ferme celle expression communément employée ? Quel est 
le détail des qualités qu’elle sous-entend « Tout 
d'abord, une volonté ferme et éclairée, condition essen- 
tielle de l'action et base première de l'empire que l’homme 
éminent exerce sur ses semblables et sur ses adversaires 
comme sur ses partisans. Une volonté forte, nette et 
nettement formulée rencontre rarement de contradiction : 
d'un côté, elle inspire une crainte bien fondée et, de 
l'autre, une légitime confiance. Les troupes ne suivent de 
bon cœur que le chef qui sait bien ce qu'il veut et qui 
le prouve en toutes circonstances. Du reste, l'énergie de 
la volonté dénote et implique la force de caractère qui 
implique le courage — bien plus : l'amour de la respon: 
sabilité (2). ; 

Ta volonté de Turenne! Mais elle éclate à tous les 








(1) Voy. Règlement du 3 décembre 1904 sur les manœuvres de 
l'infanterie, art, IV. 

@) Charles Malo, L'Ecole du haut commandement (Journal des 
Débals du 30 janvier 1909). 
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pas ; elle se manifeste dans lous ses acles el va même 
parfois jusqu'à l'obstination et à l’entètement. Energie, 
initiative, indépendance d'esprit, attrait des responsabi- 
lités, qui sont les corollaires naturels d'une volonté per- 
sistante, se retrouvent à chaque instant chez lui. Turenne 
sait loujours ce qu'il veut ; il le confie rarement à per- 
sonne, mais il marche droit à son but sans se laisser 
délourner par des considérations accessoires. Avoir une 
idée, s'attacher à elle et la réaliser jusqu’au bout, voilà ce 
que montre l'étude de ses manœuvrès. On se propose 
de grouper, dans le présent chapitre, les manifestations 
principales de celte volonté en ce qui concerne son acti- 
vité militaire. 

Dans les conclusions relatives aux maîtres de Turenne 
en l'art de la guerre, nous faisions remarquer que Turenne 
ne s'était élevé que progressivement, par des efforts 
constants et soutenus, jusqu'au rôle suprème de com- 
mandant d'armée. Il est logique de penser que, dans ces 
conditions, les qualités de caractère s'attachant à ce rôle 
se développèrent avec la même progressivité et en quelque 
sorte parallèlement. S'accommodant au début des situa- 
tions qui lui sont faites, il les exploite dans la forme où 
elles se présentent, sans maugréer ni se plaindre. Puis, 
à mesure que le succès le consolide, il acquiert plus 
d'assurance, de confiance en soi; aux autres, il cède 
d'autant moins. 

Il eut toujours très vivace le sentiment des droits qu'il 
possédait sur son armée (1). Une seule règle existe pour 
lui : l'obéissance à ses ordres. Il sait l’imposer avec 
énergie à ses subordonnés ; tous plient devant son iné- 
branlable fermeté, qui, d’ailleurs, ne va pas sans une 
égale bienveillance. 

Il est jaloux de l'autorité qu'il exerce sur celte armée. 





Q) J. Roy, Turenne, 00. 
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Il voit avec un déplaisir manifeste le grand Condé rece- 
voir à différentes reprises un commandement important 
qui menace le sien. Il ne convoque jamais de conseil de 
guerre et, quand il demande aux autres leur avis, c'est 
toujours « en manière de conversation (1) ». 

Antérieurement loutefois, au cours des guerres qui pro- 
longent la Fronde, alors que Mazarin se montre partisan 
de la dualité dans le commandement parce qu'il tient en 
suspicion les chefs d'armée et en particulier Turenne, 
celui-ci accepte sans protester celle situation amoindrie 
et s'efforce de vivre en bonne intelligence avec le collègue 
qu'on lui impose. 

Même évolution à l'égard des intendants, ces « espions » 
du roi qui, sans cesse renaissants de leurs cendres, finis 
sent par s'imposer aux généraux. Dans les débuts de sa 
carrière, Turenne tolère leur ingérence et reconnait de 
bonne grâce les services qu’ils rendent (2). Il entretient 
des relations presque affectueuses avec Le Tellier, inten- 
dant à l’armée d'Italie, pendant leur commun séjour en 
Piémont (3). Certes, l'intendant d'alors est porteur d'ins- 
tructions royales lui prescrivant de ménager l'honneur 
et les susceptibilités des gradés haut placés. Mazarin, 
qui cherche à restaurer l'institution, la voudrait faire 
accepter suivant sa manière pateline habituelle ; mais 
Turenne est aussi bien plus maniable qu'il ne le sera 
par la suite. 

Plus tard, en effet, il n'acceptera dans son armée que 
les gens qui lui plaisent et il s'élèvera vigoureusement 
contre ceux que les ministres voudront accréditer auprès 
de lui sans avoir obtenu son assentiment préalable (1). 





(1) Bussy-Rabutin, Mémoires, II, 421. 

@) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 1% 
Le Tellier, 113, note. 

(@) Le Tellier à Mazarin, 19 juin 1641 (André, Michel Le Tel- 
lier, 82). 

(#) C. Rousset, Hisloire de Louvois, I, 492. 
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Il a le goût de l'initiative et il l'exerce dans tous les 
domaines. Qu'on évite de s'y méprendre toutefois ! En ce 
temps-là les limites entre les fonctions publiques n'avaient 
point la netteté actuelle (1). Tout chef d'armée se doublait 
volontiers d'un diplomate et le cas était fréquent où ce 
dernier, à bout d'arguments pacifiques, était autorisé à 
lever des troupes et à prendre leur tête pour appuyer ses 
revendications par la force brutale. Les gens d'église, 
maintes fois, furent d'épée et réciproquement : Mazarin, 
s'étant fait remarquer comme capitaine d'infanterie, obtint 
le chapeau de cardinal et il s’en fallut de peu que pareille 
aventure n’advint à Turenne lui-même. 

Cette situation était d'ailleurs avantageuse pour un 
chef d'armée, car elle lui permettait de concourir en toute 
connaissance de cause à l'établissement des projets d'opé- 
rations qu'il devait ensuite réaliser. A ce point de vue, les 
circonstances favorisèrent Turenne de très bonne heure. 
Comme il est le seul à garder son sang-froid dans les 
situations difficiles, il prend, on lui laisse prendre les 
décisions importantes. Un exemple : 

Après les traités de Westphalie, pendant les guerres 
contre le prince de Condé appuyé par l'Espagne, la cour 
est désemparée : un roi enfant, une régente aveuglée par 
sa passion, un ministre étranger contre qui tous se 
liguent ; Turenne apparaît comme un sauveur ; on atiend 
de sa part des miracles. « Lui qui s’efface partout ailleurs, 
dit ici netlement qu'il eut les grandes initiatives du 
temps : 4 

» 1° Il arrêta la cour, effrayée de l'entrée des Espagnols 
qui venaient secourir Condé : il l'empêcha de fuir (juil- 
let 1652) ; 

» 2 Mazarin, s'éloignant encore pour apaiser et faire 





()P. de Ségur, Le maréchal de Luxembourg et le prince 
d'Orange, 95. 
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céder les résistances de Paris (août), Turenne prit toute 
précaution pour que cet éloignement ne fût pas définitif 
et pour assurer son relour ; 

» 3 IL inquiéta les Espagnols, qui n'allèrent pas plus 
loin que Laon. Il prit une bonne position à Villeneuve- 
Saint-Georges et y tint un mois en échec Condé et les 
Lorrains (séptembre) ; 

» 4° Enfin, il donna à la cour, à la reine et au jeune 
roi le courage de rentrer dans Paris, qu’ils redoutaient 
toujours. À ce point qu'arrivés aux portes, el sachant 
que Monsieur y était encore, la peur qu'ils eurent de ce 
peureux leur eût fait rebrousser chemin si Turenne 
n'avait insisté, se mettant au mème carrosse cet les cou- 
vrant de la présence du redoutable général qui venait de 
primer Condé (21 octobre) (1). » 

Le roi devenu majeur et débarrassé de premier minis- 
tre, Turenne s’efforça de conserver la même attitude. Il 
présida, dit-on, à tous les préparatifs de la guerre de 
Dévolution, à ceux de la campagne contre les Hollan- 
dais (2); mais il semble toutefois que sa situation, à ce 
point de vue, se trouva fort amoindrie par l’absolutisme 
de Louis XIV. 

Turenne use d'autant plus volontiers d'une large ini- 
liative qu'il endosse sans hésitation la responsabilité de 
ses actes ; il couvre de même ses subordonnés. La légende 
lui attribue le mot fameux : « Je prends tout sur moi », 
où : « Je réponds de tout », qu'il aurait prononcé en 1674. 
La légende se trompe au point de vue de la matérialité du 
propos ; elle révèle un air de jactance fort éloigné des 
usages de Turenne, mais elle exprime avec justesse l'état 
de son esprit. Celte qualité, il l'avait très développée 








Gb 3. Michelet, Histoire de France, liv. VI, chap. XXV. 
@) Grimoard, Histoire des qualre dernières campagnes du maré- 
chal de Turenne (Paris, 1782, inf), 7, 58. 
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dès ses premières campagnes ; de toutes celles qu'il eut, 
elle nous paraît atteindre chez lui le plus haut degré 
d'intensité. 


En 1657, lors de son insuccès devant Cambrai, Turenne 
ne « s'excuse sur personne », c'est Puységur qui le dit 
dans ses Mémoires. 

On connaît son échec de Marienthal et la cause initiale 
de cet échec : la trop grande bienveillance du chef pour 
ses troupes. Loin d'en rejeter la faute sur les colonels 
qui avaient demandé la mise en quartiers de rafraichis- 
sement, il prend tout à son compte et, poussé par un vif 
sentiment d’amour-propre, il laisse toute liberté à la reine 
de le trailer sans ménagement : « … Lorsque la reine et 
Votre Eminence jugeront que, par le malheur que j'ai, 
ou pour d’autres considérations, il ne sera pas néces- 
saire de se servir de moi, je la supplie qu'elle passe 
aisément par-dessus la considération de l'honneur qu'elle 
me fait de m'aimer, étant certain que je recevrai cela 
comme je le dois (1). » Voilà-t-il pas de la belle indépen- 
dance-de caractère ? 





Une telle disposition d'esprit poussait Turenne vers 
les situations échappant à toute contrainte. Nous avons 
signalé, dans la première partie de cetle étude, combien 
il vivait en dehors de la cour ; c'est un indice de cette 
indépendance de son humeur. En un temps où la domes- 
ticité pesait sur la noblesse française de tout le poids de 
ses chaînes dorées, Turenne sut s'affranchir de ce rôle 
de eourtisan. 

Le maréchal se conduisit de même dans le domaine 
militaire. Comme chef d'armée, ses rapporls avec le 
pouvoir central furent souvent tendus à se rompre. Ils 
évoluèrent d’ailleurs, Turenne devenant plus difficile à 





() Chéruel, Minorité, I, 31. 
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proportion de sa gloire et aussi, il faut bien le dire, le 
pouvoir central se faisant de plus en plus rigoureux. Il 
est intéressant d'entrer dans le détail de cette évolution. 
Aussi bien, cette enquête achèvera-t-elle de nous éclairer 
sur les goûts du maréchal pour l'initiative, l'indépendance 
et les responsabilités. 

Les grands chefs de l’armée, tous alors choisis parmi 
la fleur de la noblesse, regimbaient fréquemment devant 
l'autorité du, roi, tant que celte autorité ne fut pas défini- 
tivement établie dans l'ensemble du royaume. La Fronde 
marque la dernière convulsion de cet état pathologique. 
Combien il dut en coûter à ces généraux, après avoir 
reconnu la toute-puissance royale, de s’abaisser jusqu’à 
obéir aux créatures de leur vainqueur : ministres ou 
secrétaires d'Etat !.. Les torts ne sont pas tous de leur 
côté. Un général mis à la tête d'une armée doit, pour 
faire œuvre utile, jouir d’une certaine indépendance 
l'égard des pouvoirs publics. Bien que restant soumis à 
la direction politique de ceux-ci, il doit, dans le domaine 
plus particulièrement militaire, rester libre d'agir comme 
bon lui semble, au gré des circonstances éventuelles. Le 
seul fait de l'avoir choisi pour chef d'armée indique de la 
part du gouvernement une confiance en lui à peu près 
illimitée. Il faut donc, à quelques rares exceptions près, 
lui faire crédit jusqu'au bout. Les manœuvres à combiner, 
la technique de la guerre restent de son ressort. Toule 
autre ingérence dans ce domaine ne peut qu'être fâcheuse; 
et elle l'est d'autant qu’elle s'exerce à plus grande dis 
lance du théâtre des événements. L'histoire en fourmille 
d'exemples et Turenne, qui le savait fort bien, en donne 
ainsi les raisons : « Quand on est éloigné d’un licu et 
qu'on ne sait pas le détail de toutes choses, il est fort 
malaisé d'en dire son avis (1). » C'est, sous une forme 








() Aumale, Histoire des princes de Condé, IV, 134. 
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modérée, ambiguë, la condamnation d'une immixtion trop 
complète du gouvernement dans les opérations militaires. 

Les gouvernements ne savent pas toujours discerner la 
limite qu'il est de leur intérêt de ne point dépasser. Le 
problème doit être difficile, car on le voit rarement résolu 
d'heureuse façon quand généralissime el chef de l'Etat ne 
se confondent pas. En 1870, les Allemands tournérent 
élégamment la difficulté en appelant chef d'état-major le 
véritable commandant des troupes. Mais, pour l'adoption 
d'une pareille solution, certaines considérations de per- 
sonnes s'imposent. A remarquer d’ailleurs que le gouver- 
nement s'était transporté auprès du généralissime : le roi, 
Bismarck, d'autres encore étaient sans cesse présents au 
grand quartier général (1). 

Mazarin fit quelquefois de même pendant les campa- 
gnes contre Condé : la crainte des Parisiens rendait la 
cour errante ; elle se pelotonnait à l'abri de Turenne. 
Dans la guerre de 1667, au début de celle de 1672, la 
cour suit encore l’armée. Son intervention offre dans ces 
‘cas moins d'inconvénients : les perles de temps en allées 
et venues se ‘trouvent supprimées ; la réalité dessille tous 
les yeux. Turenne, cependant, ne cesse de s'en plain- 
dre (2). 

Mais l'inconvénient est plus grave quand, le gouverne- 
ment demeurant à Paris, les commandants d'armée pla- 
cés sur les frontières ont à subir les avis incessants du 
roi ou de ses ministres. Ceux-ci s'en défendent le plus 
qu'ils peuvent; leur intention, disentils, n'est pas de 
prescrire des ordres délerminés ; ils savent « qu'il est 
impossible de juger si bien de loin des choses, comme 





G) La situation pourra désormais n'être plus la même par suile 
de l'augmentation dans le nombre et la rapidité des commui- 
cations. 

(@) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 278. 
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peuvent faire ceux qui sont sur les lieux et qui les voyent 
de près (1) ». Il y a loin toutefois des paroles aux actes. 

Dans ses premiers grades, Turenne vit de près cette 
situation ; il put se rendre comple de ses inconvénients. 
Les méthodes du cardinal de La Valette n’échappèrent 
pas à son observation attentive et à son coup d'œil inves- 
tigateur. 

« La Valette, dit son plus récent historien (2), entrait 
en campagne sans plan bien délerminé et opérait ensuite 
un peu comme l'imposaient les événements successifs. 
est obligé de le reconnaître pour l’ex- 
cuser — aurait-il essayé d'agir à sa guise, que les ordres 
lointains et confus de la cour seraient venus modifier à 
chaque instant sa manière de faire. Aussi, lui comme les 
autres, pour dégager sa responsabilité et laisser croire à 
Richelieu que son génie lui permettait de diriger les opé- 
rations militaires du fond de son cabinet, se eroyait-il 
obligé de communiquer sans cesse avec le ministre, de 
prendre ses ordres, de renoncer à toute individualité, de 
perdre un temps précieux et des occasions uniques. 
Durant ses deux campagnes en Italie, il dut encore 
compter avec la susceptibilité des généraux piémontais, 
indépendants bien qu’agissant de concert avec lui, et avec 
les ennemis suscités par la cour de Turin. Tout n'était 
pas rose dans ses attributions. » On le croirait à moins, 
et Turenne, dès qu'il fut à son tour pourvu d'un comman- 
dement en chef, négligea ces méthodes pour en adopter 
d'autres mieux conformes à la tournure de son esprit. 

«Il parle du commandement dont il est chargé, comme 
d'une grande faveur qu'il fait à la reine (3). » Mazarin 
apprécie en ces termes la conception qu'a Turenne de 
son rôle de chef d'armée. On juge si, dans ces conditions, 








(1) Avenel, Lettres du cardinal de Richelieu, IV, 19. 
( Vicomte de Noailles, Le cardinal de La Valette, 538. 
(3) Chéruel, Minorité, I, 128. 
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Turenne se senlail disposé à abandonner la moindre 
parcelle de ses attributions. Dès que la cour s'éloigne de 
lui, il espace ses correspondances ct n'hésite pas à en 
dire le pourquoi. « La cour est si éloignée d'ici que toutes 
choses sont changées avant d'avoir une réponse : c'est ce 
qui m'empêche de mander à Son Eminence le détail de 
beaucoup de choses qui se passent avec l'ambassadeur 
d'Anglelerre ; car en deux ou lrois jours les affaires 
changent tout à fait, et cela ferait concevoir de bonnes ou 
de mauvaises espérances sur lesquelles on ferait fonde- 
ment; dans une affaire très difficile comme celle-ci, je 
ferai ce que je pourrai (1). » On le voit, ce n'est pas l'ini- 
liative à prendre qui effraie Turenne. 

A Le Tellier qui n’approuve pas une manœuvre pro- 
posée, il écrit : « Je viens de recevoir la lettre qu'il vous 
a plu de me faire l'honneur de m'écrire ; et maintenant, 
quoiqu'il y eût à dire pour ou contre, la marche est trop 
avancée pour songer à changer de résolution (2)... » 

Mazarin employait d'ailleurs plus de précautions ora- 
toires que son prédécesseur. Il laisse quelquefois carte 
blanche à Turenne (3). Certes, il intervient encore direc- 
tement dans les opérations ; mais il use de subterfuges 
pour faire agréer ses combinaisons. En 1843, il veut 
prescrire d'assiéger Thionville ; il ne le fait qu'après avoir 
consulté les deux généraux présents, Turenne et Rantzau, 
et il leur donne l'illusion d'avoir eux-mêmes résolu la 
manœuvre. « Tous deux, ajoute-t-il dans ses Carnets, 
approuvèrent mes raisons’ pour faire ce siège. Je les 
suppliai d'aller en parler à la reine pour affermir Sa Ma- 
jesté dans la pensée de celle entreprise (4). » Quel subtit 








() Turenne à Le Tellier, 25 octobre 1657 (collection Michaud et 
Poujoulat). 

€) Turenne à Le Tellier, 27 mars 1652 (collection Barthélemy). 

(3) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 59, 310. 

(4) Chéruel, Minorité, 1, 9, note 1. 
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psychologue que le cardinal! — Il communique seule. 
ment son avis à Turenne el se défend de lui donner des 
«ordres exprès (1) », la bête noire du maréchal. 

Turenne, il faut bien le dire, savait aussi ménager le 
pouvoir dans l'intention de mieux assurer sa situation 
personnelle. Il affectait parfois d'atiendre les instruc- 
tions du gouvernement avant d'agir, pour se donner les 
apparences de la souplesse et de la soumission (2). Il 
avait, plus tard, à se faire pardonner son équipée de la 
Fronde, el, en même temps qu'il acceplait le eumpagnon- 
nage d’un Hocquincourt ou d'un La Ferté, il cédait aux 
invitations trop pressantes qui lui venaient de la cour. 
Témoin le combat du 2 juillet 1652 à la porte Saint- 
Antoine. 

De telles faiblesses sont rares, cependant, dans la ear- 
rière de Turenne. Presque à la même époque, il n'hésite 
pas à placer l'intérêt bien compris du roi avant l’obéis- 
sance passive : il menace le duc de Lorraine que la cour 
lui a donné l'ordre de ménager, comptant s'en faire un 
allié (8). EL quand, entré dans la gloire, il a pris la lêle 
des généraux de son siècle, plus de palinodies, plus de 
vulgaires complaisances ; il est tout entier à son art et 
n'en sacrifie rien, Alors, il se heurte à Louvois. 

Le génie de Louvois est fait de volonté, a dit C. Rous- 
set (4). Celte volonté se dressait en face de celle de 





() Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 225, 62. 

(2) Dans ses Mémoires, Turenne déclare que, en 1646, il se jo 
gnit aux Suédois sans attendre l'autorisation de la cour, Une dépé- 
che de Nani, ambassadeur vénitien, du 3 juillet 1646, dit, au con- 
taire, que Turenne ne voulut passe joindre aux Suédois et aux 
Hessiens sans nouveaux ordres, et que la cour lui expédia en toute 
hâte l'ordre formel d'unir ses troupes à celles des confédérés. 
(Chéruel, Minorité, II, 316, note 2.) Est-ce de la part de Turenne 
une défaillance de ses souvenirs, ou bien voulait-l cacher ce qu'il 
eslimait plus tard être une faiblesse de caractère ? 

() Yorck, Mémoires; — Cosnac, Souvenirs, IV, 13, 16. 

() C. Rousset, Histoire de Louvois, 1, 176. 
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Turenne, rivale el ne cédant sur rien. Il devait y avoir 
lutte fatale et opiniâire entre elles. 

Peut-être que si Louvois s'était strictement renfermé 
dans les attributions rationnelles d’un secrétaire d'Etat à 
la guerre, c’est-à-dire s’en était tenu aux questions géné- 
rales d'organisation, d'administration supérieure, com- 
patibles avec l'éloignement du théâtre de guerre, peut- 
être Turenne se serait-il soumis à cet intermédiaire entre 
lui et le pouvoir royal. Il avait bien supporté: Mazarin, 
pour qui il n'avait pas une eslime profonde ! 

Mais le nouveau représentant du pouvoir, dont l'autorité 
a débuté par être nulle, qui s’est montré humble et docile 
devant Turenne (1), devient de jour en jour plus auto- 
rilaire el envahissant. Une à une, il sape les grandes 
charges : plus de colonel-général de l'infanterie à partir 
de 1661 ; il n'ose pas encore s'attaquer à celle de colonel- 
général de la cavalerie que détient Turenne, mais les 
usurpalions persévérantes du ministre restreignent conti- 
nuellement les attributions du maréchal (2). Cela n’est 
rien encore el rous ne pouvons qu'applaudir à ces ten- 
dances centralisatrices. Habitué cependant à tout voir 
plier devant lui, Louvois en arrive bien vite à vouloir 
lui-même conduire les armées. « Le roi veut diriger la 
guerre de son cabinet, disait Turenne sur un ton plein 
d’acrimonie au chevalier Primi Visconti, et, grâce à cela, 
Louvois fait le connétable. Les généraux seront bientôt 
contraints de prendre ses ordres bien qu'étant à cent 
lieues de lui, et bien qu'il ait, en tout et pour tout, servi 
pendant un an (3)! » 

Et qu'on n’imagine point Louvois agissant de la sorte 
dans l'intérêt supérieur du roi. Son tempérament seul le 
conduit; c'est presque autant la manière dont se pro- 





() C. Rousset, Histoire de Louvois, I, 113. 
@) Ibid, I, 1-1. 
G) Primi Visconti, Mémoires, 102. 
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duit son intervention dans les affaires militaires que 
celte intrusion elle-même qui irrite Turenne contre lui. 
« Sans bonne foi ni scrupule, Louvois engage tour à tour 
et reprend sa parole, viole ses engagements avec un 
cynisme tranquille, ne connaît d'autre loi que sa volonté 
du moment, semble se plaire surtout à faire peser sur 
les plus grands seigneurs sa tyrannie de parvenu, pousse 
à bout les plus endurants par son despolisme brutal, plus 
irritant, plus intolérable cent fois que l’absolutisme olym- 
pien, l'autorité majestueuse du grand Roi (1). » 

Dans les ordres qu'il adresse à Turenne et relatifs aux 
mouvements de son armée, Louvois met d’abord quelque 
déférence : « Je ne vous répèle point ce que vous verrez 
dans la lettre du roi, où les pensées de Sa Majesté sont 
si nettement expliquées que je n'ai rien à y ajouter. Je 
dis les pensées de Sa Majesté, parce qu'elle n'a rien voulu 
vous prescrire ; mais, après vous avoir fait entendre ce 
qu'elle croit être de mieux, elle vous laisse la liberté tout 
entière d'exécuter ce que vous jugerez plus à propos pour 
la conservation de ses conquêtes (2)... » Puis, peu à peu, 
les invitations se précisent, tournent à l'injonction 
Turenne reçoit l'ordre extravagant d'atteindre l'ennemi, 
de l’attaquer et de le battre (3) ! Ceci se passe à l’automne 
de 1672. Jusqu'à sa mort, il aura fort à faire pour défen- 
dre vis-à-vis du ministre l'indépendance dont il aura 
besoin et pour faire échouer les cabales que Louvois 
fomentera sans cesse contre lui. 

D'ailleurs, plus Louvois devient pressant, et plus 
Turenne se renferme dans un hautain mutisme. Son alti- 
tude tranche ainsi singulièrement avec la soumission du 
grand Condé vers la même époque. Celui-ci écrit au roi : 








(1) P. de Ségur, Le maréchal de Lurembourg el le prince 
d'Orange, 08. 

@) Louvois à Turenne, 23 août 1672 (cité par C. Rousset, Histoire 
de Louvois, I, 384). 

@) CG Rorsset, Histoire de Louvois, 1, 395. 
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« Je me contente de mander à Votre Majesté la vérité du 
fait et d'être toujours prêt à faire ce qu'Elle m'ordon- 
nera (1). » Et le roi de répondre en faisant allusion à 
Turenne : « Je sais qu'il est inutile de vous dire deux fois 
une chose. » Quant à Louvois, ses ordres deviennent si 
formels que Turenne ne pourra, pense-t-il, se dispenser 
de les mettre à exécution. À quoi le prince de Condé, 
toujours irrité, réplique : « Je doute fort qu'il fasse ce 
qu'on lui a ordonné (2). » 

« L'inexécution de ses ordres les plus précis causait à 
Louis XIV un grand chagrin ; cependant, il voulait bien 
admettre que Turenne eût les meilleures raisons du monde 
pour ne pas s'y conformer; mais ce qu'il ne pouvait 
souffrir, c'est que Turenne ne prit pas la peine de lui 
en donner le détail. « Je crois être obligé de vous dire, 
» lui écrivait Loüvois, qu'il sera bien à propos que, quand 
» vous ne croirez pas pouvoir exécuter ce que Sa Majesté 
» vous mandera, vous lui expliquiez fort au long les rai- 
» sons qui vous en empêchent, ayant trouvé fort à redire 
» que vous ne l'ayez pas fait jusqu’à présent. » 

» A tous ces reproches directs ou indirects, accusations 
où insinuations, Turenne faisait d'abord une réponse 
péremptoire : il était en face de l'ennemi, dont il pouvait 
seul apprécier les difficultés et les avantages, enfin dans 
une situation où la moindre manœuvre risquée mal à 
propos pouvait tout compromettre. A ce qui n'était em 
apparence que bruits de courtisans, comme d'aller battre 
l'ennemi, il répondait en haussant les épaules : « Si on 
» était sur les lieux, on rirait de cette penséc-là. Sa 
» Majesté sait bien qu'il n’y a personne qui ne dise et 
» qui n'écrive que si l'on allait aux ennemis. ils se reti- 
» reraient bien loin. » 








(1) C. Rousset, Histoire de Louvois, I, 399. 
(2) Tbid., 1, 400. 
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» Au reproche plus fondé de ne pas donner assez de 
détails sur ses résolutions, il reconnaissait franchement, 
mais un peu séchement son lort. « Je ne manquerai plus 
une autre fois de rendre un compte bien exact de ce 
» qui m'empéchera de faire ponctuellement ce que le roi 
» commande ; car il est vrai que je fais cette faute-là, qui 
» est que, quand je crois qu'une chose ne se peut ou ne 
» se doit pas faire et que je suis persuadé que le roi, qui 
» me la commande, changérait de pensée s’il voyait la 
» chose, je n’en dis pas les raisons. J'y aurai plus de pré- 
caution à l'avenir. » Un peu plus tard, lorsque la rai- 
son, la justice et le tour des événements lui eurent donné 
gain de cause, il écrivait à Louvois, sur un ton plus con- 
ciliant, et avec ce rare sentiment de modestie que les 
grands esprits savent joindre à la conscience de leur 
mérite : « Le pays ici est fait de façon qu'il y a de certai- 
» nes choses que l'on croit aisées quand le roi les ordonne, 
» qui sont néanmoins entièrement impossibles, de sorte 
» que si on ne se contentait pas d'être bien assuré que 
» l’on aime mieux bien servir le roi que toutes les choses 
» du monde, on se lournerait la tête. Vous savez bien, 
» Monsieur, que l'expérience fait dire sur certaines choses 
» que cela ne se peut pas. Quoique je n'aic pas trop bonne 
» opinion de moi, je me croirais incapable de servir le 
» roi si on ne pouvait pas asseoir un peu de fondement 
» sur ce que je dis (1). » 


Malgré ces explications, les mêmes tiraillements se re- 
produiront pendant la campagne de l'année suivante, En 
janvier 1673, Louvois précise un projet d'opérations que 
Turenne réfute, ne voulant pas « faire une demi-guerre », 
et le ministre doit céder devant la compétence du maré- 
chal (2). Il revient cependant à la charge en septembre et 





Q) C. Rousset, Histoire de Louvois, 1; 398-401. 
@) J. Roy, Turenne, 282. 
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adresse de nouvelles propositions de manœuvres ; il les 
présente avec des précautions de forme et de langage 
dont Turenne avail perdu l'habitude : « Voilà ce que Sa 
Majesté pense sur l’action de son armée que vous com- 
mandez, el ce que, à tout autre qu'à vous, elle enverrait 
ordre positif d'exécuter; mais, vu la confiance qu’elle 
prend en vous, et que souvent ce qui paraît de loin diffi- 
cile et ruineux pour une armée, parait tout au contraire 
à ceux qui sont sur les lieux, Sa Majesté vous laisse une 
entière liberté de faire ce que vous jugerez plus à pro- 
pos (1). » Turenne, qui savait bien en quoi consistait cette 
liberté, se borne à répondre sèchement, après d'ailleurs 
en avoir fait à sa lêle : « Je vais-bien les intentions du 
roi el ferai tout ce que je pourrai pour m'y conformer ; 
mais vous me permettrez de vous dire que je ne crois pas 
qu'il fat du service de Sa Majesté de donner des or- 
dres précis de si loin au plus incapable homme de 
France (2). » 

En revenant à la cour après celte campagne de 1673, 
Turenne se plaignit au roi des procédés de Louvois à 
son égard. On sait qu'il obtint de correspondre directe- 
ment avec le roi, par-dessus le ministre ; celui-ci dut en 
outre exprimer des excuses. Celle solution bâtarde, sans 
satisfaire personne, aurait pu présenter de graves incon- 
vénients. 

L'année d'après, en 1674, le désaccord cessa. Turenne, 
avec des moyens dérisoires, remporlait sur les coalisés 
de précieux avantages. Il eut cependant encore à subir 
des crdres impératifs visant les opérations de l'armée. 
C'est au cours de cette campagne qu'il prononça ces mé- 
morables paroles dignes de lui servir d'épitaphe et dont 
une partie doit resler gravée dans nos cœurs de soldats : 
« La cour est quelquefois contente lorsqu'elle ne doit pas 





(1) C. Rousset, Histoire de Louvois, 1, 495. 
€) Ibid, L, 495. 
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l'être, et ne l'est pas quand elle le doit. Pour moi, je 
vais au mieux que je m'imagine qu'on puisse faire ; et 
fiez-vous à moi : il ne faut pas qu'il y ait un homme de 
guerre en repos en France tant qu'il ÿ aura un Allemand 
en deçà du Rhin en Alsace (1)... » 

Malheureusement la trêve fut de courle durée, Louvois, 
pour se venger du maréchal, le laissa amorcer la cam- 
pagne de 1675 avec des ressources insuffisantes. D'au. 
cuns voient en cela une cause indirecte de la mort de 
‘Turenne. 


« C'est à bon droit que nous prétendons que c'est le 
caractère qui fait le généralissime », a écrit von der 
Goltz (2). S'il en est ainsi — et l'accord existe unanime 
sur ce‘point — Turenne mis à la tête des armées occu- 
pait bien la place qui lui revenait ; il avait incontestable- 
ment un vigoureux caracière. La série de ses hauts faits 
militaires en témoigne ; l'homme moral que nous avons 
étudié précédemment le faisait pressentr. Et cette qua- 
lité développe en lui quelque chose de plus que l’obstina 
tion et l'énergie, ces nolions élémentaires de la volonté ; 
toute la gamme des nuances du caracière est mise en 
jeu : subtilité, finesse, feinte, adresse et cntregent. Turenne 
est lèlu, mais sans heurt apparent ; il ne rebule jamais 
personne. Evitant le fracas, l’arrogance, sa volonté insi- 
nuante et sans contrainte fait parfois douter d'elle ; eau 
dormante, mais profonde, plus dangereuse cent fois que 
le fleuve aux furieux tourbillons dont chacun se défic. 








(1) La Fare, Mémoires (collection Petitot), LXV, À 
€) Von der Goltz, La Nation armée (rad. Jacglé), 
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CHAPITRE IV 


TURENNE ET L'ORGANISATION DE L'ARMÉE 





Sowune : L'organisation de l'armée est une œuvre collective, 
non individuelle. — Action de Turenne sous Richelieu, Mazarin 
et Lourois. — On consulte fréquemment le général d'armée. — 
Armée nalionale ou de mercenaires étrangers. — La réforme, 

Eqfectil des armées au xvu' siècle. — Turenne partisan des 

arntées peu nombreuses. — Proportion des différentes armes. — 

Action de Turenne sur l'infanterie. — Action sur la cavalerie. — 

La brigade. — La hiérarchie des grades élevés complétée dans 

la cavalerie sur la demande de Turenne. — Esprit particulariste 

de la cavalerie sous Louis XIV. — Rôle de Turenne dans la 
question des quarliers d'hiver. — Services de l'arrière. — En 
somme, l'influence de Turenne sur l'organisalion est restreinte. 

— L'armée tend à devenir un organisme sociel; Turenne ne voit 

en elle qu'un instrument de guerre. 








Si, désirant se rendre compte de l'organisation mili- 
taire française au xvui* siècle, on consulte l'histoire des 
hommes de celle époque ayant pu connaître de la ques- 
tion, on reste frappé de ce fait, c’est que chaque auteur 
a voulu démontrer la part prépondérante prise par son 
sujet à celle organisation. De Henri IV à Louis XIV, et 
indépendamment de ces deux souverains, Sully, Riche- 
lieu, Noyers, Mazarin, Turenne, Le Tellier, Louvois, 
chacun, au dire de leurs historiens respectifs, exerça 
Tinfluence la plus considérable .sur l'œuvre de réfection 
de l'armée, et chaque histoire se termine invariablement 
par celle idée, sinon par ces mots : « À sa mor, on peut 
dire qu'il avait à lui seul tracé les grandes lignes de l'or- 
ganisation définitive ; il restait à peine à mettre au point 
quelques menus détails. » 

Se peutl, en réalité, qu'il en soit ainsi ? 

Certes, ainsi qu'un avocat se laisse aisément convain- 
<re de l'innocence du client dont il plaide la cause, de 
même un auteur, inclinant volontiers vers le panégyri- 
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que, exagtre de bonne foi et presque à son insu l'im- 
poriance de son sujet. Mais, tout en rendant hommage au 
sentiment qui mène sa plume, on ne peut s'empêcher de 
penser quil agit ainsi au détriment de la pure vérité 
historique. Celle-ci, en l'espèce, ne se peut accommoder 
de pareils errements. 

En effet, l'organisation de l'armée monarchique en 
France nè fut pas l'œuvre d'ün jour, mais celle de plis 
d’un siècle. 11 est donc impossible de l’attribuer à un scul 
homme, voire à une seule génération. Bien mieux, il est 
difficile de préciser la part absolue revenant à chacun 
de ceux qui apportèrent leur contribution à l'édifice. Elle 
résulla d'une lente et progressive élaboration dans la 
quelle la nécessité, expression de la pensée collective, 
agit avec autant de force que les conceptions individuel- 
les. 

Nous avons dit autre part qu'Henri IV fut le premier 
rénovateur moderne de la science militaire et que Riche- 
lieu le continua de sa vigoureuse impulsion. Cette réno- 
vation, déjà dans l'air depuis longtemps, n'atendait pour 
se préciser qu’une occasion propice. Turenne vint donc 
trop tard pour y prendre une part étendue. Il fut, dans 
l'organisation, moins une cause qu’une résullante, un 
produit de cette organisation. Il serait toutefois erroné 
de soutenir qu’il n’exerça aucune influence personnelle 
sur la constitution des forces militaires. Sa contribution 
vint à son heure et eut une portée utile el féconde. Tan- 
dis que ministres et souverains agissaient à un point de 
vue général, lui, secondé par son expérience des choses 
de la guerre, travaillait dans un sens plus parliculière- 
ment lechrique. A ce litre, il est intéressant de recher- 
cher la part prise par Turenne à cette organisation et 
surtout de déterminer l'esprit dans lequel il s’efforça d'en 
influencer l'orientation. 


Ainsi done, Turenne collabora à l'œuvre de réorgani 
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sation qui, prenant corps vers 1600, se poursuivit avec 
des alternatives d'activité et de ralentissement, jusqu'à la 
mort de Louvois survenue en 1691. De 1630 à 1643, 
c’est-à-dire durant le règne de Louis XIII, Turenne était 
bien jeune, d'un grade infime, encore léger d'expérience; 
il étudiait pour lui-même et n'était guère en mesure de 
faire profiter les autres des fruits de son observation. A 
cette époque, il s'agissait d'établir dans l'armée une exacte 
discipline, d'obtenir la soumission des chefs à la royauté 
et, pour cela, de plier la haute noblesse indépendante à 
la volonté du monarque et de son ministre. Turenne, 
envoyé à la cour par sa mère en témoignage de fidélité, 
n'était qu'une sorle d'otage dont on se défait ; il était 
un des représentants les plus autorisés de cetle noblesse 
qu'on voulait réduire à l'obéissance ; rien d'étonnant donc 
à ce qu'il n'entrât pas de plain-pied dans la confiance de 
Richelieu. Tant que véeut celui-ci, Turenne resta par con- 
séquent sans action bien appréciable. 

Avec Mazarin, Turenne voit sa personnalité s'accroitre. 
Le Tellier devient secrétaire d'Etat à la guerre. Nous 
savons qu’en Italiè Turenne et Le Tellier avaient entre- 
tenu des relations faites de franche cordialité. Les deux 
hommes coopérèrent à la même œuvre. Le Tellier avait 
les aptitudes nécessaires pour y travailler. Sa présence 
aux armées lui avait fourni les connaissances techniques 
indispensables. De plus, son caraclère fait de finesse et 
d'habileté politiques, de modestie non simulée, de poli- 
tesse naturelle, lui permettait d'imposer insensiblement 
ses vues, à celle époque de transition où la théorie du 
pouvoir absolu était dégagée, mais point encore prati- 
quement admise (1). Pendant son ministère se firent ou 
s'ébauchèrent les dispositions caractéristiques de l'armée 
monarchique. La loyauté intéressée du maréchal, jointe 





(1) André, Michel Le Tellier, 600. 
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au lustre acquis par ses armes, lui donnèrent alors une 
action de première valeur qui dura sans éclipse jusqu'à 
la campagne de Lille. C'est donc de 1643 à 1668, pendant 
cetle longue période de vingt-cinq années, que Turenne 
put parliciper à l'organisation militaire. 

A peine pourvu par Mazarin d'un commandement en 
chef, le pouvoir central, à court de lumières, fit appel à 
ses capacités. Ce fut dès 1643, au sujet de la mise en état 
des troupes weymariennes. L’instruction que Le Tellier 
lui adressa après l'avoir rédigée, en mêmc ‘temps qu'elle 
démontre la collaboration dont nous parlions tout à 
l'heure, marque bien le cas que déjà les ministres fai- 
saient du jeune maréchal. « Comme Leurs Majestés, y 
était-il dit (1), donnent autorité audit maréchal de faire 
tout ce qu'il verra être nécessaire pour le maintien de 
l'armée, aussi elles désirent qu’il considère bien soigneu- 
sement les moyens qu'il aura à employer pour cet ellel ; 
et parce que la différence qu'il y a entre les titres et fonc- 
lions de charges des officiers généraux du corps alle- 
mand et de ceux des régiments de celte nation, et entre 
celles des officiers français, est à cause de divers incon- 
vénients el contestations, et qu’il semblerait utile que dans 
une même armée le service fût uniforme, Leurs Majestés 
désirent que ledit sieur maréchal advise s’il serail expé- 
dient d'établir des officiers-majors français dans l’armée 
et dans les régiments de la nation, avec le même titre et 
autorité qu'ont ceux, qui commandent les Allemands et de 
rendre leurs fonctions et leur nombre égaux, et qu'il leur 
donne sur cela ses bons avis pour y faire ce qui sera jugé 
pour le mieux. » 

L'habitude se prit bien vite. En toutes choses, on tenait 
à «savoir son sentiment (2) », afin d'arrêter « les derniè- 





(1) Instruction du 8 décembre 1643 (collection Michaud et Pou- 
joula). 
@ Mazarin à Turenne, 15 septembre 1655. 


Turenne, 13 
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res résolutions pour une bonne fois (1) ». U'est ainsi, 
pensons-nous — et ce premier document adressé à Tu- 
renne commandant d'armée en est bien caractéristique — 
qu'il faut comprendre l'action personnelle de Turenne 
dans l'organisation générale de l'armée, et non pas voir 
celte action sous la forme d’un plan conçu par le maré- 
chal et dicté par lui aux ministres (2). 

Après 1668, Louvois prend une influence prépondé- 
rante, omnipolente même, puisqu'elle s'oppose parfois 
aux intentions du roi (3). Le Tellier embrasse naturelle- 
ment le parti de son fils, de sa famille, et devient le prin- 
cipal artisan de la ligue contre Turenne (4). Celui-ci reste 
désormais sans action dans l'organisation. 

D'ailleurs bien des transformations se produisirent qu'il 
serait difficile de mettre au compte de Turenne. Il ne prit 
point la tête de l'évolution ; il se borna à suivre, parfois 
avec une mauvaise grâce non équivoque. C'est ce que 
nous allons essayer de montrer. 

« Il est sûr, disait Frédéric IL au siècle suivant, el 
l'expérience a fait voir en général que les meilleures trou- 
pes sont les nationales (5). » La France mit longtemps 
avant d'en arriver à l'application intégrale de ce prin- 
dipe ; néanmoins, à partir du xvi siècle, ses gouverne- 
ments successifs semblent être pénétrés de sa vérilé 
sans en arriver jamais à la suppression complète des 
corps étrangers, ils puisèrent toujours moins en dehors 
des provinces françaises. La tendance était au recrute- 
ment national, Ainsi, la proportion de troupes étrangères, 
qui était de plus du tiers dans l'infanterie de Henri IV, 
tombe au sixième à la mort de Richelieu ; elle est au 








€) Mazarin à Turenne, 5 février 1644. 

€) Aubert, Histoire de Louvois. 

(3) Susane, Histoire de l'Infanterie française, T1, 26. 
G) C. Rousset, Histoire de Louvois, I, 127. 

6) Frédéric le Grand, L'Anti-Machaviel. 
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même taux en 1715 et, sous Louis XV, après un léger 
relèvement dû sans doute à la grande consommation 
d'hommes dans le précédent règne, la proportion s’abaisse 
à partir de l'organisation d'une milice permanente et reste 
voisine du cinquième jusqu’à la Révolution. 

De 1643 à 1672, c'est-à-dire du temps où l'influence de 
Turenne se fit le plus sentir, la courbe présente un point 
de rebroussement. Au cours des guerres qui précèdent 
la paix des Pyrénées, les armées du maréchal ont un 
soldat étranger pour quatre nationaux ; l'armée de 1672 
en a même un pour trois ; elle en est revenue à la pro- 
portion d'Henri IV. 

Certes, il ne faut pas attribuer à Turenne seul cette 
réaction contre les tendances au recrutement national. 
Mazarin se révèle, dans sa Correspondance, adepte con- 
vaincu de l'élément étranger parmi les troupes qu'il em- 
ploie. Il apprécie les Allemands, estime les Irlandais, les 
Catalans.. ; en sa qualité d’Italien, il prise particulière- 
ment ses compatriotes transalpins, les jugeant moins 
« aisez à se desbander » que les Français (1). Le senti- 
ment personnel de Turenne concordait bien avec celui du 
ministre. Il avait l'habitude de commander aux troupes 
étrangères (2) ; ne lui est-on pas redevable de la conser- 
vation des Weymariens au service de la France après 
Ja mort de Guébriant ? Lui seul élait à même de rameuter 
ces soldats prêts à la débandade. 


Cette question de la qualité des soldats fait songer aus- 
sitôt à celle de leur nombre. Alors, comme aujourd'hui, 
les effectifs n'étaient pas constamment uniformes. L'armée 
mobilisée, grossie au début des opérations, revenait au 
pied de paix par ce qu'on appelait « la réforme », après 





() Mazarin à Turenne, 17 septembre, 2 décembre 1644. 
@) P. de Ségur, La jeunesse du maréchal de Lurembourg, 361. 
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la cessation des hostilités. Dans l'intervalle, les pertes 
subies pendant les périodes d'été avaient besoin d'être 
comblées en hiver, au printemps au plus tard, avant la 
reprise du mouvement. Celte dernière opération ne s'ef- 
fectuait jamais trop 16t, selon l'opinion de Turenne. « Ce 
que vous voyez que la cavalerie se maintient à celte heure, 
c'est que l'on garde durant l'hiver beaucoup plus de cava- 
liers que l'on n'a jamais fait, el autrefois les capitaines 
refaisaient presque loutes leurs compagnies au printemps, 
et on ne se mainlenait pas si bien avec quatre demi-montres 
durant la campagne que l’on fait à cette heure sans rien 
toucher. Il y a toute la même raison pour l’infante- 
rie (1). » 

Quant à la réforme elle-même, Turenne était d'avis que 
l'on devait y procéder avec beaucoup de modération. La 
façon de réduire les cffeclifs en réformant des régiments 
entiers était considérée comme anormale. Le mode plus 
couramment en usage consistait à diminuer le nombre des 
compagnies dans le régiment. Celui-ci faisait campagne 
avec vingt compagnies ; en paix, il n'en conservait que 
deux, trois ou quatre. Enfin, un troisième système con- 
sistait, en gardant le même nombre de compagnies, à 
réduire considérablement F'effectif de chacune. C'était 
celui préféré de Turenne, car il lui permettait de conser- 
ver sensiblement ses cadres au complet (2). 

Quel que soit d’ailleurs le système employé, Turenne 
retarde le plus possible le licenciement des troupes, en 
prenant prélexle de la conduite des ennemis (3). Il recom- 
mande ensuite de faire faire les recrues de très bonne 
heure : « Si vous voyez de delà que les choses se dispo- 














€) Turenne à Le Tellier, 24 novembre 1658 (collection Darthé- 
le), 82. 
) 3. Roy, Turenne, Introduction, XTIL. 
Gi Turenne à Le Tellier, 14 novembre 1639 (collection Barthé- 
lemy), 19. 
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sent à la continualion de la guerre, il sera fort nécessaire 
de faire donner de bonne heure l'argent pour les recrues 
de l'infanterie ; car les officiers prennent prétexte, et 
avec raison, de retarder leur marche pour des quartiers, 
et quand ils partent avant qu’elles soient arrivées, elles 
viennent à l'armée et en si petit nombre et en si mauvais 
état qu'elles sont presque inutiles (1). » 

Où le voit, en agissant de la sorte, Turenne envisageait 
les responsabilités encourues en sa qualité de comman- 
dant en chef. Avoir des troupes bien en main, suffisam- 
ment instruiles et aptes aux opérations qu'il concevail, 
était indispensable. On sait qu'il ne se laissait point arrè- 
ter par la mauvaise saison : « Il faut, disait-il, pour sou 
tenir cette guerre, ne s'en point relâcher durant l'hi- 
ver (2)... » Il veut qu'on lienne les unités en état de 
marcher à la première occasion (3). Souvent, il entretient 
au complet, de ses propres deniers, pendant les périodes 
de rafraïchissements, les régiments dont il est proprié- 
taire, et il signale à la bienveillance du ministre les gens 
qui suivent son exemple (4). 

Cette sympathie pour le maintien des effectifs en temps 
de paix eomme en guerre se confond un peu, à vrai 
dire, avec l'intérêt particulier de ses subordonnés et, sous 
la plume du maréchal, nous trouveñs aussi souvent des 
arguments de celte espèce que des allusions à l'intérêt 
général. S'il garde trop de gens dans les unités qui lui 
appartiennent, c'est que, par bonté pure, il n'a « pas pu 
se défaire de lous (5). » dans cette fin de guerre. Il sup- 
plie Le Tellier de rappeler son régiment d'infanterie aux 





() Turenne à Le Lellier, 4 janvier 1899 (collection Barthélemy), 
8. 

(2 1d., 6 novembre 1657 (collection Barthélemy), 56. 

G@) Id... 29 novembre 1658. 

&) Id, décembre 1657, 27 novembre 1638 (collection Barthèle- 
my), 70, 80. 

G) Id, 3 octobre 1659 (collection Barihélemy), 104. 
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bons soins de M. le cardinal. « Je lui en écrirai, ajoute- 
til (1) ; car sans aucune considération ni de moi ni de ses 
services, il y a plus de trente ans qu'il est sur pied, et il 
ne serait pas juste que l'on en réformat quelque chose, 
entretenant dans les garnisons des compagnies après 
lui. » De même pour son régiment de cavalerie, où « il 
y a un parent de sa femme qui a une de ces compagnies, 
et ces choses-là (2)... »! 

Il insiste pour que les officiers ayant son appui soient 
traités favorablement à cet égard (3). Il plaint ceux pour 
qui il ne peut rien faire : « Je touche à M. le cardinal un 
mot de la réforme. Assurément il faudrait en voir un peu 
le détail, que je sais qui es très fâcheux ; mais aussi, par 
une règle générale, il y a des gens à qui on fera la plus 
grande injustice du monde à des personnes d'infanterie 
qui ont de bonnes compagnies et qui seront réformés 
après avoir bien servi une longue campagne sans ar- 
gent (4). » Il s'efforce alors d'oblenir un certain échelon- 
nement dans les licenciements ordonnés.… 

Turenne se serait-il donc montré favorable à l’accrois- 
sement des armées ?.. 

Dans l'application de la loi du plus fort — cette loi 
qui provoque le recours aux armes — le nombre inter- 
vient fatalement, Deux armées différentes par l'esprit des 
troupes, leur caractère, l'armement ou l'instruction ne 
conservent pas longtemps cette inégalité. C'est donc, en 
dernière analyse et loutes choses égales d'ailleurs, sur le 
facteur nombre que l'on doit faire élat. Voilà pourquoi, 
dans les limites compatibles avec l'état social de chaque 








(1) Turenne à Le Tellier, 17 octobre 1659 (collection Barthéle- 
my), 107. 

(2) 1d., 4 janvier 1659 (collection Barthélemy), 90; — Susane, His- 
toire de l'infanterie française, VIT, 390, 395. 

(3) Id., 31 octobre, 20 décembre 1657, 3 novembre 1659 (collec- 
tion Barthélemy), 51, 64, 109. 

() 1d., 27 novembre 16:9 (collection Barthélemy), 61-62. 
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époque, on a vu croître avec continuité l'effectif des ar- 
mées. La « folie du nombre » ne date pas d'hier. Henri IV, 
Richelieu, Gustave-Adolphe avaient des armées de 20 à 
30.000 combattants. Celle de 40.000 hommes qu'Henri. IV 
destinait à combattre l'Autriche, en 1610, impression- 
nait l'opinion. L'armée de Rocroy a 22.000 hommes ; elle 
bat 28.000 Espagnols. Dans sa campagne de 1667, 
Louis XIV commande à 55.000 hommes. Il en a 110.000 
en 1672. Et jusqu'à la fin des guerres de Louis XV, les 
armées oscillent entre 80 et 120.000 hommes. C'était l'ef- 
feclif extrême que l'on pouvait, avec les moyens dont on 
disposait en ce temps, rassembler, mouvoir, nourrir et 
faire combattre à la fois. Nombreux étaient même les 
chefs incapables de mencr à bien une aussi lourde tâche. 
Les plus sensés se plaignaient d'une telle ascension dans 
les chiffres; avec le maréchal de Saxe, ils disaient : 
«Il vaut mieux avoir un petit nombre de troupes bien 
entretenues et bien disciplinées que d'en avoir beaucoup 
qui ne le soient pas (1). » Cette opinion avait ses défen- 
seurs depuis longtemps déjà : « Quand une armée passe 
un certain nombre de 40.000 ou 50.000 hommes, le sur- 
plus ne sert qu’à la faire mourir de faim (2) », avait écrit 
Henri de Rohan, le chef de la brillante expédilion de 
Valleline sous Louis XIIL. 

Turenne, qui avait vu à l’œuvre les petites armées de 
Richelieu et assisté à la mise en branle des 110.000 hom- 
mes lancés par Louis XIV à l'assaut de la Hollande, se 
montrait irréductible partisan des. premières. « Il aimait 
à faire la guerre avec une petite armée (3). » Et il en 
donne ainsi les raisons : « Avec une pelite armée, on peut 
distinguer les troupes et exécuter des marches sans perdre 
de vue ni les emplacements, ni les soldats, ce qui doit 





€} Maréchal de Saxe, Mes Réveries, I, 26. 
@) Rohan, Le parjait capitaine, chap. X. 
G@) Primi Visconti, Mémoires, 103. 
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être le principal objectif d'un général, tandis que les gran- 
des armées engendrent la confusion, consomment une 
quantité énorme d’approvisionnements et on ne trouve 
pas toujours pour elles de bons emplacements. » 

Pour la vérité historique, on ne peut cependant pas 
dire que Turenne employa de son plein gré des effectifs 
réduits jusqu’à la fin de sa carrière ; la méfiance de la 
cour, suscitée par l’aversion de Louvois, le laissait pres- 
que sans troupes; « il passait pour très ambitieux et 
capable de jouer au souverain (1) ». Qui sait alors si cet 
attrait avoué pour les armées peu nombreuses ne vient 
paë du dépit provoqué par la conduite de ses jaloux ? 
L'espèce d'abandon avec lequel Turenne se confie à Primi, 
si éloigné de ses manières habituelles, lendrait à le faire 
croire... Il se peut encore que son sentiment sur cet 
objet f'at sincère : l'importance attribuée par le maréchal 
aux forces morales — nous le verrons plus loin — entre 
bien dans cel ordre d'idées. Quoi qu’il en soit, Turenne 
fut, croyons-nous, sans influence apparente : il n'arrêta 
pas l'évolution du nombre dans les armées. 

Il n'exerça également qu'une action insignifiante sur 
la proportion des différentes armes, dans les armées 
d'opérations, et cette action fut plutôt de sens contraire 
à la tendance qui se manifestait depuis longtemps, à 
savoir l'augmentation de l'infanterie. 

Les armées de la chevalerie, ainsi que le nom l'indique, 
n'étaient formées que de cavaliers, tous nobles. Pour 
dominer cette noblesse, la royauté fil appel au peuple, 
bourgeois el manants, qu'elle organisa en gens de pied. 
Dès lors, l'infanterie s'accrût en même temps que le pou- 
voir royal el il est facile de saisir, dans l'histoire, le 
moment où la prépondérance passa du côté de l'infante- 
rie ; c’est celui où le roi de France l'emporta définitive- 








() Primi Visconti, Mémoires, 103. 
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ment sur ses vassaux. Il élait réservé à Louis XIV de 
parachever cette œuvre. S'il ne fil pas de l'infanterie la 
reine des batailles, du moins entra-t-elle dans ses armées 
en proportion croissante, de moitié en 1667, des trois 
quarts en 1672. Par contre, il réduisit la cavalerie au 
point que celte arme ne pouvait plus remplir qu'un rôle 
dérisoire (1). 

Le roi agissait-il sous l'inspiration de Turenne ? Celui- 
ci, venu en pleine période de transformalion, avait débuté 
parmi des gens de pied par excellence ; il avait manié le 
mousquet en Hollande el commandé successivement une 
compagnie, puis un régiment d'infanterie. Aussi, dans ses 
premières campagnes, on le voit témoigner d'un zèle 
sympathique à l'égard des fantassins. En 1639, il favorise 
l'organisalion des dragons; arme alors mixte se déplaçant 
à cheval el combattant à pied. Mais, après la Fronde, il 
semble pencher en faveur de la cavalerie ; ses armées en 
contiennent une proportion des deux tiers dans les guer- 
res contre Condé. : 

En 1657, il change, pour ainsi dire, d'arme ; nanti de la 
charge de colonel-général, il se trouve à la tête de toute 
Ja cavalerie française. Il est done permis de supposer 
avec beaucoup de vraisemblance que la réduction de la 
cavalerie, qui suivit, ne fut faite qu’à son corps défen- 
dant (2). Non seulement Turenne ne fut point l'inspirateur 
du roi dans celte « démocratisation » de l'armée ; il ne 
lui accorda sans doute même pas son assentiment. 

Quant aux armes spéciales — artillerie et génie — c’est 

“A Vauban qu’elles durent leur remarquable essor. Turenne 
jugeait suffisantes les améliorations apportées par Gus- 
tave-Adolphe dans l'allégement des pièces de l'artillerie ; 
le matériel dont il disposait lui servait indislinctement 








Q) Susane, Histoire de l'infanterie française, 1, 195. : 
@) Collection Grimoard, I, 410; — Belhomme, Hisoire de l'In- 
Janlerie en France, Il, 159. 
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en campagne comme dans les sièges ; l'organisalion du 
train des équipages, destiné à la conduite de l'artillerie, 
ne l'intéressait que médiocrement : il s'en remeltait à Le 
Tellier au moment du siège d'Arras (1), et ses fantassins 
assuraient le service des pièces. Enfin, pour le génie, 
les enscignements reçus de son oncle lui permettaient de 
se passer d'un corps de spécialistes formés à la technique 
des sièges ; il était lui-même son propre ingénieur et en 
tenait le rôle à merveille. 

Il résulte de ce qui précède que Turenne agit peu sur 
l'organisation intérieure de l'infanterie. La longue prise 
d'armes qui finit à la bataille des Dunes ne lui laissa pas 
les loisirs d'y songer (2). Les perfectionnements vinrent 
presque indépendamment de lui, sous la pression des 
nécessités immédiates. Le bataillon, unité tactique élé- 
mentaire, remonte à 1635. L'arme à feu se répand de plus 
en plus ; elle supprime la cuirasse que les officiers seuls 
conservent encôre (3), et diminue le nombre des piques. 
Celles-ci ne représentent plus que 50 p. 100 de l'infanterie. 
Le fusil, moins lourd que le mousquet et destiné à le 
remplacer, vient d'Italie vers 1630. C'est le maréchal 
d'Hocquincourt qui, en 1652, lève le premier régiment de 
fusiliers. 

L'infanterie, au xvn' siècle, resle redevable de ses prin- 
cipales modifications intérieures à un homme modeste. 
M. de Martinet (4), qui travailla sur le régiment du Roi, 
dont il était colonel, de concert avec le souverain el son 
ministre : organisalion des grenadiers, diminution des, 
piquiers, adoption de l'uniforme, roulement par semestre 
entre les vieux régiments, règlement d'exercices, ctc., 





() Turenne à Le Tellier, 7 août 1654 (collection Michaud el Pour 
joulat). 

@) Susane, Histoire de l'Infanterie française, Î, 190. 

(3) Voy. les portraits de Turenne. 

G) Susane, Hisloire de l'infanterie française, 1, 203. 
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sont dus à cette intime collaboration. Tout cela échappa à 
l'influence immédiate de Turenne. 

Son action, plus certaine sur la cavalerie, fut aussi 
plus importante: Nommé officiellement à la charge de 
colonel-général de la cavalerie légère le 24 avril 1657, 
Turenne en exerça les fonctions ou agit comme tel à par- 
tir de sa réconciliation avec le cardinal Mazarin, c'est 
dire dès 1652. Ses idécs personnelles trouvèrent dans la 
cavalerie un vaste champ d'application; celle arme lui 
dut incontestablement beaucoup. Il convient toutefois 
d'éviter l’exagération dans cet ordre d'idées ; on en jugera 
par l'examen des quelques points suivants. 

Quand Turenne reçut le commandement d'une armée, 
la cavalerie se trouvait déjà pourvue d'une unité tactique 
moderne : l'escadron, ébauché pendant l'école pratique 
du siège de La Rochelle (1), et que le règlement du 3 oc- 
tobre 1634 élablit à titre définitif. Mais l'augmentation 
des troupes à cheval, signalée pendant la période qui pré 
céda la paix des Pyrénées, rendit bientôt insuffisante 
celte unité élémentaire et provoqua la création d'une unité 
tactique d'ordre supérieur : la brigade. 

On admet fréquemment que Turenne est le père de la 
brigade. En fait, il y pensait depuis longtemps. Déjà, en 
1644 (2), alors qu'il se trouvait à la tête de l'armée wcy- 
marienne, il avait préconisé la création de brigadiers tant 
d'infanterie que de cavalerie. Mais le terme même de 
«brigade » est antérieur à Turenne. Employée pour indi- 
quer une grande fraction de l'armée, cette expression 
figure dans une lettre que Louis XIII adressait en 1635 
aux maréchaux de Châtillon et de Brézé (3). Ceux-ci, dis- 
posant de l'armée des Pays-Bas, l'avaient partagée en 
« deux brigades » dont ils avaient pris chacun le com- 








U) Susane, Hisloire de la Caralerie française, 1, 86. 
@) Turenne à Mazarin, 29 février 1041. 
G) P. Daniel, Hisloire de la Milice française, 11, 29. 
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mandement respeclif. Celte manière de faire déplut au 
roi, qui préférait leur voir prendre successivement et à 
tour de rôle le commandement de l'armée réunie ; c'est 
là le sujet de sa lettre. Singulière conception que ne jus- 
tifiait pas la défiance du pouvoir central à l'égard des 
grands chefs ! 

Gustave-Adolphe s'était servi d'une « brigade » forte 
de 2.016 combaltants, comprenant deux régiments d’in- 
fanterie (1). L'idée même de la brigade unité supérieure 
n'appartient donc pas à Turenne. 

Les premières brigades furent commandées par un 
mestre de camp pourvu d’une commission lemporaire, 
« Il y avait, écrit le Père Daniel dans son Histoire de la 
Milice française (2), un inconvénient fort considérable 
pour le commandement de ces brigades, savoir, que 
comme les mestres de camp avaient leur rang entre eux 
par l'ancienneté de leurs régiments, il arrivait quelque- 
fois que le mestre de camp du plus ancien régiment était 
un jeune homme de peu d'expérience, qui cependant, à 
cause du rang et de l'ancienneté du régiment, se trouvait 
commander de vieux mestres de camp dont les régiments 
avaient rang après le sien. » 

C'est ici que Turenne intervint, en faisant sentir cet 
inconvénient. Dès lors, on accorda la commission de bri- 
gadier à des officiers — majors ou lieutenants-colonels (3) | 
— instruits, pourvus d'expérience, sans qu'il leur fût 
nécessaire de commander un régiment. En 1667 seulement, 
les brigadiers de cavalerie reçurent un brevet du roi 
charge était définitivement créée. L'année suivante, en 
1668, les brigadiers d'infanterie furent institués à leur 
tour. 

Le brigadier n'exerçait sa fonclion qu’en guerre ; la bri- 








(1) Andlau, Organisation el tactique de l'Infanterie française, 11. 
@ I, 29. 
&G) Susane, Histoire de l'Infanterie française, 1, 199. 





>ogle ART REC ESRE 


22903 — 
gade n'existait point en temps de paix comme unité orga- 
nique. Par ordonnance rendue en 1673, les brigadiers de 
cavalerie commandent ceux d'infanterie en campagne ; 
ceux-ei commandent dans une place (1). 

On.le voit, il est difficile d'assigner une date précis® 
à la création de la brigade et d'en attribuer la paternité 
à un auteur indiscutable. Cette créalion s’imposait par 
suite de l'accroissement des effectifs ; la force des choses, 
autant sinon plus que les méditations des organisateurs, 
la fit naïtré. Toutefois, sa nécessité ayant été reconnue sur 
le champ de bataille, il est logique d'attribuer à Turenne 
une part importante de l'inslilulion. La confiance en ses 
lumières techniques et le désir d’accroitre l'autorité royale 
par l'établissement d'une hiérarchie graduée dépendante 
du souverain, échappant à la vénalité, la firent adopter 
par Mazarin et Le Tellier, les ministres d'alors (2). 

Turenne fixa cette hiérarchie dans la cavalerie par son 
règlement du 20 novembre 1662, après l'avoir préalable- 
ment complétée par la création de la charge de commis- 
saire général de la cavalerie, constituant le troisième 
échelon supérieur de l'arme, après le colonel-général et 
le mestre de camp général. 

Cette charge était une conséquence de l'augmentation des 
armées. Quand il y avait trois théatres d'opérations — ct 
lc casse présentait fréquemment — ce n’était pas assez de 
deux officiers généraux dans la cavalerie. Turenne fit 
rendre permanente la charge de commissaire général le 
15 octobre 1654, en faveur de d'Esclainvillers (3). 

Elle avait déjà existé, selon le général Susane, qui la 
fail remonter à Horace Farnèse, « puisqu'il existe un ordre 


royal daté de Cognac le 24 janvier 1554. et donnant à Louis 








(1) Cordier, Turenne et l'Armée françatse en 1674, 4. 
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G) Voy. le récit dans les Mémoires de Bussy-Rabutin, II, 171 
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Pic de la Mirandole commission de colonel et intendant 
général des chevau-légers français en Italie, en l'absence 
du duc d'Aumale, colonel-général, et en remplacement 
d’Horace Farnèse, duc de Castro, décédé (1) ». Cette 
charge figurait aussi, parattil, dans la hiérarchie des 
armées allemandes (2). Que Turenne en fat le véritable 
créateur ou qu'il se bornât simplement à la faire rétablir 
en la perfectionnant, peu imporle. Il nous suffit de cons- 
tater que, l'institution correspondant aux nécessités du mo- 
ment, Turenne s’y montra favorable. Peut-être cependant 
obéissait-il, ici encore, à un sentiment d'intérêt moins 
général que particulier. On sait, en effet, que Bussy-Rabu- 
tin, odieux à Turenne, remplissait sous lui les fonctions 
de mestre de camp général. Celui-ci prétendait que le 
maréchal, en diminuant la considération de sa charge, 
voulait porter préjudice à l'irrévérencieux auteur de l'His- 
toire des Gaules. 

Turenne contribua encore à l'augmentation des dragons 
en usage dés le xvr° siècle et qui devinrent une arme spé- 
ciale à partir de 1668, par la création d'un colonel-général 
des dragons. Le due de Lauzun, l'amoureux de la Grande 
Mademoiselle, en fut le premier titulaire. Nous en repar- 
lerons dans l'étude de la tactique. 

Mais la principale réforme à laquelle Turenne se trouva 
mélé fut celle visant l'esprit particulariste qui régnait 
obstinément dans les rangs de cetle arme toujours aris- 
tocralique. L'esprit de réaction contre les institutions 
républicaines d'aujourd'hui semble s'être maintenu le plus 
obstinément parmi les cavaliers de notre armée. De 
même, au xvn° siècle, la cavalerie restait le réduit des 
institutions féodales en lulte ouverte avec le pouvoir royal. 
L'organisation moderne de cette arme en subit un retard 





() Susane, Histoire de la Cavalerie française, 54. 
@) Bussy-Rabutin, Mémoires, IL, 171. 
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de près d’un siècle sur celle de l'infanterie. Longtemps il 
fut impossible de lier en un faisceau homogène les indivi- 
dualités éparses, chacune d'elles continuant d'agir pour son 
propre compte au gré de son humeur el de sa-fantaisie. 
Richelieu, dont la main vigoureuse semblait capable de 
remplir cette tâche, l'essaya sans y réussir. « Il ne fallut 
rien moins que l’absolütisme de Louis XIV, arrivé au faite 
de sa gloire et de sa puissance, pour éleindre les traditions 
de la chevalerie, triompher des prétentions de la noblesse 
et réduire la cavalerie à la subordination (1). » « Encore 
n'est-il pas certain que Louis XIV ait pleinement réussi », 
ajoute d’un ton pessimiste lé général Susane, faisant allu- 
sion à l'esprit cavalier qui persistait naguère. 

Avant d'en arriver à l’organisation de régiments perma- 
nents comme était déjà l'infanterie, Louis XIV procéda à 
des licenciements successifs. La méthode était radicale. 
Celui ordonné en septembre 1659 devait être à peu près 
cémplet ; mais Turenne obtint que cet ordre ne fat point 
exécuté à la lettre. 

En 1665, on forma de nouveaux régiments. Le maréchal 
eut mission de les instruire et il les employa pendant la 
campagne de 1667. Le roi, médiocrement satisfait des ser- 
vices qu'ils y rendirent, les réduisit encore après la signa- 
ture de la paix d'Aix-la-Chapelle. On conserva seulement 
10.000 cavaliers et Turenne, secondé par le marquis de 
Fourilles, fut chargé de reprendre leur instruction. A me- 
sure, les régiments étaient reconstitués. Il fallut trois ans 
pour accomplir celte tâche. Turenne eut soin d'éliminer de 
l'arme la haute noblesse loujours turbulente. Il s’entoura 
de gens issus d’un milieu plus modeste que celui de la 
cour, ayant déjà servi deux campagnes dans l'infanterie 
et, par conséquent, familiarisés avec les nécessités de la 
guerre. Leur attachement au roi était incontestable ; mais, 








() Susane, Histoire de la Cavalerie française, 1, 82. 
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pour la plupart d'entre eux, il se coufondail avec leur 
dévouement pour Turenne. 

Quoi qu'il en soit 
inférieure à ce qu'était devenue l'infanterie, Ce qui lui man- 
quait, Louvois nous l’apprend dans une leltre adressée à 
son père (1) : «.… Je ne vous dis rien de la cavalerie ; je 
suis seulement persuadé qu'il est du service du roi de 
trouver quelque M. Martinet, pour ainsi dire, pour réveiller 
un peu les officiers qui s'endorment, autant que l'étaient 
les officiers d'infanterie pendant la précédente paix. » 

Ce dressage, pour lequel Louvois exprimait ainsi son 
mécontentement, se faisait dans les différents camps d'ins: 
truction que l'on voit apparaître vers 1665. El ceci nous 
conduit à une nouvelle question d'organisation à laquelle 
Turenne se trouva mêlé ; nous voulons dire celle du sta- 
tionnement des troupes (2). 

En campagne et en hiver, les troupes inoccupées lo- 
geaient chez l'habitant. Ce mode de stationnement rem- 
plaçait alors les casernes du lemps de paix, à l’établisse- 
ment desquelles Turenne n'eut point de part (3). I] fallait 
surveiller avec rigueur des mercenaires loujours enclins à 
lindiscipline, mais plus encore quand ils étaient oisifs. 
On les réunissait donc dans les places de guerre où de 
solides murailles percées de rares ouverlures opposaient 
un obstacle continu aux escapades et à la désertion. En 
outre, groupés de la sorte, il était relativement commode 
d'entrer en campagne : la pseudo-concentration des troupes 
s'en trouvait à la fois réduite et simplifiée. Mais de notoires 
inconvénients dépréciaient ces quelques avantages (4). Le 


lu cavalerie n'en demeura pas moins 














() Du 19 mai 1669 (cité dans C. Rousset, Histoire de Louvois, 
, 210). 

€) Cette question est étudiée tout au long dans le livre de M. L. 
André, Michel Le Tellier et l'organisation de l'armée monarchique, 
p.359 et suiv. 

(3) Belhomme, Hisoire de l'Infanterie française, 11, 142. 

Gi) L. André, Michel Le Tellier, 359. 
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logement des gens de guerre était un épouvantail pour les 
populations. Ayant le plus souvent la force, les troupes 
voulaient gouverner, faire la loi, vivre surtout aisément, 
largement aux dépens des habitants, qui, de leur côté, 
opposaient la plus vive résistance (1). Les localités sup- 
portant celle lourde charge étaient presque toujours les 
mêmes. L'arbitraire régnait dans la répartition des com- 
pagnies et dans la distribution des logements. On se sou- 
ciait peu de savoir si une ville avait assez de ressources 
pour recevoir cent soldats, par exemple { ceux-ci arrivant, 
force était de les loger. Enfin, il fallait beaucoup d'argent 
pour faire vivre ces troupes, car le prix de la vie enché- 
rissait fortement par suite de l'accumulation des consom- 
mateurs en un même lieu. 

Pour introduire un peu de méthode dans cette distribu- 
tion des troupes, il fallait tout d'abord proportionner les 
effectifs logés aux facultés en logement de chaque ville, et, 
pour cela, faire un travail préalable de recensement des 
quartiers, une sorte d'état de cantonnement analogue à 
celui qui existe dans nos mairies actuelles et que nous uti- 
lisons au cours des manœuvres d'automne. Le premier, 
Richelieu eut l'idée de ce cadastre. Puységur, si l’on en 
croit ses Mémoires (2), en fit une ébauche, puisqu'il dressa 
«un état des logements des troupes qu’il commença depuis 
Metz et Verdun, revenant le long de la frontière de Cham- 
pagne jusques à Calais, le Boulonnais, Abbeville et jus- 
ques à Dieppe ». C'élait une grosse entreprise pour laquelle 
il fallait du temps devant soi et la tranquillité dans le pays. 

Mais cela ne donnait pas encore une élasticité suffisante 
au logement des troupes. Le problème n'était point résolu 
tant que les soldals restaient groupés en trop grand nom- 
bre. Or, pour vivre, il importe de se séparer ; c'était, bien 





(1) L. André, Michel Le Tellier, 383. 
€) IL, 456. 
Turenne. # 
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avant la lettre, la vérification de l'aphorisme napoléonien. 
Le défaut d'argent pendant la minorité de Louis XIV récla- 
mail avec urgence une solution appropriée. D'ailleurs 
l'autorité royale paraissant mieux affermie, el par suile les 
gouverneurs de province plus enclins à assurer la disci- 
pline qu'ils étaient chargés de maintenir parmi les troupes 
de leur province, les murs d’une place forte n'allaient plus 
être absolument nécessaires pour garder les hommes dans 
le devoir. 

L'idée d'occuper les villages de la campagne germa done 
iout naturellement. Déjà Fabert avait imaginé ce système 
aux environs de Sedan ; Mazarin s'en put rendre compte 
dans ses deux voyages d'exil. En même temps, Turenne 
songea à l'appliquer avec sa cavalerie. Celle-ci, disloquée 
dans les campagnes, pouvait, mieux que serrée dans les 
villes, satisfaire ses besoins en fourrages. Mais le maré- 
chal, dont l'esprit souple savait se plier aux contingences 
de la guerre, ne semble pas avoir voulu employer le sys- 
1ème avec continuité, le substituant complètement à l'an- 
cien: Dans ses Mémoires, il n'invoque d'ailleurs que la 
question des ressources : « Ce fut cet hiver-là [1655-50] 
que l'on commença à mettre la cavalerie dans les villages, 
lui faisant payer sur les tailles à raison de vingt sous par 
eavalier, et un nombre cerlain de places pour les offi- 
ciers : ce qui empéchait la dépense des remises de l'ar- 
gent, et faisait qu'il n’y eut point de non-valeurs. Les 
troupes se faisaient payer sur les lieux, et Les cavaliers, 
étant dispersés par les villages, leur servaient de sauve- 
garde et y dépensaient une bonne partie de l'argent qu'ils 
en liraient : ce qui a fait que beaucoup de villages du 
plat pays ont labouré avec plus d'assurance, et, contre 
l'opinion commune, une partie des villages de Champagne 
se sont remis par celte nouvelle facon de distribuer les 
troupes (1). » ” 





() Mémoires de Turenne (édit, C, Roussel), 227. 
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L'année suivante, on étendit la mesure à l'infanterie. 
« L'armée du Roi fut distribuée dans les villages, et on 
<ommença cette année-là à y mettre de l'infanterie, à qui 
on donnait des places comme à la cavalerie, tant aux 
officiers qu'aux soldats (1). » 

En 1658, Turenne espère pouvoir conserver les « vieux 
soldats » avec le système consistant à « écarter davan- 
tage les régiments d'infanterie (2). » Mais, dès que l'ar- 
gument financier n'entre plus en ligne de compte, il re- 
vient à l'usage courant : « J'écris à Son Eminence, dit-il 
d'Amiens à Le Tellier (3), et je lui mande que comme on 
n'a mis l'infanterie dans les villages que pour lui donner 
le moyen de passer la campagne sans argent, à cette 
heure que cette raison cesse, que je crois qu'il ordonnera 
qu'elle soit mise dans les villes. » 

Telle est la part prise par Turenne à cette question du 
logement des troupes. 

Un mot enfin sur les services de l'arrière : magasins, 
convois et impedimenta de toute nature. Turenne voulait 
qu'ils ne fussent pas une gêne pour ses opérations ; et 
comme il concevait une guerre active, faite de mouve- 
ments imprévus et rapides, il les réduisit autant qu'il 
Je put. 

La pénurie des magasins ne l'arrête pas (4); il y sup- 
plée par des réquisitions plus où moins régulières. En 
1645, quand il se trouve en plein cœur de l'Allemagne, ses 
hommes vivent sur le pays : ils font eux-mêmes la mois- 
son et cuisent leur pain (5). S'il en a les moyens et pour 
n'être point pris au dépourvu, il fait constituer des appro- 
visionnements dans toute la périphérie, n'attendant pas de 








(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 250. 
(2 André, Michel Le Teller, 402. 

@ 3 octobre 1659 (collection Michaud et Poujoulat). 

4) Voy. Belhomme, Histoire de l'infanterie en France, IL, 27. 
&) Rocquancourt, Cours d'art et d'histoire militaires, 1, Si. 
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savoir vers quel point le conduiront les nécessités de sa 
manœuvre. 11 utilise les rivières pour le transport des 
matériaux (1). Il remarque que son adversaire, Mercy, 
peut se retrancher rapidement, « n'ayant ordinairement à 
la suite de son armée d'autres chariols que ceux de mu- 
nitions de guerre el ceux dans lesquels étaient les ou- 
tils (2) » ; il fait souvent de même et n’hésite pas à laisser 
son convoi de bagages à la garde d'un simple détache- 
ment, quand ce convoi menace de ralentir sa marche (3). 
IL donne l'exemple à ses subordonnés et se cbhtente 
d'un bagage sommaire. En 1667, il fait observer au roi 
combien la présence de la cour est gênante pour l’armée 
et en 1672, voulant réduire les bagages au strict néces- 
saire, il défend à ses officiers de faire paraître sur leur 
table plus de deux services de viande et un de fruits (4). 
Et cependant, en dépit de ses efforts, l’armée que com- 
mande Turenne — la cavalerie cn particulier — reste 
d'une lourdeur que les écrivains militaires du xvin° siècle 
eux-mêmes (5) ne manquent pas de relever. Une armée 
de 20.000 hommes traîne 10.000 valets à sa suite, au 
temps de la Fronde (6). Il y a des goujats, des vivandiers, 
des marchands d’eau-de-vie et de tabac, des femmes de 
toute espèce que d'innombrables et sèvères ordonnances 
ne parviennent pas à diminuer. Turenne, ravitaillant le 
Quesnoy en 1654, y introduit, d'après Loret, des 


Empeseuses ct lavandières, 
Des goujals el des chambrières (7). 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 2. 

@) Id, & 

(3) I1d., 32, 67. 

(&) De la Barre-Duparcq, Histoire de l'art militaire, I, 19. 

(5) C'est l'hisoire de la paille et de la poutre. — Turpin de Crissé, 
ommentaires sur les Mémoires de Montecueulli (Paris, 17) 

(6) A. Babeau, La vie miliaire sous l'ancien régime, I, 198. 

(D) Loret, La Muse historique, 1, 559. . 
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Mlgré ses prescriptions au départ pour la guerre de 
Hollande, dès les premiers jours, « les équipages portent 
la famine avec eux », süivant la pittoresque expression 
de M® de Sévigné (1). En 1674, une partie seulement 
des effets de Foucault, tué à Türckheim, est vendue 
3.289 livres (2)! Quand on éludie les manœuvres du 
maréchal, si remarquables de rapidité, comparées à celles 
de ses contemporains, il est indispensable de tenir compte 
de ces entraves au mouvement que l'usage et les mœurs 
ne lui permettaient pas de supprimer intégralement, 
comme il l'aurait sans doute désiré. 


De cette étude, et en dépit même de sa brièveté, il 
semble possible de tirer une conclusion générale : l'in- 
fluence de Turenne fut relativement faible sur l'organi- 
sation militaire de son temps. Non pas que ses aptitudes 
militaires ne lui eussent permis, s’il l'eût voulu, de s’ap- 
pliquer avec fruit à cet ordre de choses; mais le fait 
s'explique d'autre façon. En effet, ce n’est point dans les 
périodes de guerre active que progresse l'organisation 
des armées; celle ci doit précéder l'action comme on 
forge un outil avant de s’en servir. Or, à partir du mo- 
ment où la France entra dans la guerre de Trente ans 
jusqu'à la paix des Pyrénées, c'est-à-dire de 1635 à 1659, 
Turenne, constamment en campagne, n'eut point le loisir 
de se consacrer avec méthode à l'étude de l’organisation. 
Il prit l'armée telle que l'avaient constituée Sully et 
Richelieu et l'employa sans lui faire subir des modifica- 
tions appréciables. Comme tous les hommes de génie, 
il façonna ses méthodes de commandement à l'organisme 
demeuré presque intact, bornant son action à développer 
sur les individualités de tout ordre un indiscutable ascen- 





(1) Sévigné, 6 mai 162. 
@) A. Babeau, La vie miliaire sous l'ancien régime, I, 168, 
note 1. 
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dant, tel qu'à lui seul il compensait loutes les imperfec- 
tions, elfaçait jusqu'aux moindres rugosités. 

Ce résultat une fois allcint, était-il besoin pour lui 
de révolutionner une inslitulion désormais souple et bien 
appropriée à son caractère ? Turenne ne le pensait sans 
doute pas. Aussi l'organisation nouvelle préconisée par 
Louis XIV, Le Tellier et Louvois importait-clle peu à 
Turenne. Elle n'avait d'ailleurs pas d'autre objet que celui 
de centraliser l'armée en la pliant sous le joug de la 
volonté royale. Elle visait à en faire un instrument social, 
tandis que Turenne ne voyait en elle qu'un instrument de 
guerre. Nous n’osons aller jusqu'à dire qu'il resta l'en- 
nemi de cette action royale centralisatrice ; en tout cas, 
nous ne voyons pas qu'il fit rien pour la soutenir ct 
l'accroître. 

Il n'inventa pas de nouvelles charges ; mais il fit rendre 
permanentes celles qui existaient déjà et n'étaient que tem- 
poraires. Son intervention sembla viser surtout à l'exten 
sion des prérogatives de son commandement. Rien de 
plus. Il serait erroné et dangereux de confondre ici l'in- 
térêt du roi avec celui de Turenne. Par l'effet du recul, 
nous avons accoulumé de superposer ces deux intérêts 
dans leurs manifestations d'ordre militaire. La confusion 
ne s’élait pas établie au xvn° siècle, Le roi.et son ministre 
se gardaient bien de commettre l'erreur. En un mot, si 
Turenne n’a point exercé une aclion retardairice dans 
l'organisation de l’armée monarchique, on peut dire sans 
crainte d'exagération qu'il est resté d'esprit foncièrement 
conservateur. 
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TURENNE ET LA TACTIQUE DE SON TEMPS 





Soumure : Le passé comparé au présent. — Pourquoi. — $ 1". 
La lactique d'armes : Formations nouvelles dues à l'arme à 
feu. — L'infanterie n'a pas encore conquis la première place. — 
Evolutions en ordre rigide. — La question de la baïonnelle. — La 
cavalerie est cependant déjà baltue en brèche, — Elle emprunte 
à l'infanterie ses moyens : le comba! à pied el l'arme à jeu. — 
Turenne partisan du combat à pied. — Les dragons. — Turenne 
parlisan de l'emploi de l'arme blanche dans le combat de eava- 
lerie. — Allégement el mobilité de l'artillerie. — $ 2. La tactique 
d'ensemble : Méthode de commandement de Turenne. — Etat- 
major. — Commandement personnel. — L'initiative des sous- 
crdres est comprimée. — Service d'exploration de Turenne, — 
Autres modes de renseignements. — Exploration et sûrelé de 
première ligne. — Délachements de loules armes. — Avant-garde; 
rôle bien compris par Turenne. — Avanl-postes. — Distances. — 
Taclique de marche. — Dispositifs plus souples, variables sui- 
cant les cireonstances. — Préparalion et eréeulion de la mar- 
che. — Bagages. — Marches rapides. — Marches de nuit. — Opi- 
nion courante sur les marches au xvn siècle. — Slationnement. 
— Campements. — Formalions. — Travaux de campagne. — 
Choix des emplacements, — Habilelé de Turenre pour camper 
et décamper: — Cachet personnel imprimé par Turenne à la lac- 
lique d'ensemble. 








Nous venons de voir l’action exercée par Turenne sur 
la constitution organique des armées. Il nous faut étudier 
maintenant comment le génie particulier du général sut 
s'adapter à cet organisme déjà façonné par les conditions 
politiques et sociales du temps, et, pour cela, l'emploi 
technique qu'il en fit. Dans les divers chapitres consacrés 
à cet objet, et afin de nous rendre la tâche plus facile, il 
nous arrivera fréquemment de prendre l'actualité comme 
terme de comparaison. Nous rapprocherons les méthodes 
de Turenne de celles de notre époque ; nous eslimerons la 
valeur de sa conception guerrière en la passant au crible 
de celle régulièrement admise aujourd'hui et consacrée 
par nos règlements, sinon par l'expérience. Mais il con 
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vient de ne voir aucun sentiment de critique dans ce 
travail de comparaison, Quelqu'un songe-t-il à reprocher 
à César ou Alexandre de n'avoir pas professé une opinion 
orthodoxe sur le rôle de l'artillerie dans la bataille ? 
Exiger de Turenne un art conforme à l'art de notre temps 
serait une erreur aussi absurde et une injustice tout autant 
scandaleuse, Turenne ne pouvait pas avoir, dès le xvn® 
siècle, les notions guerrières écloses au x1x° sous l'empire 
de causes indépendantes d’ailleurs du domaine exclusi- 
vement militaire. 

Ceci dit et procédant du simple au composé, nous 
aborderons en premier lieu les questions qui relèvent du 
commandement subordonné, c’est-à-dire la tactique de 
détail des armées que conduisit Turenne. 





SI. — La tactique d’armes. 


La formation carrée de la phalange grecque s'était 
maintenue dans l'infanterie, malgré l'apparition d'un élé- 
ment nouveau, l'arme à feu, destiné à bouleverser un 
semblable dispositif. Turenne, quand il vint en France, 
trouva l'infanterie rangée sur dix rangs. Il avait vu celle 
de ses oncles en ordre plus mince et il savait que Gustave- 
Adolphe, poussant à l'extrême les conséquences logiques 
de l'armement, rangeait ses fantassins sur trois rangs 
seulement (1). En même temps ces chefs militaires avaient 
allégé leurs hommes pour les rendre plus mobiles ; ils les 
avaient rompus à des manœuvres leur permettant de faire 
bonne contenance devant les cavaliers bardés de for. 
Maurice de Nassau, le premier, avait imaginé un carré 
contre la cavalerie avec plusieurs bataillons (2). On juge 
du succès de cette formation à ce que, hier encore, nous 





() Dussieux, L'Armée en France, I, 28. 
@) Lostelnau, Le maréchal de bataille, 241. 
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avions dans nos règlements le carré de compagnie contre 
la cavalerie. 

Turenne, à n'en pas douter, favorisa dans ses troupes 
l'introduction des formations tactiques qu'il avait vu em- 
ployer : réduction de la profondeur, allégement des hom- 
mes, le tout donnant souplesse et mobilité plus grandes. 
Mais, dans les débuts de sa carrière, il n'avait pas encore 
une autorité suffisante pour imposer à plein rendement 
les avantages nouveaux cl, ultéricurement, il n'eut guère 
le temps d'y songer. Le progrès n'avance qu'à pas lents. 
Ses troupes passèrent de dix rangs à huit, puis à six. 
L'arme à feu devint plus légère, le fusil remplaçant le 
mousquet. Ce ne fut pas sans résistances que s’opéra 
cette substitution. Longtemps le fusil resta proscrit et c'est 
peu à peu seulement que le mousquet lui céda la place, 
tout comme celui-ci s'était déjà lentement substitué à la 
vieille arquebuse. 

L'infanterie cuirassée disparut à son lour : elle figura 
pour la dernière fois sur le champ de bataille des Dunes. 
Désormais, comme Guslave-Adolphe, Turenne présentera 
à l'ennemi un mur fait de poitrines humaines (1). 

Ainsi, mieux organisée, plus mobile, l'infanterie voyait 
croître son importance. Elle n’avait point acquis cepen- 
dant la première place ; la doctrine de l'infanterie, arme 
capitale, essentielle dans l'armée, ne régna pas au temps 
de Turenne. Un éminent tacticien, élève du maréchal, 
écrivait en 1663 : « Et comme c’est la cavalerie qui gagne 
ordinairement les batailles (2)... » Le fait était encore 
“exact; nous en indiquerons les raisons se rapportant à 
deux ordres d'idées différentes : les évolutions et a baïon- 
nelte. 

La discipline du rang devait être d'autant étroite et 





(1) Michelet, Histoire de France. 
Q) P. Azan, Un tacticien au xvn® siècle (d'Aurignac), 66. 





;00gle Me es 


— 216 — 


rigoureuse avec les mercenaires que leur esprit de subor- 
dination était plus superficiel. L'homme avait besoin’ d’être 
pris comme dans un étau d'où il lui serait impossible de 
s'échapper. Toute manifestation individuelle était soi- 
gneusement proserite ; les soldats n'avaient aucune initia- 
tive, nulle indépendance ; le rang les tenait solidement. 
Les évolutions traduisaient dans leurs formes cette rigi- 
dité do la discipline matérielle : l'alignement toujours 
rigoureux en était la manifestation sans cesse percep- 
tible ; tous les mouvements étaient carrés. On marchait en 
bataille, on changeaït de direction par le front des subdi- 
visions. Le mouvement de : Vers la droite ou vers la 
gauche en bataille ou en ligne n’étai point usuel, parce 
que dans ce mouvement les hommes, un instant, sont 
livrés à eux-mêmes et la correction du rang n’y est plus 
maintenue. La seule formation en colonne était celle à 
distance entière, qui permet de faire face à droite ou à 
gauche par une rigide conversion. Pour se déployer sur 
le front, les subdivisions se prolongeaient successivement 


OP 


pu 


ui 


Croquis we 1. 
Evolutions de la colonne à distance entière. 


sur ce front; puis, une fois loutes engagées, elles con- 
versaient individuellement par un à-droile ou un à-gauche. 
De tels mouvements, indépendamment de la précision 
requise pour leur exéculion, ne se pouvaient faire qu'avec 
une désespérante lenteur, Or le temps fait gagner les 
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batailles. On préférait donc s'en remettre à la cavalerie 
qui, généralement à l'allure du trot, exécutait les mièmes 
évolutions avec plus de rapidité. 

A son tour, la question de la baïonnelte s'opposait 
impérieusement à la prépondérance de l'infanterie sur le 
champ de bataille. En permettant au fantassin de tuer 
de loin son adversaire, l'arme à feu n'avait pas supprimé 
l'abordago final ; sous la menace seulo de cet abordage, 
l'ennemi se décidait à reculer ; il ne lächait le terrain que 
le couteau sous la gorge. C’est pourquoi à l'arquebuse et 
au mousquet on avait maintenu, juxtaposée, la pique, el 
l'infanterie comprenait deux éléments distincts : les mous- 
quetaires et les piquiers. Ces derniers furent réduits en 
Hollande, en Suède, en France enfin; mais ils ne pou- 
vaient pas disparaître complètement tant qu'on n'avait 
pas mis en usage une arme portative servant à la fois au 
combat à distance et à la lutte corps à corps. 

La baïonnette, inventée vers 1640, fut adoptée par les 
Français en 1670 ; mais, la douille ne datant que de 1703, 
elle était sous Turenne encore trop imparfaite pour se 
substituer entièrement à la pique. 

Pique et arme à feu restèrent donc jumelées pendant 
_tout le cours du xvn° siècle. Cela créait dans le dispositif 
intérieur des troupes d'infanterie d’irréductibles compli- 
cations. Comment placer ces deux armes pour leur per- 
meltre d'agir chacune à son heure et sans se gêner ? 
Gustave-Adolphe avait entremélé piquicrs ét mousquetai- 
res par fortes escouades, agissant avec liberté, mais se 
soutenant réciproquement (1). La solution idéale eût con- 
sisté à accoler un piquier à chaque mousquetaire : ces 
deux hommes, solidaires, eussent pu, À eux seuls, pousser 
théoriquement le combat jusqu'au bout; mais la chose 
était difficile : que serait-il advenu de l’ordre dans le 





() De Parieu, His'oire de Gustave Adolphe, 210. 
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rang ? Il fallait trouver une combinaison moins radicale 
tout en répondant au double but à atteindre. Tant que 
dura la pique, les lacticiens s’éverluèrent sur ce problème. 
Montecuccoli indique, dans ses Mémoires, un certain 
nombre de formations (1) : 

1‘ Piquiers au centre du bataillon, les mousquetaires 
formant une manche à chaque aile. C'était l'ordre le plus 
habituel ; il avait de graves inconvénients puisqu'il fallait 
appeler les piquiers en avant des mousquetaires ou sur 
leurs flancs pour les protéger contre la cavalerie ; 

2* Piquiers au centre des compagnies ; mousquetaires 
à droile et à gauche, L'idée était la même que dans le 
dispositif précélent ; mais le mélange des deux armes se 
trouvait plus intime ; 

3° Les mousquetaires occupant le premier et le deuxième 
rang, le cinquième et le sixième, les piquiers au centre 
au troisième et au quatrième rang ; 

4° Piquiers au premier el au deuxième rang, les mous- 
quetaires formant les quatre autres. Pour ne pas gêner 
le tir des mousquetaires, les piquiers se tenaient à genou. 
C'était la formation française, celle employée de préfé- 
rence par les troupes de Turenne. 

Quelle que fat d’ailleurs la disposition adoptée, cette 
dissocialion des moyens de l'infanterie créait un vice pro- 
fond dans l'emploi de celle-ci et, tant que dura cette disso- 
ciation, l'arme à pied resta confinée au second plan. 

La cavalerie, sous Turenne, était donc l'arme principale 
du champ de bélaille. Elle sentait cependant que sa supé- 
riorilé n'était pas sans conteste : le fait seul que la subor- 
dination s’établissait régulière parmi les fantassins, alors 
que les cavaliers s’obstinaient à conserver les allures d’in- 





(1) Andlau, Organisation et laclique de l'infanterie française, 
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dépendance ct de désordre dignes d'un autre âge, la minait 
sourdement et eût suffi pour la battre en brèche. 

Mais cette raison échappa aux chefs cavaliers ; en tout 
cas, s'ils la virent, ils refusèrent de s’y plier. Jalouse 
donc du développement croissant que prenait l'infanterie, 
la cavalerie crut mettre un terme à sa déchéance prochaine 
en lui empruntant ses moyens. Ce fut justement cela qui 
causa son irrémédiable perte. En effet, la tactique de la 
cavalerie au xvn° siècle est marquée par deux innova- 
tions principales : le combat à pied et l'emploi de l'arme 
à feu dans le combat à cheval. Turenne professa, croyons- 
nous, une opinion différente sur chacun: de ces points. 

Très partisan du combat à pied, il favorisa de tout son 
pouvoir l'extension du corps des dragons. Il n'en fut pas 
cependant l'initiateur, ni dans sa création, ni dans son 
utilisation définitive. Car déjà sous le règne de Henri IV 
il y avait des dragons dénommés d'abord arquebusiers à 
cheval, ensuite carabins. « On s’en servail pour escorter 
les convois, pour battre l’estrade, pour harceler l'ennemi 
dans une relraite, pour occuper promplement un poste 
où l'on ne pouvait pas faire marcher assez tot de l'infan- 
terie : et c'est là proprement leur destinalion ; ils com- 
battaient tantôt à pied, tantôt à cheval, mais le plus 
souvent à pied ; et dans un combat on les plaçait quelque- 
fois dans les vides des bataillons. On ne les faisait point 
combattre en escadron ou en bataillon serré (1)... » 

C'est pourquoi il n'y eut pas dans les débuts des unités 
conslituées de dragons ou carabins : par compagnie de 
cavalerie quelques hommes étaient désignés pour ce ser- 
vice et recevaient un armement ad hoc. Peu à peu, cepen- 
dant, on en vint à créer des compagnies de dragons, puis 
des régiments entiers. Turenne avait, en 1639, demandé la 
création d'un régiment de dragons (2) ; il m'innovait rien 





(1) P. Daniel, Hisloire de la Milice françoise, Il, 354. 
€) J' Roy, Turenne, Introd., xvur. 
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pour cela, puisque quatre ans plus tôt, en 1635, Louis XIII 
avait donné une commission au cardinal de Richelieu pour 
lever un régiment de mousquetaires à cheval français, 
dits dragons, composé de cinq compagnies de cent hom- 
mes chacune. En même temps, plusieurs autres régi- 
ments étaient organisés et Richelieu donnait ainsi qu'il 
suit son opinion sur celte arme : « Je crains qu'il [un 
solliciteur pour un brevet de colonel de dragons] s'ima- 
gine que pour faire des carabins il ne faille autre chose 
que monter sur des bidels une partie de ceux qu'il a desti- 
nés pour son régiment, auquel cas cela ne vaudrait rien, 
et telles gens seraient d'autant moindres que des dragons, 
que des carabines à pied valent moins que des mousquels. 
Il faut des carabins bien montés et cuirassés (1)... » 

Mais s’il ne fut pas l’« inventeur » des corps de dragons, 
‘Turenne leur témoigna toujours un très vif intérêt et il 
les fit régulièrement entrer dans la composition de ses 
détachements. Le combat à pied de la cavalerie lui était 
sympathique. Il en usait fréquemment dans ses campa- 
gnes en Piémont, où le terrain coupé de canaux se prêtait 
mal à l'emploi cavalier de l'arme (2). En 1648, dans une 
dépêche au duc de Longucville, Mazarin constate que 
Turenne a gagné le combat de Zusmarshausen en faisant 
mettre pied à terre à ses gardes, qui agirent alors comme 
des fantassins (3). Vers la fin de sa carrière, en 1674, 
Turenne emploie encore le combat à pied de la cavalerie, 
cette fois par de gros effectifs. Le 7 octobre, il bat en 
retraite devant les Impériaux pour aller camper à Dettwil- 
ler. « Cette marche fut pénible, dit Napoléon dans ses 
Commentaires, et l'ennemi aurait remporté quelques suc- 
cès si Turenne n'avait fait mettre pied à lerre à une 








(1) Avenel, Lettres de Richelieu, V, 100; RG, note 2. 
2) Bourelly, Le maréchal de Fabert, 1, 1W1. 
6) Chéruel, Minorité, II, 31-32. 
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brigade de dragons à un défilé ; 
cavalerie ennemie (1). » 

L'emploi des dragons alla toujours croissant et Louvois 
favorisa les progrès de cette troupe (2). Il n'y avait que 
deux régiments de dragons en 1669 ; il y en eut quatorze 
en 1678, donnant un effectif de 10.000 hommes environ, 

La cavalerie combattait donc de moins en moins le cul 
sur la selle. Et celle qui restait à cheval n’avait plus foi 
en l'arme blanche; elle usait de larme à feu. Ce fut, 
nous l'avons déjà dit, une des innovations du prince 
Maurice. 11 avait supprimé la lance et donné à sa cava- 
lerie légère un fusil de trois pieds ; à ses autres cavaliers, 
des pistolets et un fusil de deux pieds. Tous, même, 
n'avaient pas un sabre (3). Les Espagnols, les Français, 
imitant son exemple, s’engouèrent des armes de jet. Le 
combat de cavalerie en revêtit un caractère qui ne nous 
est plus familier aujourd’hui. Contre l'infanterie, la .cava- 
lerie faisait la caracole. « Cette manœuvre consistait à rom- 
pre successivement dans chaque rang en-.colonne par un 
au trot ou au galop, pour venir raser le flanc de l'ennemi. 
Chaque cavalier faisait feu en passant et venait reprendre 
sa place par deux demi-voltes à la queue de la colonne, 
ou au gros de sa compagnie. Cela ressemblait beaucoup 
à l'exercice actuel de la course de têtes. Dans les ren- 
contres de cavalerie contre cavalerie, les deux partis se 
prolongeaient côte à côte, le pistolet au poing, en courant 





ce qui arrêta court la 


en sens inverse l’un de l'autre, ou bien on se chargeait en 
haie suivant la vieille mode de la chevalerie. Après avoir 
fait le coup de pistolet, on finissait par se mêler l'épée à 
la main et par combattre corps à corps (4). » 

« La cavalerie, conclut l'auteur à qui nous empruntons 





Q) Cité par Berthaul, Principes de Stratégie, 1. 
(2) C. Rousset, Hisbire de Louvois, I, 225. 

G) Lamarque, Mémoires, I, 198. 

G) Susane, Histoire de la Cavalerie française, 1, 16. 
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ces détails, resla deux cents ans, dans toute l'Europe, 
jusqu'au moment où Frédéric et Seydlitz vinrent boule- 
verser les vieilles idées et appuyer leurs principes nou- 
veaux par d'éclatants faits d'armes, sans rien concevoir 
de mieux que les manœuvres décrites plus haut. » Cepen- 
dant, à l'encontre de cette dernière opinion, Gustave- 
Adolphe estimait que la cavalerie tirait sa principale force 
de l'arme blanche (1). Et ‘Turenne eut claire, à son lour, 
la notion de l'emploi du sabre. A Sintsheim, il « avait 
commandé à la cavalerie d'essuyer le feu des ennemis sans 
tirer, À de les charger seulement l'épée à la main, jugeant 
bien que le mouvement et la peur des chevaux, quand on 
lire, met une certaine désunion dans les escadrons, qui 
donne plus de jour à les rompre, au lieu que, l'épée à la 
main, ils marchent et chargent avec beaucoup plus d'éga- 
lité (2). » Certes, le motif matériel invoqué ci-dessus 
n'a pas la valeur des arguments d'ordre moral dont se 
servit plus tard le roi de Prusse ; Turenne n'en était pas 
moins un précurseur ; il voyait juste. 

Il était naturel que l'influence de la poudre, se faisant 
sentir sur les armes porlalives, se répercutat sur l’artil- 
lerie elle-même. L'arme à feu avait provoqué un allége- 
ment dans la charge des hommes et des chevaux ; l'artil- 
lerie léndit aussi vers l'allégement. Elle diminua la variété 
de ses pièces et réduisit ses calibres. Le matériel en devint 
plus mobile, plus maniable, les occasions de s'en servir 
plus fréquentes. La tactique particulière de l'arme ne subit 
pas toutefois de modifications appréciable. L'exiguité des 
champs de bataille n'exigeait pas des changements de 
position ou d'objectifs nécessitant un apprentissage tacti- 
que préalable. Seul done l'emploi du canon se généralisa 
et Turenne. dans ses campagnes, sut y contribuer. Il 





QG) De Parieu, Histoire de Gustave-Adolphe, 206. 
(2) Deschamps, Mémoires des deux dernières campagnes (1678), 
1, 34-35. 


Google NET 


— 223 — 
s’efforçait d'avoir toujours de l'artillerie avec lui ; il en 


était parfois seul pourvu ct lutlait ainsi à deux armes 
contre une. L 


$ 11. — La tactique d'ensemble. 


Il nous fallait connaître ces traits esséntiels caractéri- 
sant la tactique élémentaire de chaque arme pour aborder 
utilement l'étude de la tactique d'ensemble. 

Et tout d'abord, comment Turenne transmettail-il d'ordi- 
naire ses volontés à ceux chargés d’en assurer l’exécu- 
tion? En d'autres termes, quelle était sa méthode de 
commandement ? Le développement pris de nos jours 
par les armées moderues rend indispensable l'usage d'or- 
ganes intermédiaires entre le chef et les exécutanis. 
Tenus au courant des nécessités de la troupe d'une part, 
en communion d'idées presque intime avec le général 
d'autre part, les états-majors transforment les intentions 
de celui-ci en ordres, songent à tous les besoins, y pour- 
voient et règlent les détails. 





Rien n'empèchait Turenne d'user d'intermédiaires de ce 
genre. Non pas qu'il y eût, de son temps, un élat-major 
au sens actuel du mot ; mais il aurait pu faire concourir 
à cet objet la pléthore d'officiers sans troupes, sorte de 
cour en miniature, qui se pressait autour des chefs d'ar- 
mée, en particulier des généraux rendus illustres par 
leurs victoires. 

Il pouvait également s’en passer, car la conduite d'une 
armée, au xvn siècle, n'excédait pas les capacités d’un 
seul homme. À plus forte raison pour Turenne, qui se 
-complaisait dans la conduite de peliles armées. Il n'eut 
donc pas d'élat-major à proprement parler, et se borna 
à « avoir des hommes fort capables et affidés auprès de sa 
personne, pour envoyer les ordres partout où il est néces- 

Turenne. - 1 
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saire (1) », des agents de liaison en un mot. Suivant en 
cela l'exemple donné par la plupart des grands capi- 
taines, son commandement fut très personnel. Il concevait 
ses manœuvres lui-même et n'en révélait rien jusqu'au 
dernier moment. Dans son Hisloire des Princes de Condé, 
le duc d'Aumale a, sur ce thème, tracé de Turenne une 
intéressante silhouette. « Nous avons déjà essayé, dit-il, 
de mettre en relicf certains traits de ce robusle génie. Ici 
encore, ils vont reparaître plus neltement accentués : la 
précision du caleul, la sûreté du jugement, le don d'ap- 
précier le temps aussi exactement que la distance, la 
faculté plus rare encore de ne laisser échapper aucun 
indice de la résolution que le cerveau enfante. Au moment 
voulu, son plan sort tout machiné, inconnu de tous; il 
échappe ainsi aux funestes contre-ordres de la dernière 
minute ; l'événement ne le surprend pas, et il ne devance 
pas l'heure, commençant à point nommé, au lieu, à l'ins- 
tant qu'il a choisis, et alors la vigueur de l'exécution révé- 
lera la netteté de la pensée, la supériorité du caractère. 
Les impatients qui ne voient pas venir l'ordre, trop long- 
temps attendu à leur gré, se méprennent sur celte sagesse; 
et quand enfin le chef ouvre la bouche, cherchant ses 
mots, le tour qu'il emploie, parfois concis jusqu'à l'obscu- 
rié, donne encore une fois le change ; celte parole hési- 
tante semble trahir un esprit incertain ; beaucoup y sont 
pris (2). » 

11 donne ses ordres el.en surveille lui-même l'exécution. 
Il a peu de subordonnés autour de lui, de ceux non pour- 
vus d'un commandement de troupes; il les voit d'un 
mauvais œil alterner pour le service de jour, l'un défaisant 
ce que l'autre a fait la veille. 

Quand il a fait œuvre de général d'armée en donnant 








(1) P. Azan, Un lnclicien du xvn' siècle, 66. 
@) Aumale, Histoire des princes de Condé, VII, 14. 
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ses ordres, il en exécule souvent une partie, prenant alors 
le rôle d’un chef subalterne. « 11 n’est pour voir que l'œil 
du maitre. » Fréquemment il fait des reconnaissances 
escorté de quelques cavaliers (1); il prend la tête de 
simples délachements ; nuit et jour il visite avec minutie 
les travaux d’un siège; bref, il fournit un « travail » 
considérable et témoigne d'une activité d'esprit d'autant 
plus surprenante qu’elle se manifeste avec le calme appa- 
rent de son humeur, la tranquille simplicité de ses atti- 
tudes. 

A toute médaille son revers. Cette puissance d'action 
du chef s’exerçait au détriment de celle des sous-ordres, 
qui, habitués à ne jouir d'aucune initiative, toujours tenus 
en lisière, ne pouvaient apprendre à faire preuve d'acti- 
vité personnelle. Turenne, cependant, avait bien la notion 
de l'initiative. « Dans les guerres de campagne, écrivait- 
il (2), il est impossible de pouvoir prescrire justement à 
un corps séparé comme il doit se gouverner dans chaque 
action, parce que tous les différents mouvements de l'en- 
nemi et les diverses connaissances que l'on en a doivent 
faire changer de conseil; et on ne peut donner à un 
homme qui commande que certaines règles générales, le 
reste dépendant de sa conduite et de la fortune. » Mais 
celle décentralisation dahs la conduite de la guerre, pour 
être féconde, doit faire suite à une initiation préalable aux 
idées du chof. Or Turenne parlait peu de ses projets. 
Aussi les subordonnés du maréchal, quand ils étaient 
livrés à eux-mêmes, se montraienl fréquemment incapa- 
bles. C’est là l’écueil de tout chef dont l'emprise sur les 
troupes qu'il commande se trouve trop absorbante. Citons 
à l'appui deux faits bien connus : Vaubrun, ayant en 
septembre 1674 reçu l'ordre d'occuper Strasbourg pour 
interdire le passage du Rhin aux Impériaux, se laisse 





() Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 44, 92, 158, 191. 
© Ibid, BI. 
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jouer par les Strasbourgeois et fait manquer la manœu- 
vre du maréchal. — L'année suivante, après la mort de 
Turenne, les lieutenants-généraux présents à l’armée ne 
savent plus que faire. Ils ignorent tout des intentions de- 
leur chef et sont écrasés du poids imprévu qu'un fatak 
accident fait peser sur leurs faibles épaules. « Lachez la 
Pie (c'était le nom de la monture du maréchal), s'écriaient 
les soldats, auxquels la confusion dans le haut comman- 
dement n'échappait point ; lâchez la Pie, elle saura bien 
nous conduire, » — « Que je voudrais causer seulement 
deux heures avec l'ombre de M. de Turenne! » disait 
quelques jours après le grand Condé, marquant par ce 
mot combien Turenne était réservé à lous égards sur le 
plan qu'il méditait d'accomplir (1). 

Ce manque d'initiative se produisait d'ailleurs à chaque 
degré de la hiérarchie. Ainsi, en 1654, un détachement 
se heurte à l'ennemi ; son chef est tué. « Comme les nôtres 
n'eurent plus de chef, dit Turenne (2), ils s’en revinrent 
à Béthune et ne marchèrent point où ils avaient été com- 
mandés. » 

Tout projet d'opérations, pour être valable, a besoin 
d'être établi d'après. des renseignements certains sur 
l'ennemi, La recherche de ces renseignements incombe 
au service d'exploration, confié, selon nos règlements: 
actuels, aux divisions de cavalerie groupées en corps au 
besoin, pourvues d'artillerie à cheval et appuyées éven- 
tuellement par des détachements d'infanterie (3). Turenne- 
cherchait constamment à être renseigné et il employait 
dans ce but toutes les ressources que lui suggérait som 
imagination, Il envoyait des détachements de toules armes. 
en des directions judicieusement choisies (4) ; il interro- 





Q) 3. Roy, Turenne, 379. 
(@) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 201. 
(3) Décret sur le service en campagne, art. 19. 

() Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 
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geait les prisonniers (1), recourait à un savant système 
d'espionnage (2) ; enfin il se renseignait auprès du pou- 
voir central. Cette dernière voie était même la principale 
source des renseignements lointains, et cela se conçoit 
aisément. La mise sur pied d’une armée était tellement 
lente, qu'avant même le début des opérations militaires 
proprement dites, les chancelleries avaient eu le temps de 
sc documenter abondamment sur les faits et gestes des 
troupes ennemies (3). 

Mais, à côté de ces moyens d’un caractère moins parti- 
<ulièrement tactique, il est intéressant de voir Turenne 
recourir à l’emploi d’une masse de cavalerie et faire de 
celle-ci un usage à très peu près identique à celui préco- 
nisé par la doctrine moderne. Ses Mémoires (4) nous en 
fournissent un cas bien typique : « Les armées du Roi et 
de Suède marchèrent droit à Lauingen où M. de Turenne, 
M. Wrangel et M. Kænigemarck laissèrent l’armée [Fran- 
<ais et Suédois venaient de se réunir et s'étaient portés 
sur le Danube qu'ils atteignirent en aval d'Ulm], qui se 
campa à une lieue de Lauingen, prirent 3.000 chevaux 
avec eux [c'est-à peu près l'effectif actuel d’une division 
de cavalerie à trois brigades] et passèrent le pont pour 
aller reconnattre. Comme ils eurent traversé le marais qui 
est au delà de Lauingen, qui dure bien une lieue, et où il 
faut toujours défiler, ils firent halte [c'est la position cen- 
lrale du gros de cavalerie d'où vont être envoyés des 
coups de sonde dans les directions intéressantes] et en- 
voyèrent un parti [c'est la découverte. Tout ceci est à 
rapprocher de notre Décret sur le service des armées en 
campagne : « Devant toujours être en mesure de com- 
battre, le général commandant la cavalerie d'exploration 





QU) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel, 44, 119, 29. 
(@) P. Azan, Un tacticien au xvi ie 

@) Mémoires de Tarenne Œdit 0. Roussel, 138, 180 
4) Ibid., 298. 
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conserve le gros de ses forces aussi groupé que possible et 
confie le soin de rechercher l'ennemi à des éléments qu’il 
envoie en cerlains points et dans les directions déter- 
minées. »] pour savoir ce que faisaient les ennemis : au 
boul de deux heures, il rapporta que leur armée était 
campée à une heure ét demie de là, qu'ils n'avaient point 
d'alarme, que lous leurs chevaux étaient à la pâlure et 
qu’il n’avait rencontré aucun parti qui eût découvert 
les 3.000 chevaux, ni qui püt voir si les armées confé- 
dérées étaient arrivées près de Lauingen. On délibéra 
quelque temps si, avec ces 3.000 chevaux, on pousserait 
la grande garde; ou si on tomberait sur leurs chevaux 
qui étaient à la pâture [la quiétude indifférente que mon- 
trail l'ennemi et l'importance de la cavalerie justifinient 
cet audacieux projet; mais on a reconnu les emplace- 
ments de l'armée ennemie; inutile de prévenir celle- 
par unc allaque intempestive, c’est l'avis de Turenne]; 
mais on résolu! de demeurer la nuit en un lieu couvert 
avec les 3.000 chevaux [ayant décidé de ne faire que de 
l'exploration pure, on conserve le contact de l'ennemi] et 
d'envoyer des adjudants [liaisons avec l'armée] avec l'or- 
dre aux armées de marcher toute la nuit, de laisser leur 
bagage dans le quartier et de se rendre, au point du jour, 
au lieu où on les attendait. » 

Ainsi se déroulèrent les préludes du brillant combat de 
Zusmarshausen gagné sur Montecuccoli. On le voit, c'est 
une véritable exploralion telle que nous la concevons 
aujourd'hui ; les moindres détails en sont semblables et, 
grâce à elle, l'armée a pu opérer avec une sûreté, une 
précision presque mathémaliques. 

Mais, tandis que notre règlement laisse entendre que la 
cavalerie d'exploration opère à plusieurs journées en 
avant du gros des armées, nous voyons Turenne donner à 
son exploration une moindre envergure. Il est convaincu 
de la nécessité de s’éclairer, mais il le fait de près scu- 
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lement (1). L'exploration à grande distance n'élait d'ail- 
leurs point une nécessité en son temps. Cela tenait un 
peu à la conception que l'on avait de la guerre : un 
ennemi lointain n'était pas estimé dangereux, pourvu qu'il 
continuât à se lenir à distance. 

Quoi qu'il en soit, l'exploration faile par Turenne avec 
les éléments tirés de son armée se. différenciait moins 
neltement qu'aujourd'hui de ce qui constitue le service de 
sûreté, et en particulier celui de première ligne. 

Le fractionnement infinitésimal indiqué dans nos règle- 
ments actuels était alors d’un emploi difficile, cela pour 
un motif d'ordre constitutif : on ne pouvait abandonner les 
hommes à eux-mêmes sous peine de les voir déserter ou 
faire tout autre chose que la mission qu'on leur avait 
confiée. Aussi, un détachement était-il considéré comme 
un mal ; si l’on en faisait, c'était à contre-cœur… Turenne 
réagit contre celte tendance ; il n’hésila point à passer sur 
les inconvénients des fractions détachées, sacrifiant tout 
à la nécessité de se couvrir. Il était d'avis qu’on ne « sau- 
rait assez se précautionner, vu les accidents qui arrivent 
continuellement, même dans le temps qu'on y pense le 
moins (2). » Son armée était constamment cerclée de 
détachements en tout genre ; il envoyait « beaucoup de 
partis pour donner jalousie à l'ennemi de tous les cô- 
tés (3) ». Il avait pour ainsi dire fondé une école de par- 
tisans, conduite par des spécialistes, fréquentée des jeunes 
gens désireux de s'instruire et de se former par la pratique 
dans l’art de la guerre. Villars fit là ses débuts et eut la 
bonne fortune d'y être remarqué par Turenne : « Il 
[Villars] passail souvent trois et quatre jours de suite 
dans les partis avec les plus estimés dans cet art. C'étaient 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 12. 
(2) Azan, Un tacticien du xvn° siècle, 43. 
(3) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 312. 
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alors les deux frères de Saint-Clars, dont l'un, qui était 
brigadier, fut une fois six jours hors de l'armée, toujours 
à la portée du canon de celle des ennemis, poussant leurs 
gardes à lout moment à la faveur d'un grand bois dans 
lequel il se retirait, faisant des prisonniers et donnant à 
toute heuré au vicomte de Turenne des nouvelles des 
mouvements des ennemis. Et certamement rien n’est plus 
propre à former un véritable homme de guerre qu'un 
métier qui apprend à attaquer hardiment, à se retirer avec 
ordre et avec sagesse, et cnfin qui accoutume à voir 
souvent l'ennemi de fort près (1). » Ataquer hardiment, 
se retirer avec ordre et sagesse, n'est-ce pas là tout l’art 
de nos détacliements de couverture ?.. 

Avant Turenne, ces corps de partisans ne comprennent 
en général que des cavaliers. Aussi n'ont-ils pas une force 
de résistance bien appréciable ; quant à leur propre offen- 
sive, elle ne peut guère se soutenir longtemps. Turenne 
adjoint dragons à cavaliers, chaque fois qu'il prévoit un 
rôle actif pour le détachement. C'est là une première 
manifestation de l'union des armes et de leur coopération 
intime dans toute action de guerre. Nous en verrons bien- 
tôt d’autres, 

Indépendamment de ces partisans chargés d’une façon 
plus spéciale d'éclairer, Turenne ne néglige pas la pro- 
tection immédiate de ses troupes, dans le but de leur 
éviter les surprises et de lui donner le temps nécessaire 
pour prendre ses dispositions (2). C’est là l’objet des 
avant-gardes et avant-postes. Turenne a toujours une 
avant-garde quand il marche ; il est également couvert 
quand il stationne. 

Cette avant-garde comprend de la cavalerie souvent 
seule, surtout quand il se porte en avant par une marche 





() Mémoires de Villars, I, 14. 
€) Service en campagne, art. 20. 
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rapide ; dans ce cas, la différence d’allure entre les armes 
crée naturellement l’échelonnement qui convient (1). Mais, 
chaque fois que les circonstances le permettent, il met 
à l'avant-garde un élément plus solide : infanterie, quel- 
quefois mème artillerie (2). C'est que Turenne a la notion 
exacte du rôle que doit remplir l'avant-garde : « S'ils 
avaient eu des dragons ou de l'infanterie à leur avant- 
garde, dit-il de ses ennemis dans la campagne de 1657 (3), 
il est certain qu'ils pouvaient en ce temps-là mettre une 
grande confusion dans l'armée, qui était fort séparée. » 
Et ailleurs (4) : « Comme il [M. Rosen] était très bon 
officier et fort expérimenté, il eut ordre ou d'attaquer 
quelques troupes que l'ennemi avait séparées pour la faci- 
lité de sa marche, ou d'arrêter le corps de l’armée en le 
harcelant, et, par là, donner le temps à l’armée du Roi 
de s'avancer. » N'est-ce pas, avec une lucidité parfaite, la 
double mission, offensive ou défensive selon les circons- 
,tances, dévolue à toute avant-garde ?... 

La mission des avant-postes est moins complexe. Aussi 
la constitution des détachements ou « grandes gardes » 
est-elle en général plus simple : un gros de cavaliers ou 
dragons placés en un point favorable et, rayonnant autour 
de ce gros, des escadrons détachés qui fouillent les plis 
de terrain, se tiennent aux écoutes (5). 

Tout ce réseau de sûreté, tant immédiate qu'éloignée, 
se modèle sur l'exploration : il s'étend peu ; son action 
s'exerce à pelite distance du gros de l’armée, en dépit de 
la faible capacité de résistance des troupes à cette époque. 
Dans les journées de Fribourg, Rosen avec l'avant-garde 
précède l'armée de « trois ou quatre heures »; il lui 





{) Mémoires de Turenne (tdit. C. Rousset), 4, 16, 229. 
@) Ibid, 11; — Aumale, Histoire des Condé, VII, 618. 





@) Ibid, 43, 204. 
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arrive d'être trop en avant et l'ennemi, le sentant isolé, 
tombe dessus, l'oblige à battre en retraite (l). 

En 1657, au siège de Saint-Venant, les camps des deux 
armées ne sont « pas à plus de mille pas » l’un de l’autre, 
ce qui donne une idée de la zone réservée à la sûreté des 
deux adversaires : cinq cenis pas pour chacun (2). C’est 
que, d’abord, l'appui des divers éléments, pour être réci- 
proque, exige que ces éléments soient toujours rappro- 
chés : leur distance est fonction de l'armement en usage. 
En outre, l'armée formant un bloc compact, en station 
comme en marche, il en résulte que le temps nécessaire à 
sa mise en œuvre se trouve diminué de toute la durée de 
la réunion préalable des forces. 

Les troupes marchaient ou stationnaient, en effet, sui- 
vant des dispositifs bien différents de ceux employés 
aujourd’hui. 

Actuellement, les marches varient dans les règles de 
leur exécution avec la distance de l’ennemi. Suivant la 
plus ou moins grande proximité de celui-ci, les précau- 
tions tactiques à prendre diffèrent : nulles d'abord ou à 
peu près quand l'ennemi est loin, elles prennent, à mesure 
qu'on se rapproche, une importance croissante, devant 
laquelle s’effacent toutes les autres considérations de 
nature du pays, voies de communication, circonstances 
atmosphériques, ete. 

Cette distinction, basée sur l'éloignement de l'adver- 
saire, élait moins nette au commencement du xvn siècle, 
et les dispositions qu'on prenait, conçues en général pour 
le cas péjoratif, répondaient sensiblement à toutes les 
situations. Toujours pour la même raison, on évitait le 
plus possible les modifications imprévues susceptibles de 
jeter le trouble dans les rangs de l'armée ou la cervelle 





(1) Mémoires de Turenne, 16. 
(2) Ibid, 263. 
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de ses chefs. On s'en tenait donc à des disposilifs-types, 
n'obligeant pas à réfléchir, ne créant point d'hésitation, 
solutions moyennes parant, pensait-on, à toutes les diffi- 
cultés, satisfaisant à tous les besoins. 

Getie ankylose de la tactique avait été secouée au temps 
de Turenne. Conséquence de l'aclivité générale qui se 
manifesta dans la guerre de Trente ans, cette œuvre fut 
produite par la coopération anonyme de la collectivité des 
militaires pensants et agissants en cetle période ; « sous 
leur inspiration, la tactique se réglait, se modifiait par 
degrés (1)... ». 

Nulle part mieux que dans les marches ne se révèle la 
tendance nouvelle. Elle était double : organiser des colon- 
nes moins lourdes ; user de dispositifs moins rigides, c'est- 
à-dire faire marcher les éléments des colonnes dans l’ordre 
commandé par la situation militaire. Auparavant, toute 
colonne était ainsi formée : l'avant-garde comprenait 
cavalerie en tête, puis infanterie ; derrière l’avant-garde, 
artillerie et bagages ; l'arrière-garde enfin avec l'infanterie 
en tête, cavalerie en queue. L'armée ne comprenait jamais 
qu'une seule colonne. 

Turenne varie ses ordres de marche à l'extrême. Tantot 
il forme une colonne dans laquelle les trois armes sont 
entremélées, « d'abord les gardes de l'armée, ensuite les 
dragons, du canon après, de la cavalerie derrière, de 
l'infanterie ensuite, ainsi alternativement (2)... » Tantôt 
il forme deux colonnes identiques, ou bien trois, chacune 
de composition différente. Ainsi, en 1674, quand il défile 
autour de Strasbourg qu'il laisse sur sa gauche, pour aller 
livrer la bataille d'Ensheim, son armée marche la cavalerie 
à gauche sur une colonne, l'infanterie sur une autre à la 
droite, et l'artillerie suivie des bagages sur une troisième 











(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, IV, 33. 
(2) Mémoires de Saint-Hilaire, tome 1, liv. I. 
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à la droite du tout (1). On cite un exemple de marche 
exécutée sur neuf colonnes par l’armée de Turenne (2). 
C'es presque un ordre de bataille. À remarquer qu'il ne 
fut possible de briser l’ancien moule qu'après la création 
des unités tactiques, bataillon, escadron et brigade. Ces 
unités permirent, en effet, l'organisation instantanée d'un 
dispositif de combat moins rigide, complètement indé- 
pendant du dispositif de marche. Marche et combat se 
différenciaient done peu à peu, tout comme les fonctions 
physiologiques se spécialisent à mesure que l'on remonte 
dans l'échelle des êtres vivants. 

La seule formation de marche employée au xvn° siècle 
est la colonne à distance entière. A la lecture des traités 
de tactique contemporains, on devine que l'idéal consis 
ierait à marcher constamment déployé ; mais il faut pour. 
cela des terrains spéciaux que l'on ne rencontre pas 
souvent ; on s’y exerce cependant chaque fois que l’occa- 
sion de le pauvoir faire se présente. 

Naturellement, la formation des colonnes est bien 
simple ; le point initial est inutile et d’ailleurs ignoré, 
puisque.les troupes sont toujours groupées dans des 
.camps. Lorsque les unités ont élé réparties entre des 
villages — c'est le cas au début d’une campagne — Île 
général procède toujours à un rassemblement préalable 
“qui, il faut bien le dire, est justifié parce qu'il sert à la 
remise en main des troupes et permet la revue des détails 
dans l’organisation des compagnies. 

La préparation de la marche était l'objet de soins plus 
minutieux qu'aujourd'hui, Cela se conçoit, étant données 
l'absence de cartes exactes, la pénurie des routes et la 
lourdeur des voitures que l’armée tratnait avec elle. « Le 
général, la veille de son départ, doit savoir tant par la 





(1) Deschamps, Mémoires des deuz dernières campagnes, I, 112. 
€) Palat, Une campagne de Turenne (1654), 64. 
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carte que par des gens du pays, pour s'informer si le 
chemin que l’armée doit tenir le lendemain est bon ou 
mauvais, difficile à passer ou non, et selon qu'il se 
trouve, il doit là-dessus former son ordre de marche, 
observant sur toutes choses, lorsque le chemin est mau- 
vais, de faire marcher tant à la tête de l'avant-garde que 
de celle du bagage. une ou deux charrettes chargées d’ou- 
tils, avec des hommes pour raccommoder promptement 
les chemins ‘ou autres mauvais passages (1). » 

La police pendant la marche était rigoureuse, la disci- 
pline sévèrement maintenue. Les hommes ne pouvaient 
sortir du rang sans « congé de celui qui commande le 
bataillon et l'escadron ». Et l'auteur que nous citons 
ajoute : « Le général doit surtout tenir la main que tous 
les officiers marchent incessamment chacun dans son 
rang, afin d’obliger tous les soldats, à leur exemple, d’en 
faire de même ; vu qu'il est tout à fait honteux de voir 
quelquefois arriver l’armée dans le camp, qui n’est pas la 
moitié forte de ce qu'elle était quand elle est partie le 
malin, à faute d’avoir observé cet ordre (2). » 

Turenne était un chaud partisan de ces prescriptions, 
qu'il avait vu mettre en pratique dans l’armée de son 
oncle. Il avait aussi emprunté aux Suédois leur sage 
coutume de faire marcher les bagages en ordre, celui de 
chaque régiment à sa place régulière, comme les troupes, 
et gardés par des hommes d'escorle — « à la Suédoise » — 
ayant pour mission de défendre les voitures au cas où 
celles-ci seraient atlaquées. 

Turenne: excellait dans cette branche des opérations 
militaires et c'est pourquoi nous y avons plus particu- 
lièrement insisté. Il fait exécuter à ses troupes des -mar- 
ches remarquables tant par leur durée que par leur rapi- 





() Azan, Un laclicien du xvu' siècle, 42 
€) lbid., 43. 
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dité. « Les marches promptes ne donnent loisir qu'aux 
raisonnements sans laisser de temps pour apporter des 
remèdes », disaitil (1). À chaque page de ses Mémoires, 
on a conscience des efforts qu'il demande à ses troupes : 
« L'armée avait marché plus d'un mois à fort grandes 
journées (2). » — « L'armée, étant partie deux heures 
avant le jour au mois d'août, avait fait neuf heures de 
chemin... le bagage arriva le lendemain... on partit le 
lendemain avant le jour avec une partie de l’armée, com- 
mandant au reste de suivre, quoique fort affaiblie par la 
marche du jour précédent (3)... » 

En 1657, il se porte de Montmédy à Saint-Venant et 
dérobe sa marche aux Espagnols groupés dans la région 
de Rocroy. S'il ne fit pas tout ce chemin, 207 kilomètres 
à vol d'oiseau, en trois étapes (4), du moins marcha-t-il 
avec toute la célérité compatible avec l'organisation dont 
il disposait. Il nous indique ainsi ses trois dernières mar- 
ches : « On fit de la Sambre en trois jours la marche 
jusqu'à Saint-Verant, le premier à La Neuville auprès de 
Bouchain, le second à Sailly sur la Scarpe, et le troisième 
devant Saint-Venant (5). » 

Ses marches pendant la campagne de 1674 sont inté- 
ressantes. Nous les étudions plus loin (8). 

Il marche même la nuit (7), malgré qu'il saclie combien 
cela est difficile, car il est aisé de se perdre (8), aug- 
mentant ainsi l'effet de ses manœuvres d’un puissant 
facteur, la surprise. « Au commencement de la nuit [4 oc- 
tobre 1852], on ft marcher lout le bagage vers Corbeil, 





(1) Mémoires de Turenne, 312, 313. 
(2) 1d., 63. 


G) 1d., 61. 

() J. Roy, Tureme, 173. 

(6) Mémoires de Turenne, 260. 
(6) Voy. chap. VIII. 

(D) Mémoires de Turenne, 23, etc. 
(8) 1d., 207. 
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et, trois heures après, loule l'armée décampa, sans que 
l'ennemi en eût connaissance (1)... » Quelque temps après, 
«M. de Turenne, qui était auprès de Vitry quand l’armée 
du Prince alla devant Bar, marcha toute la nuit, droit à 
Saint-Dizier, d'où il voulait partir après avoir un peu fait 
reposer les troupes, pour aller secourir Bar (2)... », ete. 

Une telle aptitude à la marche causait la stupéfaction 
de ses adversaires, qui, suivant l'opinion alors usuelle, 
considéraient cet acte de la vie militaire comme un des 
Flus délicats, exigeant de la circonspection « vu qu'on est 
sujet à l'insulte dé mille accidents que la prudence humaine 
ne saurait presque prévoir ». Et l'on en donnait ainsi 
qu’il suit les raisons : « … A toute heure, on entre dans 
des changements nouveaux, à mésure qu'on avance dans 
le pays... On craint quelquefois les ennemis à la tête de 
l'armée : cela fait qu'on se précautionne de ce côté-là 
seulement, et cependant le malheur arrive par un autre 
endroit qu'on m'aurait pas prévu, ce qui fait clairement 
connaître qu’il faut avoir une science très grande et une 
expérience de même pour la pratique de cette action (3). » 

C'est pourquoi aux marches et aux manœuvres on préfé- 
rait les camps et les sièges, « où toutes les choses y sont 
fixes et réelles ». 

Le mode de stationnement utilisé par les troupes de 
Turenne pendant la période active des opérations était le 
campement, -sorte de bivouac amélioré où l'on dressait 
des tentes pour les chefs, des baraques quand on devait 
séjourner plusieurs jours (4), en tous cas des abris dans 
lesquels les hommes se « hütaient ». 


Toute autre façon de stationner était alors proscrite. On 





(1) Mémoires de Turenne, 171. 

@) Id, 178. 

() Azan, Un taclicien du xvu sièele, 41. 
(4) On dénolissait alors les maisons des villages voisi 
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voulait conserver l'armée groupée le plus possible ; bien 
mieux, on la faisait camper en ordre de bataille, comme 
si, dans cette situation, elle devait pouvoir être apte à 
recevoir le choc d'un assaillant (1). On se formait sur 
une, deux ou trois lignes. C'était, sur les anciennes forma 
tions en carré, un progrès dû à Gustave-Adolphe (2). 
.… Dans le premier cas, sur une ligne, la cavalerie tenait 
les ailes, l'infanterie le centre, les bagages derrière leurs 
unités respeclives. Sur deux lignes, le dispositif pouvait 
être soit le même que le précédent, soit toute l'infanterie 
sur une ligne, toute la cavalerie formant alors la seconde 
ligne. Enfin, le dispositif sur trois lignes était la repro- 
duction de l'ordre pour le combat, la troisième ligne com 
prenant une réserve faile de quelque cavalerie. Quel que 
fat le dispositif adopté, l'artillerie élait en avant de la 
première ligne, la bouche des pièces toujours tournée vers 
l'extérieur. On entourait le camp, pour le protéger sur 
toutes ses faces, d'un ouvrage fermé de fortification. A 
ceux qui trouvaient ces retranchements inutiles, on répon- 
dait qu'ils « habituaient le soldat à se garder, et au tra- 
vail (3) ». Turenne pratiqua constamment celle coutume 
qu'il tenait de son oncle Maurice, En 1654, il aurait pu 
occuper le camp de Monchy-le-Preux dès midi; mais 
craignant d'y être attaqué immédiatement, il s'arrêta plus 
loin et n'arriva à la position de Monchy qu’à la chute du 
jour, afin d'avoir toute la nuit pour s'y retrancher, Si le 
temps lui faisait défaut, il se contentait alors d’une file 
ininterrompue de chariots. 

Le choix d'un terrain pour camper était particulière 
ment délicat. Indépendamment des conditions avantageu- 
ses au bien-être des troupes, il fallait qu'il y eût dans le 





(1) Mémoires de Turenne, 46. 
@) De la Barre-Duparca, Histoire de l'urt de la guerre, I, M8 
(@) Crissé, Commentaires sur les Mémoires de Montecuculli, 
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voisinage un « champ de bataille », c’est-à-dire un espace 
dégarni d’obstacle où l’on pût se rendre en toute hâte et 
s'y ranger pour recevoir l'attaque d'un adversaire faisant 
irruption. 

Turenne était particulièrement habile dans l'art de cam- 
per son armée. Guy-Patin nous révèle, dans sa Corres- 
pondance, que les courtisans l’appelaient pour cela 
« Thomas a Kempis (1) ». Il choisissait des positions 
naturellement très fortes d'où il était difficile de le déloger 
et d'où en même temps il commandait à l'ennemi. Témoins 
ses camps de Monchy-le-Preux, de  Villeneuve-Saint- 
Georges, de Dettwiller, etc. 

Expert pour établir un eamp et y défier son adversaire, 
il l'était tout‘ autant pour décamper à la barbe de cet 
adversaire : discrètement, ses bagages partaient à l'avance; 
il filait ensuite avec ses troupes pendant la nuit, et, le 
lendemain matin, l'ennemi ne trouvait derrière les tran- 
chées du camp que quelques cavaliers d'arrière-garde, 
prêls à rompre après avoir couvert le mouvement de 
repli (2). 


En résumé, on ne peut pas dire que Turenne ait boule- 
versé les bases de la lactique au xvri° siècle. Les carnc- 
tères essentiels de celle-ci en avaient été révélés avant lui. 
Il n'eut donc qu'à puiser dans ce qu'il avait vu faire à ses 
oncles aux Pays-Bas, et à utiliser les aptitudes des an- 
ciennes troupes de Gustave-Adolphe. Une distinction 
s'impose toutefois : s’il ne prit qu'une part restreinte aux 
modifications de la tactique d'armes, en revanche il 
imprima un cachet bien personnel à la tactique d'ensemble. 
C'est que son génie, particulièrement souple, s'assimila 
avec beaucoup d'à-propos les conséquences nouvelles et 





() Guy Palin à Ch. Spon, 7 mai 1 
€) Mémoires de Turenne, 171. 
Turenne. 
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sut tirer le rendement maximum de l'organisme mis à sa 
disposilion. 

Son tempérament l'y portait : réfléchi, observateur, 
perspicace et soigneux des moindres détails, il fit, de la 
juxtaposition de ces détails, éclore un art non pas étour- 
dissant, mais auquel l’utilisation de tout, poussée à l'ex- 
trême assurait une robuste vitalité. C'était de l’économie 
véritable appliquée aux éléments primaires de cette grande 
machine que représente une armée. À des degrés supé- 
rieurs, nous retrouverons chez Turenne des applications 
heureuses de ce principe essentiellement fécond. 
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CHAPITRE VI 


LA BATAILLE DE TURENNE 


Somme : Le courage physique est l'apanage de la noblesse en- 
core au xvn' siéele. — Turenne se montre brave dès sa jeunesse. 
— Il se bat comme un mousquelaire, l'épée à la main. — C'esi 
déjà chez lui moins inslnclif que le résultat d'un effort de sa 
volonté. — Evolution dans les idées de son temps. — L'art des 
Vatailles se caractérise au xnir siècle. — Les lignes. — Dispositif 
sur trois lignes. — Idée du rassemblement préparatoire dans 
l'esprit de Turenne. — Composition de chaque ligne. — Troisième 
ligne ou réserve ; son importance croissante. — Répartüion des 
troupes et des chefs subordonnés. — Appui réciproque des diffé- 
rentes armes. — L'action à l'aile gauche de Turenne dans la ba- 
taille des Dunes. — Danger du morcellement des armes. — 
Influence du terrain, — Utilisation judicieuse qu'en fait Turenne. 
— Combat de Bléneau. Tendance de Turenne à livrer bataille 
sur n'imporle quel terrain. — Opinion du xur siècle sur la ba- 
taille. — Turenne ne redoute point la bataille; il est nettement 
opposé à la guerre de siège. — Mais il n'a pas la conception 
intensive de la bataille moderne. — Poursuüle. — Sa bataille ne 
continue pas logiquement son idée stratégique. — Les trois for- 
mes de la bataille moderne. — Quelles sont les [ormes employées 
par Turenne. — Conclusion. 














Il est intéressant de se demander tout d’abord quelle 
attitude gardait Turenne sur le champ de bataille. On con- 
naît la froideur calculée de son caractère. Que devenait 
ce calme imperturbable lorsque se produisait la mélée et 
qu'il y prenait part ? Car, il faut se le rappeler, autrefois 
le commandant de l’armée chargeait le premier à la tête 
de ses escadrons. 

Aujourd’hui, les généraux se tiennent à distance, pres- 
que hors du champ de bataille et soigneusement à l'abri 
des émotions violentes du combat ; ils font œuvre essen 
tiellement intellectuelle ; c'est de courage moral qu'ils ont 
besoin avant tout. Mais, au xvn* siècle, la force brutale, 
de courage physique, l'adresse et l'audace, bien que déja 
battus en brèche, restaient encore la suprême manifesta- 
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tion de l'habilelé militaire. Cet état d'âme était universel : 
du plus infime au général en chef, Lous rivalisaient, vou- 
lant, par des prouesses, étaler leur bravoure, 

Ainsi en fut-il de Turenne : il se fit remarquer dès ses 
premières armes. « Il allait toujours le premier à la tran 
chée et aux attaques. Le prince Frédéric-Henri, son 
oncle, crut même devoir lui reprocher, comme une ardeur 
immodérée, ce courage qui ne connaissait point de péril. 
afin de lui donner quelque borne (1)... » 

Cette fougue juvénile se prolongea tant qu'il vécut. 
Toujours au premier rang, il était plus exposé qu'aucun 
autre ; aussi reçut-il de fréquentes blessures. Il est touché 
au bras droit en 1636, au siège de Saverne, et ne doit 
son salut qu'à Fabert (2). — A Nordlingen, son cheval est 
blessé sous lui ; lui-même reçoit une balle dans sa cui- 
rasse (3). — Lors de la révolle des Weymariens en 1647, 
qui refusent de le suivre en Flandre sous prélexte que leur 
trailé avec le roi ne leur impose de servir qu'en Allema- 
gne, Turenne reste d’abord témérairement au milieu des 
corps révollés ; puis, ne pouvant les ramener, il n'hésite 
pas à les charger. « M. de Turenne pensa être pris à une 
première charge qu'il avait faite avec quinze ou vingt 
chevaux », ditil dans ses Mémoires (4). — A Rethel, 
abandonné des siens, légèrement contusionné au bras, son 
cheval atteint en cinq endroits, il ne parvient à échapper 
aux troupes royales qu'en se faisant passer pour partisan 
du roi (5). 

Sa conduite au pont de Jargeau, sur la Loire, est typi- 
que. Il s'agissait d'en interdire le passage aux troupes de 
la Fronde qui, si elles le franchissaient, s’emparaient de 








(IX Raguenct, Vie de Turenne, 15. 

(2 Des Robert, Campagne de Charles IV, I, 45. 
() Mémoires de Turenne, 50. 

(4) P. 87 (édition C. Roussel). 

(G) Mémoires de Turenne, 122 (édit. C. RousseU. 
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la cour et du roi, « Turenne prend le galop, arrive au 
moment où le pont-lévis tombait, les boulets ennemis ayant 
coupé les chaînes de suspension. Postés dans les maisons 
au bord de l’eau, les mousquetaires de garde sont éper- 
dus : on a oublié de les pourvoir de poudre. 

» Le maréchal saute à bas de cheval, s’avance sur le 
tablier, le pistolet et l'épée à la main; ses officiers le 
suivent. Pour dissimuler le manque de munitions, il crie 
aux mousquetaires de ne pas lirer pendant qu'il marche 
en avant. L'ennemi, surpris, arrête son mouvement, se 
prépare à repousser l'attaque, se retranche, tout en conti- 
nuant de fusiller le petit groupe qui occupe le pont. Der- 
rière ce mince rideau vivant, qui serait bientôt renversé 
par les balles, on se hâte de rouler des barils, de pousser 
des charreltes. Aussitôt la barricade ébauchée, Turenne 
la repasse lestement, prend un mousquet, et avec quel- 
ques hommes soutient le feu en ménageant les charges 
de poudre (1)... » Il fait ainsi le mousquetaire trois 
heures durant. 

Même chose à Bléneau où, l'épée à la main, il se bat 
contre Condé avec acharnement. — Au combat de la porte 
Saint-Antoine, le grand'Condé se présente.à Mademoiselle 
couvert de sang, de sueur, les habits déchirés, les che- 
veux en désordre. Turenne est dans le même état à la 
fin de la journée. — Au siège de Dunkerque, il se tient 
constamment exposé, à découvert, parmi les travailleurs. 
et Mazarin, ayant en vue les intérêts du roi, lui reproche 





sa témérité. — Plus tard, à Türckheim, il a encore son 
cheval blessé sous lui. — Enfin, on sait comment il est 
mort... 


Ce courage physique qu’il montra toute sa vie était chez 
lui bien plus l'effet du raisonnement ct un effort de sa 
volonté que la manifestation naturelle d’une impulsive 





(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, VI, 121. 
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ardeur. Il élait brave parce qu'il imposail silence à ses 
nerfs quand l'instinct de la conservation venait à les ten 
dre. On connait son mot passé à l'état de proverbe : « Tu 
trembles, carcasse !... » — Le fait de s'endormir sur le 
sable roulé dans un manteau quelques heures avant de 
livrer la bataille des Dunes semble être la preuve d’un 
effet de la volonté bien plus que d'une disposition natu- 
relle. Bussy me s’y trompe pas; car, faisant allusion à cet 
événement, il dit : «J'ai trop bonne opinion de lui pour 
croire qu'ayant une bataille à donner six heures après, où 
sa vie était la moindre chose dont il s'agit, il pût dormir 
aussi tranquillement que si le lendemain il n’eût rien à 
faire : et quand on nous vient conter que le jour de la 
bataille d’Arbelles on eut peine à éveiller Alexandre, je 
crois que si cela fut, il faisait semblant de dormir par 
vanité, ou qu'il était ivre. Pour moi, qui suis naturel, je 
ne dormis qu’une heure (1). » ’ 

Voulue ou instinctive, celte bravoure n’en était pas moins 
bien réelle et se manifestait dans toutes les occasions. 
Chacun de nous se souvient du joli récit — chef-d'œuvre 
de notre langue du xvn° siècle — des Mémoires du cardi- 
nal de Retz, dans lequel nous voyons Turenne descendre 
de carrosse et mettre l'épée à la main devant une proces- 
sion de capucins noirs qu’il prend pour des diables. 

Si donc Turenne fut vaillant sur le champ de bataille, ce 
m'était point parce que, suivant l'opinion de Michelet, 
« l'état d’infériorité où il fut longtemps comme cadet et 
bas-officier dans les armées de la Hollande resta en lui 
toute sa vie (2) ». Il était autant grenadier que général ; 
mais en cela il ne fut pas une exception. Il obéissait aux 
mœurs anciennes de la noblesse. En agissant d'autre sorte, 
lui et tous les généraux de son temps auraient cru déchoir 
et forfaire à l'honneur. 











Q) Bussy-Rabutin, Mémoires, III, 13. 
@) Michelet, Histoire de France, lv. VI, chap. XXV. 
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Dans la seconde moitié du xvn° siècle, les idées avaient 
cependant évolué à ce point de vue ; on commençait à se 
rendre compte de la nécessité pour un chef de suivre les 
phases successives du combat autrement qu'en simple 
exécutant. 

«… Le général ne doit point combattre, disait d'Auri- 
gnac (1), ni se méler avec les ennemis, lant qu'il pourra 
l'éviter, parce qu’il est autanl sujet aux premiers coups 
qui sont tirés, que le moindre de l’armée ; et, de plus, il 
n'a que deux bras et qu'une épée, non plus qu'un simple 
soldat ; et de là, il se doit conserver avec autant de soin 
qu'il lui est possible, ne donnant jamais qu'avec les der- 
niéres troupes ; et alors il peut faire tout à la fois, et 
l'action de soldat et l'action de capitaine, tout ensemble ; 
et encore faut-il que la nécessité l'y oblige, car s’il avait 
battu les ennemis et après donnant à la tête de ces der- 
nières troupes en les poursuivant toujours, il peut aussi 
bien être tué dans leur retraite qu'au premier choc des 
deux armées ; de sorle qu'il vaut mieux qu'il agisse de 
son jugement que de son épée : et faire donner à propos, 
soutenir en temps et rafraichir quand il le faut, que le 
faire autrement. 

» Je ne dis pas qu'il ne se présente quelques fois des 
occasions où il faut qu’un général paie nécessairement de 
sa personne et soit par conséquent à la tête de toutes les 
troupes, pour donner aussi des premiers ; mais c'est dans 
le temps qu'une armée est épouvantée, et pour lui donner 
cœur, alors cette nécessité l’oblige de donner avec les 
premiers combattants ; mais hors de ces rencontres, ou 
d'autres semblablès, un général ne doit jamais s'exposer à 
des périls si éminents. Et c'esf une mauvaise conséquence 
de dire : un tel l'a fait toujours, et le fait encore dans 
toute occasion ; c'est qu'il est heureux : mais ce sera pour 





G) Azan, Un lacticien du xvn* siècle, 60-67. 
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quelque temps, car à la fin il y trouvera $a mort, aussi 
bien. que beaucoup d'autres qui l'ont devancé, el ont pra- 
tiqué la même chose que lui... » 

La forme tactique des batailles, déjà vers cette époque, 
tendait à diflérencier les rôles et à établir une séparation 
plus nette entre le cerveau qui dirige et le bras qui doit 
frapper. L'étude faisant l'objet du présent chapitre nous 
en va montrer les raisons. 

On a coutume d'englober sous la quasi-méprisante 
rubrique de batailles de l'ordre linéaire toutes les actions 
antérieures à Frédéric II. Mais les choses se présentent 
sous un jour moins simple et il convient de distinguer 
plusieurs phases dans l'évolution de la bataille. 

Avant le xvn siècle, en dépit d'une abondante termi- 
nologie (1) évoquant tout un appareil bizarre de disposi- 
tifs compliqués, la bataille est presque sans art : dès son 
début, elle tourne à la mélée et chacun, livré à sa propre 
inspiration, y agit à‘sa guise. Le premier perfectionne. 
ment consiste à mettre un peu d'ordre et de méthode dans 
les préliminaires de la bataille. De là naissent les lignes, 
une ou deux tout d'abord, puis trois avec les Hollandais 
et les Suédois. L'art militaire moderne s'ébauche avec 
ces peuples : Turenne, qui en est le continuateur, fond 
en lui leurs qualités particulières. Mais il ne s’en distingue 
pas moins neltement par des caractéristiques très per- 
sonnelles, donnant à la technique de ses batailles une 
physionomie inconnue jusqu'à lui. On peut dire qu'il 
existe une baaille de Turenne, tout comme on admet les 
concepts napoléonien et frédéricien dans l'art de livrer 
bataille. 

Entre Turenne et le roi de Prusse, la forme de la bataille 
subit une éclipse ; un vérilable obscurcissement succède 





() Cinquains, sixains, pyramides, croix, demi-croix, double-croix, 
croissent ct querré..., ordres de bataille en rond, en ovale, en trian- 
gle, en ciseaux, en manches, elc., elc. 
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à la vive lumière. À l'action dirigeante du général se 
substitue un cliché sorti du creuset des tacticiens élucu- 
brants : c'est là l'époque de l'ordre linéaire ; tout comme 
après Frédéric Il, de myopes observateurs croiront avoir 
découvert le secret de ses victoires dans une formule vide, 
un vain mot : l'ordre oblique. 

Par ses retentissants insuccès d'Ivry, de Leipzig et de 
Lützen, la formation sur une ligne était définitivement 
condamnée quand Turenne parut. Celui-ci trouva les trois 
lignes presque partout adoptées ; c'était l'ordre-type qu'il 
emploie à son lour, dans ses batailles. A Marienthal, 
cependant, il se forme sur une ligne (1); à Rethel, il n'a 
aucune réserve derrière ses ailes, ce qui cause ëa ruine (2). 
Ce sont des insuccès, comme chacun sait, en même temps 
que des exceptions. 

Le dispositif d'ensemble sur trois lignes donnait alors 
l'idée d’une succession d'efforts dans le sens de la profon- 
deur, mais il n'évoquait point encore la notion d’une 
manœuvre. analogue par exemple à l'emploi des lignes 
dans le combat moderne de cavalerie contre cavalerie (3). 
L'armée ainsi rangée se portait en avant, droit devant elle, 
ou recevait de même le choc de l'ennemi. C'était un simple 
heurt de front contre front, sans finesse ni ruse. Turenne 
commence par faire agir ainsi ses troupes ; la bataille 
des Dunes est le type de celte action. Le 14 juin 1658, il 
range son armée sur trois lignes, puis le lendemain, « à 
une heure de jour (4) », il se porte en avant, avec lenteur, 
car € un corps d'armée qui marche en bataille ne peut 
aller qu'un certain pas réglé, et souvent il faut un peu 
attendre les uns les autres pour pouvoir se ranger (5) » 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. I, L 

@) Jbid., chap. VI, V, 11° observ. 

(3) Règlement du 12 mai 189 sur les exercices et les manœuvres 
de la cavalerie, litre IT, art. 1", n°* 452, 453, 454. 

(4) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 292. 

(5) Id, 24-205. 
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1l attaque en même temps sur tout le front, vers 8 heures 
du matin, et les échelons en arrière soutiennent, 
appuient, renforcent ou recueillent ceux qui sont en avant. 
«Son ordre de bataille était parallèle, dit Napoléon (1); ‘ 
il n'a fait ni manœuvre, ni rien qui soit hors de la marche 
ordinaire, » 

Génés de plus en plus par l'accroissement continu des 
effectifs, les successeurs de Turenne se bornèrent en fait 
de préparatifs de bataille, à prendre ce dispositif qui 
devint normal ; leur action se limita à un rôle d’adjudant- 
major supérieur. Mais, entre temps, Turenne avait montré 
que le placement préparatoire des troupes sur trois lignes 
n'engageait à rien dans l'emploi de ces troupes au cours 
de la bataille. Dans l'esprit du maréchal, cette formation 
ne répondait plus qu'à une idée de rassemblement, de 
groupement préalable de ses moyens, de manière à les 
mieux tenir en main et à pouvoir immédiatement en dis- 
poser, dès qu'il jugerait leur intervention nécessaire. 

Aujourd'hui, les différents éléments d’une armée s'en- 
gagent successivement, au fur el à mesure de leur arrivée 
sur le champ de bataille, Plus de rassemblements initiaux 
qui occasionnent des pertes de temps et sont eux-mêmes 
trop exposés par l'accumulation de forces qu'ils présen- 
tent en des points pouvant devenir dangereux. Cela est 
rendu possible parce que les troupes durent; elles ne 
s'usent que lentement ; leur capacité de résistance dans 
la défensive, la lenteur de leur progression dans l’offen- 
sive, l'étendue dans tous les sens des champs de bataille, 
permettent ou imposent une dispersion apparente des 
forces. Il n’en était pas de même au xvn* siècle. Les 
batailles étaient très courtes ; les diverses péripéties du 
combat se déroulaient sans interruption, par suite du 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. XII, IV, 22* observ., 2°. 
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faible rendement des armes alors en usage (1). Il fallait. 
par suite, avoir bien près de soi les troupes destinées à 
intervenir toujours subitement ; l’exiguïté des terrains où 
l'on livrait bataille rendait également nécessaire le grou- 
pement presque serré des moyens. 

La formation sur trois lignes était donc une sorte de 
rassemblement articulé — certes d’une articulation bien 
minime ; en rapport heureux toutefois avec l'ensemble des 
conditions de la guerre — que Turenne faisait prendre à 
ses troupes avant d'entamer l’action, mais ne préjugeant 
en rien de ce qu’allait devenir cette action. On a le senti- 
ment très net de ce rassemblement quand on étudie la 
bataille de Sintzheim (2). 

Entrons maintenant dans le détail de chacune de ces 
lignes et voyons quelle en était la composition. 

En général, les deux premières lignes, identiques, 
comprenaient de l'infanterie au centre, de la cavalerie 
sur les ailes. La troisième ligne, appelée réserve, était 
moins importante que les autres et souvent représentée 
par de la cavalerie seulement. Dans toute combinaison 
de forces doit figurer une réserve; c'était alors une 
réserve in extremis, le dernier atout que le général ne 
lançait que dans le cas de nécessité absolue. Elle ne signi- 
fiait pas encore ce que nous concevons aujourd'hui sous 
le nom de troupes réservées, c’est-à-dire maintenues à la 
disposition du chef pour être lancées dans la fournaise à 
mesure et progressivement. Les réserves actuelles carac- 
térisent l’action du commandement sur le champ de ba 
taille, à tous les échelons et à chaque instant ; la troisième 
ligne du xvn° siècle n’avait de rôle à remplir qu'à la fin 
même de l’action, soit pour arracher définitivement le 





(1) La bataille des Dunes, commencée à 8 heures du matin, s'ache- 
vait à midi. Türckheim ne dura que deux heures : commencée à 
3 heures du soir, elle était terminée à la nuit; on était en janvier. 

@) Voir plus loin, chap. VIII. 
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succès, soit pour limiter un échec. C'est pourquoi il n'était 
pas nécessaire d'immobiliser, pour un emploi éventuel et 
une mission restreinte, une importante fraction de l'armée. 
On se contenait de quelques escadrons — quatre à la 
bataille des Dunes, sous le marquis de Richelieu, placés 
en arrière du centre (1). 

Cependant, dès que se manifesta la notion de manœu- 
vre au cours de la bataille, la troisième ligne devait voir 
son importance s'aceroilre. Sou rôle devenant plus cuu- 
plexe, il était logique d'en augmenter l'effectif, de la 
composer avec plusieurs armes. Ce progrès se marque 
assez clairement chez Turenne. Avant la paix des Pyré- 
nées, ses troisièmes lignes ne comprennent que de la 
cavalerie ; il oublie parfois d'en parler (2) et il n'a pas 
toujours l'occasion de s'en servir. Mais, dans la guerre 
de Hollande, sa troisième ligne est plus fortement cons- 
tituée : à Ensheim, il a une réserve générale d'infanterie 
et de cavalerie. A Türckheim, la troisième ligne devient 
la principale ; elle comprend presque toute l'infanterie 
avec cavalerie et artillerie ; c'est elle qui exécute la ma- 
nœuvre débordante (2). 

Ce que nous venons de dire laisse entendre que Turenne 
ne s’en tenail pas à une répartition monotone et uniforme 
de ses troupes. Il en allait ainsi, en effet, même dans les 
deux premières lignes : il variait leur composition suivant 
les nombreuses contingences qui, à la guerre, empêchent 
deux situations d'être jamais semblables. 

Dans le même ordre d'idées, il met chacun à la place 
où il le juge apte à rendre les meilleurs services, sans 
tenir compte du rang d'ancienneté. Autour de lui, on l'ap- 
prouve, malgré qu'il s'élève contre un des préjugés les 





() Bourelly, Deux campagnes de Turenne en Flandre, 193. 
€) Ses Mémoires sont, en effet, muels sur la troisième ligne lors 
de l'attaque des lignes d'Arras (voir édit. C. Rousset, 207, 209) 
@ Voy. chap. VIII. 
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plus fortement cnracinés dans l'armée. « 11 me parait 
fort juste, dit Bussy-Rabutin (1), qu'un général chargé des 
événements choisisse pour l'exécution des personnes sui- 
vant la capacité qu’il sait qu’elles ont, et qu'il ne s'attache 
pas à un rang que le hasard ou la faveur leur a peut-être 
fait avoir. » 

Quoi qu'il en soit, le soin essentiel de Turenne dans ses 
dispositifs de combat, c'était d'assurer l'appui réciproque 
des différentes armes dans les meilleures conditions possi- 
bles. Sans qu'il y eût rien de formel ni de fixe à cet 
égard, il mélangeait ses troupes, en armes et en qualité 
dans chaque arme, de façon à les faire concourir à la 
réussite de sa combinaison el au mieux de leurs moyens 
individuels d'action. C'est ainsi qu'il place fréquemment 
de la cavalerie à portée du centre composé d'infanterie, 
comme il glisse des fantassins sur les ailes pour appuyer 
ses cavaliers. A la bataille des Dunes, « onze bataillons 
d'infanterie formaient, sous le comte de Gadagne, le centre 
de la première ligne qui avait, en arrière, comme soutien, 
sept escadrons de gendarmerie. La première ligne de 
cavalerie de l'aile droite était appuyée, à gauche, par un 
bataillon de Bretagne, à droite par un bataillon de Mont- 
gommery-Duras ; un peloton de Bretagne était placé, 
sur la même ligne, entre deux escadrons du régiment 
Royal (2). » 

Aussi, pendant le combat, infanterie ct cavalerie se 
trouvent sans cesse en liaison et peuvent coopérer inti- 
mement et avec instantanéité à toute occasion qui surgit. 
L'action sur la gauche de Turenne à celte même journée 
des Dunes en est un intéressant exemple. À cette aile, les 
Anglais de Lockhart attaquent avec deux bataillons les 
Espagnols de don Gaspard Bonifaz qui oceupent la crête 
d’une dune. Mais ils ne peuvent, à eux seuls, atteindre le 











(1) Mémoires de Bussy, I, 12. 
€) Bourelly, Deux campagnes de Turenne en Flandre, 191, 192. 
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sommet de cette dune. « À ce moment, le marquis de 
Castelnau [commandant de l'aile gauche] donne l'ordre à 
M. de Leltancourt [commandant l'artillerie de cette aile], 
de s'approcher avec le canon jusqu'à portée de pistolet 
du pied de la dune, et de tirer sur les Espagnols qui la 
défendent; puis, secondé par le comte de Saint-Lieu 
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S'Lies 
Croquis n° 2, 


Action combinée des trois armes à l'aile gauche de l'armée de Turenne, 
le jour de la bataille des Dunes. 


{commandant la deuxième brigade de cavalerie], il se jette 
par l'estran sur le flanc droit et les derrières de la cava- 
lerie de don Juan, pendant que les deux escadrons lor- 
rains du comte de Ligniville [commandant la première 
brigade de cavalerie] la chargent sur son front. 

« Le succès de ces atlaques combinées et l'heureux 
eifet des décharges d'artillerie excitent jusqu'au paroxysme 
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l’ardeur des soldats de Lockhart ; dans un suprême effort, 
ils gravissent les dernières pentes qui les séparent du 
sommiet et y plantent leur drapeau bleu. Les Espagnols, 
poursuivis avec une véritable rage, sont culbutés dans les 
fonds et tués à coups de pique ou assommés sans 
pitié (1). » 

Turenne, il est vrai, n’était pas là, et on pourrait attri- 
buer cette combinaison des trois armes à ses subordonnés, 
en particulier au marquis de Castelnau. Mais celui-ci 
était un des élèves préférés de Turenne; le maréchal 
l'estimait beaucoup pour la vigueur et l'entendement qu'il 
déployait en campagne (2); nul doute que l'élève n'appli- 
quät ici les leçons de son maître. D'ailleurs, Turenne lui- 
même sut organiser des combinaisons tout aussi heureu- 
ses (3) sur une plus vaste échelle. Sa bataille de Sintz- 
heim est, à ce point de vue, monlée avec un art exquis ; 
nous le verrons dans l'étude de 1674, à laquelle nous 
consacrons un chapitre de ce travail. 

A Ensheim, toujours dans la même intention de lier 
les armes entre -elles, Turenne avait réparti son infan- 
terie par petits groupes entre ses escadrons ; il n'en oblint 
pas le résultat cherché et Napoléon en indique les causes : 
« La méthode de méler des pelotons d'infanterie avec 
la cavalerie est vicieuse ; elle n'a que des inconvénients. 
La cavalerie cesse d’être mobile, elle est gênée dans tous 
ses mouvements, elle perd son impulsion, et l'infanterie 
est compromise : au premier mouvement de la cavalerie, 
elle est sans appui (4). » Tout en voulant assurer l'inti- 





(1) Bourelly, Deuz campagnes de Turenne en Flandre, 19. — Voir 
Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 295. 

(2) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 298. 

G) « … M. de Turenne (qui élait déjà là avec la cavalerie] atten- 
daït le canon et l'infanterie pour les attaquer [pour attaquer les 
ennemis]. » [Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 219] 

() Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. XVII, V, 30° observ., 3. 
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mité des armes, il ne faut pas aller jusqu'au morcellement, 
car alors chacune ne rend plus. 

Aussi bien, ne peut-il y avoir rien de formel dans le 
placement des troupes et le dispositif de combat. Tout 
dépend des circonstances... et du terrain, dit un vieux 
dicton militaire. Le terrain, en effet, impose sa tyrannique 
influence, quelquefois favorable et souvent le contraire. 

« L'assietle du lieu » est la première chose à observer 
très ponctuellement par le général d'armée, au dire des 
tacticiens de l'époque (1). C'était une réminiscence des 
temps antérieurs à Gustave-Adolphe, où, florissait la 
guerre de positions. Que le progrès est lent à glisser à 
travers les fissures des méthodes surannées ! 

Turenne, dont presque toutes les batailles sont offen- 
sives, n’avait pas grande action dans ce choix du lerrain, 
puisqu'il combatlait là où se plaçait son adversaire. Mais 
— encore qu'en acceptant la lutte il avait implicitement 
admis les conditions topographiques dans lesquelles la ba- 
taille allait être livrée — il s’est toujours montré fort 
expert dans l’art d'utiliser son terrain. Tout comme nous 
faisons maintenant, il court aux points d'appui, se bat 
autour d'eux pour en rester maître ; il s'y installe et les 
occupe judicieusement. Déjà ses contemporains, même 
parmi les jaloux de sa gloire, lui reconnaissaient cette 
éminente qualité. « Son véritable talent, qui est à mon 
avis le plus estimable à la guerre, était de rétablir une 
affaire en méchant état. Quand il était le plus faible en 
présence des ennemis, il n'y avait point de terrain, d'où 
par un ruisseau, par une ravine, par un bois ou par une 
éminence il ne sût tirer quelque avantage (2). » 

Nous exposerons ici avec quelques développements le 





(1) Paul Azan, Un tacticien du xvir siècle, 02. 
() Mémoires de Bussy, Il, 155. 
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combat de Bléneau, dans lequel l’habile utilisation d'un 
terrain difficile apparaît clairement. 

Dans les premiers jours d'avril 1052, les forces royales 
sont réparties en cantonnements :: l'armée du maréchal 
d'Hocquincourt vers. Bléneau, avec grand'garde à Rogny, 
point de passage obligé sur le canal de Briare ; — l'ar- 
mée de Turenne, 4.000 hommes, vers Briare, à 17 kilo- 
mètres des troupes d'Hocquineourt ; un terrain couvert 
les sépare. « Le pays a bien l'aspect général du Gatinais. 
Les eaux, retenues par un sous-sol imperméable, cou- 
vrent la superficie de mares, de grands et de petits étangs, 
semés au milieu des bois. Çà et là des clairières et quel- 
ques ressauts de terrain; peu de cultures, beaucoup de 
ces landes humides qui ont donné leur nom au pays; 
partout un sol sillonné de rigoles, coupé en tout sens par 
des chaussées en terre (1). » 

Dans la nuit du 6 au 7 avril, Condé, inopinément arrivé 
de Guyenne, attaque et défait Hocquincourt entre Breteau, 
Rogny et Bléneau. Au jour, le prince revient vers Breteau 
sur la Trézée, y range ses troupes en bataille, face à 
Turenne, qui, ayant rassemblé les siennes, se prépare à 
« vaincre ou périr ici ». 

Le terrain qui sépare les deux armées forme un étroit 
défilé compris entre l'étang de la Tuilerie à l’est, les 
étangs des Plaindesses et des Gilons réunis par des maré- 
cages, à l'ouest. Le centre du défilé, garni de bois, ne 
laisse qu’une mince bande découverte, utilisée par une 
chaussée en terre. Turenne a donné rendez-vous à ses 
troupes vers l'entrée méridionale de ce défilé et, pour 
couvrir leur réunion, il a mis au delà, sur la chaussée de 
terre, six escadrons de cavalerie que .des fantassins 
appuient sur leur droite, en tenant la lisière des bois, 
face au Cul-du-Sac. 





(1) Aumale, Histoire des princes de Condé, VI, 135. 
Turenne, a 
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L'intention du maréchal n'était pas de défendre l'entrée 
du défilé à l'ennemi ; son infériorilé numérique et sur- 
tout sa disproportion en infanterie lui interdisaient d'en- 
gager une action dans les bois. Aussi, dès que.ses troupes 


Rogny 
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Bléneau, 1652. (Echelle au 50.000°.). 


furent arrivées, « il commença à faire repasser ses six 
escadrons, sachant bien que, s'il voulait opiniatrer à ce 
petit bois, M. le Prince ayant chassé par le feu son infan- 
trio hors du bois, la cavalerie seule forait peu de résis- 


Google NESES 


— 257 — 
tance, et surtout après avoir été endommagée par le feu 
qu'il eût fallu essuyer en soutenant l'infanterie (1). » 

Navailles a rangé les troupes en arrière du défilé que 
bat une batterie de huit pièces ; l'infanterie « en bataille 
dans une telle distance que l'infanterie de M. le Prince, 
qui était dans le bois, ne pouvait pas l'endommager, et 
de manière aussi qu’il ne pouvait pas se mettre en bataille, 
ne lui ayant pas laissé assez de terrain (1) ». « Cette 
circonstance ne paraît rien, observe Napoléon dans ses 
Commeniaires ; cependant c’est ce rien qui est un des 
indices du génie de la guerre (2). » 

On attend ainsi de part et d'autre. Condé, sentant Tu- 
renne à l'affût, n'ose se risquer dans le défilé. A son tour 
Turenne, ne voyant rien venir, craint de se voir tourné : 
il sait que l'inaction n’est guère dans le tempérament de 
son rival. Effectivement, Condé pense un instant à essayer 
d'un mouvement débordant ; mais le terrain s’y oppose : 
étangs et bois créent un obstacle à peu près continu. 
Quoi qu'il en soit, Turenne quille son goulot, « marche 
dans la plaine, vers le lieu où les ennemis filaient, un 
lieu où ils pourraient se mettre en bataille (3) ». 

Condé prend ce geste pour la retraite des troupes roya- 
les. Aussitôt, six escadrons traversent en hâte le défilé et 
viennent en garnir l'issue du côté ennemi; l'infanterie 
s'engage dans le bois ; le gros va suivre. Heureusement 
Turenne aperçoit à temps la manœuvre ; il revient « en 
diligence » et empêche le déploiement de son adversaire 
en foudroyant sa tête de colonne avec l'artillerie. 250 hom- 
mes sont atteints en quelques minutes ; Condé se reporte 
en arrière vers le Cul-du-Sac. 

Ce fut le seul engagement de la journée. Les deux 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 143. 

G@) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. VII, V, 12 observ., 2°. 

(G) Mémoires de Turenne (edit. C. Rousset), 143. 
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partis restèrent sur l'expeclative jusqu'au soir, puis se 
retirèrent, celui du Roi sur Briare, celui de Condé à 
Chatillon. 

On le voit, troupes et terrain forment un tout harmo- 
nieux qui se transforme et vit en quelque sorte sous l’im- 
pulsion magique du général en chef. C'est de l'art mili- 
taire le plus pur et le plus élevé. 

Le combat du 7 avril 1652 est une des rares actions de 
défensive tactique que le maréchal ait livrées au cours de 
sa longue carrière. Mème dans ses batailles offensivès, la 
valeur des accidents du sol ne lui échappe pas. Il se rend 
compte, à Sintzheim, des inconvénients du lerrain occupé 
par les troupes de Caprara et ses dispositions les trans- 
forment en avantages pour lui. À la journée d’Ensheim, 
toute la lutte se déroule autour d’un petit bois dont la 
possession lui est indispensablé pour appuyer l'aile droite 
de son armée. 

Cette aptitude à utiliser le terrain n'est-elle pas un 
acheminement vers la bataille moderne se livrant sur n’im- 
porte quel point, là où les circonstances la font éclore ? 
On sait qu'autrefois le champ de bataille devait être dé- 
pourvu d'obstacles et se prêler au rangement méthodique 
des troupes. Pour se battre, il fallait avant tout disposer 
d'un tapis de billard. C'était attribuer au cadre un 
intérêt qui aurait dû aller uniquement au sujet contenu 
dans ce cadre, et il n'est pas, croyons-nous, sans une 
certaine saveur, à propos de l'utilisation complète du 
terrain faite par Turenne, d'en arriver à celte conclusion 
que, pour lui, ce même lerrain avait à ses yeux une 
importance bien moins exclusive qu'aux yeux de ses con- 
temporains. 

Ces quelques notions de détail sur la bataille de Tu- 
renne une fois exposées, élevons-nous d'un degré en nous 
elforçant de synthétiser la philosophie de cette bataille. 
Aussi bien, la bataille étant en quelque sorte la guerre 
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concentrée, il nous sera plus commode, quand nous con- 
naïtrons celle-là, de comprendre l’ensemble de celle-ci. 





On sait que le concept de la grande bataille initiale et 
décisive forme la base même de la doctrine universelle- 
ment admise aujourd'hui. L’intensité des luttes actuelles 
et le bouleversement social qu'elles provoquent font que 
l'on a un intérêt évident à liquider le plus promptement 
possible tout conflit armé. Savoir où est l'ennemi, l'étrein- 
dre à la gorge, le terrasser et l'obliger à crier : Grâce ! 
tel est le processus simpliste encore que grandiose des 
guerres actuelles. 

Il n'en était pas de même sous l’ancienne monarchie et 
il est intéressant de savoir quelle opinion on professait 
au sujet des batailles. 

Richelieu — que l’on ne s'étonne pas de voir citer ici 
le grand cardinal : dans sa jeunesse, il s'était destiné à 
l'état militaire — Richelieu écrivait en 1639 : « Souvenés- 
vous que la gloire d'un général est à prendre les villes, 
à subsister longtemps avec gloire dans le commandement, 
et non pas à faire des actions téméraires qui payent leur 
hoste tout d'un coup (1). » 

À la fin du xvur' siècle, l'opinion sur les batailles n'avait 
pas sensiblement varié. « Les batailles étant des actions 
générales d’une armée contre une autre, el décidant sou- 
vent du succès de toute la guerre, au moins el presque 
toujours de la campagne, elles ne doivent être données 
qu'avec nécessité, et pour des raisons importantes (2) ». 
Et parmi ces raisons la dernière, c'est-à-dire la moins 
considérée, est celle « de décider la guerre par une ba- 
taille (3) ». 








(1) Richeliou à 

de Richelieu, VI, 
€) Mémoires du marquis de Feuquières (édit. de 1775), II, 176. 
G) I, IN, 177. 


de La Meilleraye, 24 mai 1639 (Avenel, Lettres 
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Il y eut cependant une opinion intermédiaire quelque 
peu différente. Si les partisans de celle-ci ne recherchent 
point délibérément la bataille, au moins ne la redoutent-ils 
pas quand « l'occasion de voir l'ennemi se présente (1) ». 
Ils pèsent au préalable avec grand soin le pour et le 
contre, et si seulement les chances sont égales, « alors 
on doit unanimement conclure la bataille et donner ensuite 
tout au sort et à la bonne conduite du général (1) ». 
C'est encore un élève de Turenne qui parle ainsi ; il est 
donc vraisemblable de prêter au maître la doctrine expri- 
mée par l'élève. 

Turenne, en effet, ne craint point la bataille. Il ne 
l'évite pas plus dans les débuts de ses fonctions de géné- 
ralissime qu'une fois la longue expérience acquise. Bussy 
prétendait que Turenne avait commencé par être plus 
circonspect qu'entreprenant et que, sur la fin de sa vie, 
il ne se ménagea plus tant qu'il l'avait fait d’abord (2). 
Napoléon exprime la même opinion que Bussy. Dans sa 
30° observation sur la campagne de 1674, il dit que Tu- 
renne donna, « conire son usage, plusieurs combats et 
une bataille (3) ». Nous partageons pour notre compte 
l'avis de V. Cousin quand il estime que Turenne montra 
de très bonne heure la même hardiesse que pendant ses 
dernières campagnes (4). S'il livre moins de combats. 
c'est que les occasions en sont plus rares; mais il ne 
refuse jamais ceux qu’on lui offre ; il les accepte même 
parfois dans des conditions par trop notoires d’infério- 
rité. Et puis, la technique de son art n’a point encore 
acquis toute son ampleur ; il éprouve d'importants échecs. 
Marienthal, Rethel sont dés combats qu'il eût pu éviter, 





(1) Paul Azan, Un tacticien du xvn siècle, 61. 

(2) Mémoires de Bussy, II, 155. 

(3) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. XVII, V, 30° observ., 1°. 

G) V. Cousin, M“ de Longuerille pendant la Fronde, 124. 
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où il est vaincu par sa faute.’ « Si M. de Turenne, écrivait 
Mazarin dans ses Carnets (1), n'eût pas donné bataille 
[à Rethel], mais qu'il nous eût amusés jusqu’à tant que 
nous fussions retirés, il eût pu après faire ce qu'il eût 
voulu. » 

« Faites peu de sièges, disait-il au duc d'Enghien, et 
livrez beaucoup de combats. » Qui sait si ce conseil n'a 
pas contribué à donner au grand Condé l'audace des ba- 
tailles ! 

Turenne n’a donc jamais redouté ni fui la bataille ; il 
était en cela en contradiction formelle avec les errements 
suivis jusqu'alors ; d’ailleurs ceux-ci reparurent aussitôt 
après sa mort. 

En un temps où la guerre pivote autour des places, 
Turenne en revient à la guerre de mouvement et fait 
l'apologie des armées de campagne. Il explique ainsi, 
dans ses Mémoires, la conduite qu'il tint pendant la cam- 
pagne de 1653 : 

« Il faut considérer que, n’y ayant que sept mille hommes 
de pied dans l'armée du Roi, et point d'infanterie dans 
les places, on ne les pouvait sauver qu’en se tenant tou- 
jours près de l'ennemi, et lui donnant à juger que l'on 
arriverait toujours douze ou quinze heures après lui de- 
vant la place qu'il voudrait assiéger. Si on avait mis de 
l'infanterie dans les places, l'armée n'aurait osé se tenir 
en campagne près de l'ennemi, et ainsi elle lui aurait 
donné le moyen d'entreprendre tout ce qu'il aurait jugé 
à propos (2). » Certes, se tenir toujours près de l'ennemi, 
le côtoyer, est un jeu dangereux. Il le sait; mais il sait 
aussi que « souvent, pour appréhender trop de choses, 
on prend des partis différents de celui-ci, qui réussissent 
fort mal. Ce n'est pas que celui-là soit bien sûr, car un 








() Carnets de Mazarin, XIV, p. 84 (cité par Chéruel, Minorité, 
IV, 214). 
@ Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 187-188. 
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ennemi peut marcher à vous et combatire ; mais quand on 
a une bonne armée, quoique plus faible, et que l'on 
prend bien garde comme on eampe el aur mouvements 
de l'ennemi, c'est le parti le plus assuré (1). » N'est-ce 
pas accepter la bataille dun cœur léger et, qui plus est, 
en toule connaissance de cause ? Or nous ne sommes 
qu'en 1653. 

. Et plus tard, même quand le roi a marqué sa sympa 
thie pour la conquête des places, genre d'opérations où se 
complait l'esprit orgucilleux et ordonné du monarque, 
Turenne dit encore : « Si le roi d'Espagne avait mis en 
troupes ce qu'il lui en a coûté d'hommes et d'argent à 
fortifier des places, il serait aujourd'hui le plus considé- 
rable de tous les rois (2). » 

Une telle conviction était d'autant plus remarquable 
chez Turenne, que les Nassau, ses premiers éducateurs 
militaires, ne faisaient guère autre chose que la guerre 
de siège. 

Turenne n'a donc pas sur la bataille les mêmes ap 
préhensions que ses contemporains. Est-ce à dire qu'il 
en a la conception intensive moderne ? Comment l'aurait- 
il pu, alors que la notion de la guerre était si différente ? 
Nous réservons pour le prochain chapitre l'exposé de cette 
question. Mais dès maintenant il importe de faire sentir, à 
propos de la bataille, les conséquences immédiates de 
cette différence. 

Turenne ne recherchait pas la bataille avec l'arrière- 
pensée d'aboutir au plus vite à l'éçrasement de son adver- 
saire. La preuve nous en est fournie par la mollesse de 
ses poursuites et même par leur fréquente absence. Napo 
léon lui en fait le reproche : « Si, après la prise du petit 
bois, dit-il dans ses Commentaires sur la bataille d'Ens- 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 188-180. 
) Saint-vremond, Eloge de M. de Turenne. 
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heim, que l'ennemi défendait de tous ses moyens, Turenne 
eût poussé son avantage, la bataille eùt été décisive. Il 
pouvait toutefois coucher sur le champ de bataille ; il est 
allé le même jour à une lieue et demie en arrière ; il a 
poussé dans celle occasion la circonspection jusqu'à la 
timidité ; il savait cependant mieux que qui que ce soit 
l'influence de l'opinion à la guerre (1). » 

Quand l'ennemi est chassé du champ de bataille, il 
arrête son armée sur la position conquise. S'il fait suivre 
son adversaire, c'est avec un simple délachement qui, au 
besoin, ramasse les trainards, mais constitue Lien plus 
un élément d'information que de poursuite. Il sent bien 
parfois la nécessité de poursuivre ; mais il trouve tou- 
jours des raisons qui lui semblent plausibles pour ne pas 
mordre à l'ennemi en fuite. « Comme on était engagé au 
siège [de Dunkerque], dit-il après la bataille des Dunes, 
on ne put pas suivre fort longtemps ; néanmoins la cava- 
lerie poussa jusqu'auprès de Furnes, derrière laquelle 
place les ennemis se retirèrent et s'y arrètèrent, sachant 
bien que l'armée du Roi s'arrèterait au siège (2) ». 

Non seulement il n’exploite pas le specès après la ba- 





taille, mais encore les événements qui la précèdent ne 
sont pas en intime liaison avec elle ; autrement dit, celle- 
ci ne découle qu'imparfaitement de ceux-là ; la bataille 
de Turenne ne continue pas l'idée stratégique qui a con- 
duit jusqu'à elle ; de ce fait ses résultats en sont tronqués. 
Ainsi, en 1674, Turenne veut empêcher la réunion de 
Caprara avec Bournonville. Sa manœuvre stratégique 
consiste à venir s’interposer entre les deux groupes enne- 
mis. Il se heurte, à Sintcheim, au groupe que commande 
Caprara. Il semble que la bataille devait tendre à com- 
plèter la séparation. Pas du tout : elle consiste en une 





() Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. XVII, V, 30° observ., #. 
@) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 207. 


Google . TE 


— 264 — 
simple action de front qui rejette Caprara vers le nord et 
hâte presque la réunion des forces adverses. 

Même chose dans la manœuvre d'Ensheim. Turenne a 
intérêt à couper les coalisés de leur communication avec 
Strasbourg. Son plan de bataille est tel qu'il vise à les 
rejeter purement et simplement sur cette ville. Il en est 
encore ainsi à Türckheim. 

Il en résulte dans les opérations du maréchal un certain 
flottement, un aspect un peu flou qui déconcerte presque, 
heurte l'esprit en tout cas, surtout si on les meten paral- 
lèle avec les manœuvres pour la bataille que Napoléon 
oriente avec une logique impeccable et une précision 
tenant du prodige. 

Ceci nous amène à parler du plan de la bataille et du 
rôle joué par Turenne au cours des divers incidents suc- 
cessifs du combat. 

Nous avons déjà dit que Turenne participait à l’action 
l'épée à la main; il s'y battait comme un simple grena- 
dier. Ce n'est point en cela qu'il faisait œuvre de chef 
d'armée ; son influence sur ses troupes s’exerçait d'une 
autre manière qu'on se propose de mettre ici en lumière. 

Il existe actuellement, au sujet des formes de la bataille, * 
deux courants d'opinion fort dissemblables. Pour les 
uns il sera désormais impossible au commandement de 
faire sentir sa volonté dans les, préliminaires comme au 
cours de la bataille; il devra assister impassible aux 
événements du combat sans pouvoir prétendre à les 
diriger. Les prochaines batailles seront des batailles de 
soldats ; à la valeur guerrière de ces derniers se ralliera 
la victoire. Cette opinion se fonde sur l'accroissement 
colossal des moyens mis en œuvre, sur la proximité des 
zones de concentration, qui laisseront entre elles une 
bande de terrain trop étroite pour qu'on puisse songer à y 
manœuvrer avec les masses actuelles. Les armes en usage, 
poudre sans fumée, un jour peut-être sans bruit, les 
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méthodes de tir masqué des artilleries modernes rendront 
impossible la reconnaissance du chef. Enfin, cetle recon- 
naissance pourrait-elle avoir lieu, l'étendue des fronts 
de combat sera telle que tout déplacement de forces au 
cours de la bataille y sera rendu stérile par la lourdeur 
des effectifs à mouvoir et les distances à parcourir. 

Sans vouloir entrer dans la discussion du problème — 
ce qui nous ferait délibérément sortir de notre sujet — 
celle thèse, si elle se vérifie, entraînera une lutte sur le 
front, sans manœuvre préparée à l'avance ou montée au 
cours de la bataille. L'œuvre du généralissime sera nulle. 
Elle sera remplacée par l'action des divers chefs subor- 
donnés dont le rôle consistera à provoquer l'intervention 
opportune des réserves parlielles, également disséminées 
en arrière du front, c’est-à-dire au moment où leur besoin 
se fera sentir en’avant, de manière à constamment pré 
senter à l'ennemi un mur humain sans solution de con 
tinuité. 

Les autres sont restés les défenseurs de la bataille 
napoléonienne, celle qui est bien plus une lutte enire 
deux volontés qu'entre les milliers de soldats aux prises. 
« On s'engage partout, puis on voit », disait Napoléon, 
donnant ainsi en une formule lapidaire loute sa méthode 
dans l’art de livrer bataille. Ce qui signifie que, partout 
où l'ennemi présente des troupes, Napoléon oppose les 
forces srictement nécessaires pour le contenir, l'user, 
l'obliger à rester sur place, le tenir à tout instant sous 
la menace d'une crise décisive. Il le fait avec parcimonie 
el conserve soigneusement, à l'abri des émolions du 
combat, un noyau de forces disponibles qui, après lui 
avoir permis de voir clair dans la situation de l'ennemi, 
lui facilite la réalisation du plan conçu à la suite de celte 
reconnaissance. Dans ce cas, l'action du généralissime se 
fait sentir du commencement à la fin; elle s'exerce par- 
tout; son rôle s'accroït même à mesure que la bataille 
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se déroule ; il atleint son développement maximum au 
moment où l'événement se va produire. Que nous voilà 
loin iei de la bataille de soldats ! Un lien solide unit tous 
les éléments de l'armée en chaque point et pendant toute 
la durée de la bataille : c'est l'impulsion dirigeante du 
commandant suprême. 

La bataille organisée el conduite par le général en 
chef peut encore revêlir une deuxième forme, intermé- 
diaire celle-là entre l'absence complète de manœuvre, le 
simple combat de front et la manœuvre établie a posteriori. 
C'est celle où le plan complet de la bataille a été bati préa- 
lablement. Napoléon lui-même n'a pas dédaigné cette 
façon qui, dans l'histoire, porte le nom d'Austerlitz. 

En résumé, la bataille lant moderne qu'ancienne prend 
toujours l'une de ces trois formes ; elle est ou bien une 
simple lutte sans combinaison : c’est le choc sans art, 
la bataille de soldats ; — ou bien encore une manœuvre 
préméditée qui se déroule suivant un plan élabli avant 
l'engagement ; — ou enfin une manœuvre combinée au 
cours de la bataille : c'est la forme la plus artistique ; 
c'est aussi la plus délicate. Elle comporte en général un 
combat de préparation sur tout le front, suivi d'un effort 
violent et concentré sur le point décisif au moyen d'une 
partie des forces réservées. Disons, en passant, que notre 
Règlement sur le service des armées en campagne fait 
nettement allusion à ce dernier cas. Il dit (1) : « Pendant 
le combat de préparalion. il [le général en chef] désigne, 
d'après la tournure que prend l'action, celles des troupes 
gardées hors de la lutte, qui constitueront la masse char- 
gée de l'attaque décisive, et celles qui formeront la 
réserve générale. 

» Dès qu'il prévoit le lieu et le moment probables de 
l'attaque décisive, il donne des ordres pour la prépara- 





(1) Décret sur le service des armées en campagne, art. 137. 
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tion de celte atlaque et pour les mouvements préalables 
des troupes qui vont l'exécuter. » 


Reportons-nous maintenant au xvir* siècle el comparons 
les batailles de Turenne à ce que nous venons d'exposer. 
Dans les commencements, Turenne suit les usages de 
son époque; ses batailles sont d'ordre parallèle, sans 
combinaison, ni manœuvre ; c’est la bataille des Dunes. 
En vérité, il a ce jour-là de tels avantages sur son adver- 
saire qu'il peut se dispenser de faire appel aux ressources 
de son génie ; « il fut et devait être vainqueur (1) ». 

Mais plus tard, quand là situation n'est plus aussi bril- 
lante, il se voit bien forcé de recourir à la manœuvre. En 
1674, il n'a qu'une poignée d'hommes pour résister aux 
Impériaux qui se proposent de passer le Rhin et envahir 
nos provinces du nord-est. À Sintzheim, cependant, il se 
bat encore en ordre parallèle et il se peut convaincre des 
maigres résullats donnés par sa victoire. Aussi, dans 
l'expédition suivante, il songe à manœuvrer. L'ennemi 
s'est installé sur le Neckar ; Turenne viendra passer la 
rivière hors de porlée de cet ennemi pour l'aceuler an 
Rhin en lé débordant sur son aile gauche, La conception 
est bien visible, fort nette. Mais quand on veut manœu- 
vrer quelqu'un, il faut l'amener à se laisser faire. Pour 
lui passer derrière, on doit au préalable l'obliger à rester 
immobile. Cela s'obtient par l'attaque de front. Or Tu- 
renne oublie celte attaque; aussi l'ennemi s’en va-til 
sans l’attendre ; l'opération projetée tombe à l'eau. 

Plus lard encore, à Ensheim, la nécessité du combat 
sur le front se révèle spontanément à un subordonné de 
Turenne. Enfin, à Türekheim, la manœuvre est combinée 
avec la menace frontale ; celle-ci fait réussir celle-là (2). 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, chap 
XI, IV, 22 observ., I' 
@) Voy. chap. VIII. 
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La combinaison réalisée par Turenne sur le champ de 
bataille à Türckheim est, en son principe, semblable à 
celles qui, un siècle plus tard, feront la gloire et les suc- 
cts du roi de Prusse. Nous allons même jusqu'à soutenir 
que son exécution leur est très supérieure. En effet, Fré- 
dérie II couvre sa manœuvre sur une aile par un faible 
détachement de cavalerie en général, dont la capacité de 
résistance, à peu près nulle, le rend inaple à s'opposer 
à toute contre-offensive ennémie venant contrarier la 
manœuvre. Turenne, au contraire, laisse sur le front des 
coalisés, entre Türckheim et Colmar, plus de la moitié de 
son armée. Il ne la fait pas combattre tout entière, il est 
vrai ; elle agit par sa seule présence et cela suffit. Pour- 
quoi se serait-il avisé de la mettre effectivement en action, 
alors que l'organisation et les idées de son temps lui per- 
mettaient de s'en tenir à la simple menace 7... 

En étudiant les événements de cette campagne de 1671, 
nous croyons avoir suffisamment pénétré que Turenne 
eut la notion de la manœuvre pour la bataille et qu'il 
n'en resta pas toute sa vie à l'ordre parallèle caractérisé 
par la journée des Dunes. Suivant le mot d'un tacticien 
contemporain du maréchal, il usa de « stratagèmes de 
guerre bien inventés (1) ». Sa technique dans la bataille 
marque- done un progrès incontestable sur ce qu'aÿaient 
fait ses prédécesseurs. Il agit véritablement comme chef 
d'armée et ne s'en tint pas à la simple bataille féodale 
où démocratique de soldats. Il ne parvint pas toutefois 
à s'élever jusqu'au niveau -de la conception napoléo- 
nienne, celle de la manœuvre montée en pleine action, 
parmi le cliquetis des sabres el le grondement du canon. 
Peut-on lui en faire un reproche ? Il ne dépendait pas de 
Turenne de’ transformer l'armée monarchique en une 
armée nationale qui seule devait permettre l'utilisation 





() P. Azan, Un lacticien du xvu' sièele, 81. 
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complète des forces intelligentes. Cette transformation ne 
pouvait être l'œuvre d'un homme ; elle ne se produirait 
qu'avec un changement social faisant de l'armée non plus 
une agglomération de mercenaires à demi esclaves, mais 
l'expression la plus haute des volontés d’un peuple et de 
son attachement à la liberté. La bataille de Turenne est, 
en dernière analyse, caractérisée par une manœuvre pré- 
méditée, montée a priori, tout comme celle de Frédéric II. 
Elle surpasse cette dernière, en ce sens qu'elle comporte 
des dispositions effectives pour maintenir l'ennemi sur 
ses emplacements initiaux et dans la formation reconnue. 

En somme, la conception de la bataille chez Turenne 
n'est point immuable. Elle évolua et Turenne ne fut en 
possession complète de son art qu'à la fin même de sa 
carrière. Celte évolution ne doit pas se confondre avec 
une révolution ; il n'y eut pas de scission profonde dans 
ses manières successives de concevoir. De Fribourg à 
Türckheim, la bataille de Turenne conserve le même air 
de famille. Mais de débile, timide et souffreteuse qu'elle 
était au début, elle s'affermit à mesure ; le grand homme 
lui imprime sa marque personnelle faite. de vigueur, 
d'énergie. Il la rend le maximum de ce qu'elle pouvait 
tre, en lui conservant sa nalure intime, adéquate à l’état 
des mœurs de l'époque. Pour retrouver un art aussi per- 
fectionné, il faudra désormais attendre la venue du roi de 
Prusse, qui s'en tiendra, exactement comme Turenne, à 
l'emploi génial d'un instrument auquel il lui est impossi- 
ble de rien changer. La bataille de Turenne constitue 
donc bien un joyau précieux, isolé au milieu de la 
gangue informe qui l'entoure, mais sans que celle-ci par- 
Vienne à en lernir le vigoureux éclat. 
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CHAPITRE VII 


LA STRATÉGIE DE TURENNE 


Sowsane : Il existe bien un art militaire complet au xvu® siècle. 
— Faire le plus de mal possible à l'ennemi. — La doctrine de 
Clausewit:. — La conception de la bataille initiale ne peut pas 
exister au siècle de Turenne. — Marche sur la capitale, sa con- 
quête et occupation des provinces héréditaires. — La politique 
et la guerre. — Turenne diplomate. — Turenne distingue les 
théâlres d'opérations prineipaux de ceux qui ne sont que secon- 
daires. — Extension des théâtres d'opérations. — L'offensive est 
innée chez Turenne. — La déjensive stratégique ne lui est pas 
familière. — Opérations basées sur la connaissance de l'ennemi. 
— Connattre ce qu'il est, puis ee qu'il fait. — Connaître ses pro- 
pres troupes. — Principe de la réunion des forces. — La con- 
centration préalable. — L'appui réciproque pendant la manœu- 
vre. — Notion de l'avant-garde générale et de la manœuvre en 
retraite. — Turenne ne peut que difficilement appliquer celle-ci. 
— La ligne intérieure, — Manœuvre sur les communications de 
l'adversaire. — Distinction entre la menace et la couverture. — 
Changement de ligne chez Turenne. — Part qu'eut Turenne dans 
l'art militaire du xvw siècle. — Sa conception de la guerre n'est 
pas nouvelle. — Il lui imprime son cachet personnel. — Ses ca- 
ractéristiques : activité, ruse, connaissance des possibilités, au- 
dace, emploi des forces morales. 














En ce qu’elle touche simultanément à l’art des exécu- 
lants et à celui du commandement suprême, la bataille 
nous sert de liaison entre la tactique que nous avons déjà 
étudiée et la stratégie que nous allons envisager dans le 
présent chapitre. 

Nombreuses et sensibles sont les dissemblances entre 
la guerre du xvu* siècle et celle des nations en armes 
modernes. Suivant la méthode adoptée dans les pages 
précédentes, nous relèverons ces dissemblances, toujours 
dans l'unique intention de mieux- préciser le caractère 
pris par la guerre sous l'impulsion de Turenne. À côté 
de ces dissemblances se révèlent de frappantes analogies, 
et l'étude attentive des unes comme des autres démontre 
l'existence d'un art complet, où chaque manifestation a 
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bien sa raison d'êlre ; en somme, un art adéquat à l'état 
social du temps. Par suile, il présente en ses relations 
de causalité une source féconde d'enscignements. L'indif- 
férence avec laquelle on pourrait être poussé à traiter 
l'art de la guerre de cette époque déjà lointaine ne se jus- 
tifie donc en aucune façon. 

Alors comme à présent, ct comme toujours d’ailleurs, 
la guerre, prise dans son abstraction la plus générale, 
consiste à faire le plus de mal possible à son adversaire. 
La seule différence d'un siècle à l'autre réside dans la 
manière dont ce mal est produit. Autrefois, quand la 
guerre existait à l’éla endémique, elle ne pouvait pas 
avoir le caractère violent d'intensité que nous lui recon- 
naissons aujourd'hui, Elle n'en élait pas moins fertile en 
misères et en ruines. Une pluie lorrenlielle d'orage ne 
peut durer longtemps ; elle est forcément éphémère. Seule 
la pluie lente de fines goultelcttes est persistante. Laquelle 
mouille le plus ? Celle-ci transperce et finit par glacer 
jusqu'aux os. Elle n'est pas sillonnée d'éclairs et ne s'ac- 
compagne pas des fracas du tonnerre ; elle n'a pas cet 
aspect grandiose, terrifiant des pluies d'été; mais elle 
atleint les éouches profondes du sol. Ainsi en va-t-il peut- 
être pour l'intensilé des maux que la guerre traine en 
cortège à sa suilé. 

Faire le plus de mal possible à l'ennemi !.. Aujourd'hui, 
la gucrre revêt l'aspcct d'un combat singulier entre deux 
armées ; le droit des gens moderne couvre de sa protee- 
tion conventionnelle tous ceux qui ne font point parle 
de l'armée. Mais tous en font partie, objecte-t-on; n’avons- 
nous pas la « nation en armes »? Singulier euphémisme 
qui désigne à peine 2 millions de soldats se battant pour 
le compte de 40 millions d'individus. Cela représente-Lil 
véritablement un peuple en armes, alors que les 38 au- 
tres millions restent en dehors de la lutte, à l'abri de 
lois humanitaires ? 


Tarenno. 18 


Google el 





— 272 — 

On sourit des conventions archaïques adinises autrefois 
entre belligérants. En a-t-on moins à présent? De nou- 
velles se sont substituées aux anciennes, rien de plus. Au 
xvu* siècle, la guerre atleignait tout le monde; c'était 
véritablement une œuvre de dévastation générale, de pil- 
lage systématique (1); cela ressemblait encore un peu 
aux invasions des Huns, des Mongols, des Gaulois, c'est- 
à-dire à une lulte sans limitations ni adoucissements. 
Demandez aux paysans du Palatinat qui, même aujour- 
d'hui, se souviennent, si la guerre au temps de Louis XIV 
manquait de vigueur ou d'intensité ! 

Dans son ensemble, la guerre que faisait Turenne était 
donc plus âpre, plus sévère, plus froidement sanguinaire, 
moins philanthropique qu'elle n'est de nos jours, mais elle 
différait dans ses manifestations et surtout dans ses pro- 
cédés. On s'en rendra compte en concrétant davantage 
la notion du but final poursuivi par la guerre. 

La doctrine actuelle de la guerre repose sur la foi des 
données établies par le plus profond penseur militaire du 
siècle dernier. Clausewitz — qui écrivait : « Il faut tou- 
jours concentrer ses forces en un tout et ne pas diriger ce 
tout contre une partie secondaire de la puissance de l'ad- 
versaire. Ce n’est pas en appliquant tranquillement sa 
supériorité à s'emparer d'une province et en préférant aux 
grands succès la possession même assurée de cette petite 
conquête qu'on peut espérer terrasser son adversaire 
mais c'est en visant constamment au cœur de la puissance 
ennemie, en jouant toujours le tout contre le tout (2) » 
— Clausewitz, disons-nous, appliquant ce principe au 
cas particulier de l'invasion de 1814, avait déduit que 
l'objet de l'attaque des alliés aurait dû comprendre deux 
phases successives : 








{1) Susane, Histoire de l'Infanterie française, 1, 161. 
(2) Clausewitz, La campagne de 1813 et la campagne de 1814 
(ad. Thomann), p. 108. 


Google NET 


1° La défaite complète de l'armée ennemie ; 

2 La conquête de la capitale. 

C'est le plan que Napoléon avait appliqué à ses adver- 
saires en 1805, en 1806, et qui se relournait à présent 
contre lui. 

Depuis, œæ plan s'est pour ainsi dire transformé en 
cliché. Moltke l'a repris en 1866, en 1870, et il est proba- 
ble qu'il entre encore dans les combinaisons des généra- 
lissimes de la prochaine guerre. 

En quoi les procédés de Turenne étaient-ils différents ? 
Nous allons, pour le voir, étudier successivement les deux 
points susvisés : destruction des forces armées dans une 
bataille initiale et marche du vainqueur sur la capitale 
du pays ennemi. 

En ce qui concerne la première de ces opérations, nous 
avons dit que Turenne recherchait la bataille; mais ce 
n'était point avec le désir avéré d'aboutir ‘à la destruc- 
tion complète de cet ennemi. I1 lui suffisait de l’éloigner, 
de le metire dans l'impossibilité temporaire de nuire : 
«… Le fruit principal que l'on peut tirer des victoires 
est de gagner un pays pour avoir des quarliers, el d'aug- 
menter son armée en diminuant celle de l'ennemi, qui, 
avec un peu de patience, se ruine peu à peu (1). » 

Partant, la conception de la bataille initiale vers la- 
quelle on court avec préméditation ne germait pas dans 
son esprit. Elle ne le pouvait pas à cause des conditions 
d'organisation générale des forces armées en ce lemps. 
En effet, à quel objet correspond celle bataille de début ? 
Aujourd’hui que la totalité des forces disponibles d'un 
pays est mise en action dès le commencement des hosti- 
lités, il va de soi que l'anéantissement de ces forces duns 
un premier grand choc rend singulièrement facile la 
poursuite du but final de la guerre. Il n'en était pas de 








Q) Mémoires de Turenne (édi. C. Roussel), 60. 


Go gle : — 


— 274 — 
même au xvn' siècle, où les armées, lelles qu'elles étaient, 
ne représentaient qu’une fraction très minime de l'ensem- 
ble des bras valides dont le souverain pouvait disposer. 
Une armée venait-elle à être détruite, on en levait une 
nouvelle. Si les soldats faisaient défaut en territoire na- 
tional, on allait en chercher ailleurs, chez les alliés ou 
chez les neutres, voire chez son propre ennemi. L’essen- 
tiel était de pouvoir payer une solde à ous ces merce- 
naires. Tant donc que le souverain avait des ressources 
en quantité suffisante pour faire face à ces besoins d'ar- 
gent, il élait sûr de ne point manquer de soldats. Or l'ar- 
gent qui entrait dans les caisses de l'Etat, alors comme 
aujourd’hui, était fourni par les sujets; le crédit publie 
n'existant pas encore, l'impôt foncier était la seule source 
de revenus. On atteignait donc bien plus sûrement un Etat 
en frappant directement ses sujets qu’en s’acharnant à 
détruire ses armées qui, sans cesse, auraient normale- 
ment succédé les unes aux autres. 

L'occupation militaire des territoires appartenant à 
l'ennemi semblait donc bien, logiquement — pour celle 
époque, ne l'oublions pas ! — le but immédiat à pour- 
suivre dans loute expédition armée. Et ceci nous amène 
au second point de celle discussion, à savoir : la prise 
de la capitale. 

Les trois invasions subies par la France au xix° siècle 
— 1814, 1815, 1870 — ont eu invariablement pour terme 
d'aboutissement la conquête de Paris. De là à .conclure 
que l'occupation de la capitale d'un pays devait entrer 
dans le plan d'opérations de toute armée envahissante, 
il n'y avait qu'un pas ; C'est aujourd’hui un des éléments 
les micux établis de la’ doctrine stralégique moderne. 

Où en élait, au xvn° siècle, cette notion de la capitale? 
Elle existait incontestablement. Gustave-Adolphe se repo- 
sant de ses conquêtes à Frankenthal, pendant l'hiver de 
1631 à 1632, au milicu d'un cortège fastueux de courli- 
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sans, son chancelier Oxenstiern l'aborde en lui disant : 
« J'aurais mieux aimé présenter mes félicitations à Votre 
Majesté à Vienne qu'ici (1). » Pour l'éloigner de l'Alsace, 
Richelieu l'avait invité, après Leipzig, à se porter sur 
Vienne. 

En 1674, le prince Guillaume d'Orange, voulant faire 
passer dans le cœur de ses soldats le désir de vaincre qui 
l'anime contre la France, promet de leur montrer « les 
femmes de Paris chez elles (2) ». 

Pendant les guerres de la Fronde,-en 1650, Boutteville, 
le futur maréchal de Luxembourg, préconise le plan 
« d'attaquer l'armée royale avant qu'elle ait eu des ren 
forts, de pousser vivement sur Paris avec les troupes les 
plus légères (3)... ». 

A son tour, Turenne se rend parfaitement compte de 
l'importance de la capitale. Dans sa lutte contre Condé, 
en 1652, il voudrait « gagner le devant, se mettre entre 
Paris et les ennemis, pour assurer au Roi Corbeil et 
Melun, empêcher les recrues qu'on faisait à Paris de venir 
à l'armée des princes, leur ôter la communication de cette 
capitale et par là causer la perte totale du parti (4). » 
Qui est maitre de Paris l'est de la France entière. Aussi, 
quand la reine lui demande son sentiment sur l'opportu- 
nité de ramener le roi dans Paris, il lui conseille « de 
n'en point perdre le temps (5) Met, ce faisant, il sauve 
la royauté, ainsi que le fait remarquer Saint-Evremond, 
Il en donne: d'excellentes raisons militaires et autres : 
« Comme M. de Turenne avait la connaissance de l’état de 
l'armée et du peu de moyens qu'il y avait d'avoir de l'ar- 
gent pour la remeltre sans être à Paris, il pressa fort 





() Charvériat, Hisloire de la guerre de Trente ans, Il, 138. 
(2) Aumale, Histoire des princes de Condé, VII, 447. 
3) Pierre de Ségur, La jeunesse du maréchal de Luxembourg, 169. 
() Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 144-145. 
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cetle raison qu'il joignit à beaucoup d'autres, qui étaient 
que l'autorité du roi était si diminuée que l'on ne voulait 
plus le recevoir en aucune grande ville ; que, si l'hiver 
se passait sans aller à.Paris, toute la.France se soulève- 
rait ; que le roi n'ayant plus d'armée, ni d'argent, ni de 
quarliers pour en remettre une sur pied, ce qu'il avait 
ensemble se réduirait peu à peu à rien, les officiers quit- 
tant tous les jours. faute de subsistance (1). » Auparavant 
il avait dit de Condé : « On s’est assez étonné de ce qu'il 
quittail Paris si aisément, étant certain que c'est un fort 
grand avantage de s'y maintenir, quand on est assez mal 
heureux pour faire la guerre à son roi (2). » 

On ne peut done pas dire que la notion de la conquête 
de la capitale ait élé complètement étrangère à la stra- 
tégie du xvn® siècle. Ce serait toutefois aller un peu loin 
de soutenir, avec un auteur du xix* siècle, que le grand 
Condé avait, l’année de sa victoire de Nordlingen, conçu 
« le plan de campagne que Moreau exécuta en partie et 
qu'accomplit Napoléon ». = « Il résolut, dit le même 
auteur (3), de livrer à Mercy une grande bataille, et, après 
l'avoir dispersé, de marcher sur Munich et sur Vienne, 
et de dicter la paix à l'empereur dans sa capitale. » 
Turenne et Gramont, les deux maréchaux adjoints au 
duc d'Enghien, ne parlent pas d'un tel plan dans leurs 
Mémoires, et, dans ses Carnets, Mazarin se borne à dire : 
« Mon avis serait que le duc d'Enghien passat le Rhin, 
atlaquât subitement Heidelberg, ensuite Heilbron, avec 
la résolution de donner bataille si l'ennemi se présente 
pour secourir ces places (4). » De même, après les Dunes, 
Turenne ne frappe pas le grand coup que Napoléon n'eût 








{1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 173-174. 
(2) Id., 172. 

€) Victor Cousin, Jeunesse de M“ de Longueville, 295. 
&) T° Carnet (cité par Chéruel, Minorité, II, 40). 
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pas omis de frapper el qu’il lui reproche : prendre Bruxel- 
les (1). 

A cette’ occupation de la capitale on substituait plus 
fréquemment, et avec quelque apparence d'efficacité, l'oc 
cupation des pays héréditaires, la mainmise sur des pro- 
vinces entières. Cela répondait à l'idée d'atteindre réelle- 
ment la puissance matérielle de l'ennemi en le privant 
des ressources que l'on prélevait à sa place sur ces pro- 
vinces. Les guerres de conquête élaient alors normales ; 
«à la guerre, il faut loujours tâcher de faire de nouvelles 
conquêtes », disait Turenne (2). Chacun taillait son pré- 
carré dans la carte encore incerlaine de l'Europe et, pour 
mieux aboutir, s'eflorçait d'éterniser les conflits. Gustuve- 
Adolphe n'avait pas d'autre but en s'étendant jusqu'au 
Rhin (8). Tout territoire convoilé devait être préalable 
ment occupé. Nous avons gardé l'Alsace avec nos troupes 
bien longtemps avant que de solennels traités soient venus 
régulariser ce droit de possession. 

L'effet moral qui se trouve aujourd’hui condensé dans 
cet acte, la prise de la capitale, n'était pas alors suffisant 
pour amener des résultats tangibles. « Je ne doute pas 
que l'épouvante ne soit présentement grande à Bruxelles, 
écrivait Turenne à Mazarin, mais je l'apaiserais par une 
course qui n'aurait pas d'effet, el on ne donnerait pas 
ordre aux nécessilés et au travail d'Oudenarde et de 
Menin.… Il est certain qu'un ravage et ne faire qu’aller 
et venir feraiënt bien plus de mal aux affaires (4). » 

Il fallait, pour mater l'ennemi, ne pas faire « qu'aller et 
venir », mais s'installer à demeure, vivre sur le pays, 











(1) Napoléon reproche encore à Turenne de n'avoir pas envisagé 
la conquête d'Amsterdam dans son plan d'opérations de 1672 (Pré- 
cis des querres du maréchal de Turenne, chap. XV, 26° observ., T). 

() Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 29. 

(3) De Paricu, Histoire de Gustave-Adolphe, 17. 

G@) Turemne à Mazarin, 10 ociobre 1658 (cité par Bourely, Deux 
campagnes de Turenne, 254). 
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pressurer les populations et le faire durant tout un quar- 
ticr. Notre conception actuelle est plus économique ; ou 
plutôt les nations ne sont plus capables de supporter la 
même somme de misères matérielles ; nos nerfs sont ten- 
dus davantage ; ils vibrent trop sous l'ébranlement que 
provoque la guerre. 

D'ailleurs, même dans la période contemporaine de 
l'histoire militaire, ne voit-on pas des nations refusant de 
s'avouer vaincues après la perte de leur capitale ? Napo- 
léon, maïtre de Moscou, de Madrid, n'avait pas pour cela 
subjugué la Russie, ni l'Espagne. En 1805, Ulm et l'occu- 
pation de Vienne; en 1809, Eckmühl et une deuxième 
occupation de la capitale des Habsbourg, ne suffirent pas. 
Il fallut encore Austerlitz et Wagram pour décider l'Au- 
triche à la paix. Il n'y eut guère que la Prusse de 1806 
qui céda aussitôt. La récente guerre anglo-boer nous a 
montré qu'il fallait en arriver à l'occupation complète d'un 
pays quand le peuple qui l'habite possède une énergie 
suffisante et tient à son indépendance plus qu’à tout autre 
bien. Si les Français, en 1870, avaient tous été animés du 
même esprit que Gambelta, l'ardent tribun républicain, 
la chute de Paris n'eût avancé en rien les affaires du roi 
Guillaume. : 

Ces différences dans le traitement à infliger à l'ennemi 
tiennent non seulement à l'élévation de ses sentiments 
moraux, mais encore à son élat social, en particulier au 
degré de centralisation auquel l'a soumis son régime de 
gouvernement. La Prusse de 1806, étroitement centralisée 
depuis Frédéric Il, cède dès que Berlin est prise. L'Espa 
gne, la Russie, où les tendances régionalistes restent 
vaces, où l'autorité gouvernementale est moins rigoureu- 
sement établie, résistent à outrance et finissent par 
l'emporter. La France, modèle des Etats centralisés, tombe 
chaque fois aussitôt après la reddition de Paris. Déjà sous 
Louis XIV, la France élait plus étroitement hiérarchisée 











;00gle ju WA 


— 979 — 
que les autres nations ses voisines ; c'est pourquoi la 
notion de la conquête de Paris est bien plus répandue que 
celle des différentes capitales. 

Die ce long exposé, il résulte qu'au xvir® siècle la con. 
quête des provinces héréditaires, du patrimoine d'un sou- 
verain, comportait pour l'Etat le maximum de charges 
qu'une armée lui pat imposer. On atieignait par là du 
même coup la population tout entière et l'armée ennemie 
elle-même. C'était le but principal, l'objet essentiel de 
tous les plans d'opérations. Cette idéc revient fréquent» 
sous la plume de Turenne : . 


« Le siège de Brünn, assez proche de Vienne, avait 
obligé l'armée de l'Empereur de couvrir ses pays hérédi- 
taires.… Ce fut en ce lemps que M. de Barière, voyant 
que l'armée du Roi [de France] avançait vers le commen- 
<ement de l'hiver en Allemagne, et craignant qu'elle n'y 
prit ses quarliers, envoya demander du secours à l'Empe- 
reur, le menaçant de s'accorder avec le Roi, s'il ne lui 
envoyait promptement un renfort considérable (1). » 





L'année suivante, en 1848, l'Electeur de Bavière signe 
la trève d'Ulm avec le roi, par laquelle il promet « de se 
séparer entièrement des intérêts de l'Empereur, de ne le 
point assister de ses troupes, de donner passages el vivres 
à celles du Roi pour aller dans les pays héréditaires (2) ». 


Ce qui détermine l'Empereur à traiter en 1648, c'est que 

« les armées de France et de Suède n'avaient jamais péné- 
tré si avant, et il était d’une extrême conséquence de pas- 
ser la rivière d'Inn, À cause du pays d'Obernberg qui en 
est fort proche, ct qui est des terres héréditaires de l'Em f 
( 








pereur, que l'on eût certainement fait soulever (3) », ct. 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 55. 
€) Id., T1. 
€) Id, 98, 
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« Marcher au cœur du pays ennemi (1) » n'a donc pas 
été rigoureusement réservé au xix° siècle, 


Ces considérations générales sur les variations subies 
par les plans de guerre selon l'époque et les Etats aux- 
quels ils s'appliquent, font sentir l'intime pénétration qui 
s'établit entre la politique et les opérations militaires ; 
diplomates et généraux collaborent en quelque sorte. 
Aujourd'hui, quand les efforts des diplomates sont impuis- 
sants à oblenir le résultat, la parole est alors laissée aux 
généraux, puis reprise en fin de guerre par ces mêmes 
hommes politiques qui cherchent un nouveau terrain d'en 
tente entre belligérants. 11 est donc ulile aux généralis- 
simes du lemps présent d'avoir des notions étendues sur 
la politique tant intérieure qu'internationale. 

Au xvn° siècle, la politique no perdait aucun de ses 
droits, même en pleine période d'opérations militaires. 
Ien résultait pour le commandement la nécessité, encore 
plus impérieuse qu'aujourd'hui, d'être sans cesse au cou- 
rant de ce qui se tramait dans les cours ou les chancelle- 
ries. Aussi les deux rôles étaient-ils fréquemment confon- 
dus. Turenne passait pour un diplomate habile. Sa 
situation de famille le meltait en rapports étroits de 
parenté avec plusieurs familles régnantes d'Europe ; à la 
connaissance approfondie des différents Etats, il pouvait 
donc ajouter celle des intérêls particuliers de leurs souve- 
rains. La période troublée de la Fronde le mit au courant 
de la politique intérieure (2) ; il sait « autant que personne 
les intérêts de la cour les plus cachés (3) ». Il fait partie 
du conseil du roi ; longtemps ses avis sont considérés ct 
suivis. Mazarin oublie rarement de le consulter et il fait 
souvent preuve d’un sens politique plus clairvoyant, d'une 








() De la Barre-Duparcq, Histoire de l'art de la guerre, I, 227. 
(2) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 213. 
G) Id., 227. 
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sagacité plus fine que les professionnels de la diploma- 
tie (1). 

Ces circonstances, jointes au caractère européen que 
revêt la guerre à partir du xvu* sièck, permettent à 
‘Turenne d'envisager les opérations militaires sur plu- 
sieurs théâtres, en même lemps que celui sur lequel tra- 
vaillent ses propres troupes prend une plus grande exten- 
sion. 

Avant Turenne, tous les théâtres d'opérations avaient 
une égale importance, tant aux jeux des hommes politi- 
ques qu'à ceux des militaires. Des rives de la mer du 
Nord jusqu'aux Pyrénées, on eslimait la frontière à la 
même valeur et les armées y étaient réparties sensiblement 
à égalité sur tout son pourtour. La distinction entre théa- 
tres principaux et secondaires n'existait pas encore. 

On fait remonter à Carnot le mérite de cette distinction ; 
ce fut lui, en effet, qui substitua l'action par masses au 
système infructueux du. cordon. Il eut ses précurseurs 
cependant, et parmi ceux-ci nous n'hésitons pas à placer 
Turenne en premitre ligne. 

Le premier, Turenne a le sentiment des valeurs relati- 
ves et inégales entre elles des théâtres d'opérations ; il 
veut qu'aux plus importants on applique des effectifs 
plus nombreux. Témoins ses efforts, en 1674, pour faire 
envoyer sur le Rhin les troupes que Louvois destine aux 
Pays-Bas. 

« Si le Roi avait pris la plus grande place de Flandre, 
écrivait-il au ministre, et que l'Empereur fût maître de 
l'Alsace, sans même Philisbourg ni Brisach, je crois que 
les affaires du Roi seraient au plus méchant état du 
monde ; on verrait quelles armées on aurait dans la Lor- 
raine, dans les Evêchés et en Champagne. On croirait 
peut-être que, quand on commande en un lieu, on fait 





(1) Voir dans ses Mémoires les débuts de la campagne de 1647. 
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plus de cas qu'il ne faut des choses qui s'y passent ; mais 
je vous assurerai bien que, si j'avais l'honneur de com- 
mander en Flandre, je parlerais comme je fais ; je suis 
persuadé qu'il y aurait difficilement deux avis dans une 
affaire comme celle-ci, lorsqu'elle serait bien discutée (1). » 

Déjà, en 1647, il avait insisté auprès d'Anne d'Autriche 
pour amener celte princesse à reconnaitre que le théâtre 
d'Allemagne était le principal, ceux des Flandres et de la 
Catalogne restant d'importance secondaire (2). 

En même temps qu'il établit cette distinction, il agrandit 
son propre théâtre d'opérations, englobant sous sa seule 
autorité les territoires qui, par l'influence géographique 
de leurs différentes régions entre elles, font partie d'un 
ensemble commun. Ainsi, pendant cette campagne de 
1674, toute la vallée du Rhin depuis Bale jusqu'à Mayence, 
et à l'Ouest, au delà des Vosges constitue le théâtre d'opé- 
rations de son armée. Lui seul commande en .chef aux 
troupes stationnées dans cette zone. — En 1636, il y avait 
sur le même théâtre, et indépendamment des troupes de 
garnison dans les places ne relevant que du roi ou dé 
leurs gouverneurs, l’armée du cardinal de La Valette dans 
la haute Lorraine, l'armée weymarienne dans la région de 
Metz, l’armée du marquis de La Force et l’armée de Cham- 
pagne. On juge par là du progrès réalisé sous Turenne 
et combien ses opérations gagnèrent en aclivité et en 
harmonie. 

Pour en venir à ces opérations elles-mêmes, demandons- 
nous tout d'abord laquelle des deux formes, offensive ou 
défensive, Turenne préférait employer. Nous le savons 
déjà, tactiquement il attaque presque toujours. Méme 
quand il couvre un siège, ce qui par excellence lui devrait 
faire prendre une attitude défensive, il attaque. Il est 





(1) Turenne à Louvois, 11 juin 1674 (cité par C. Rousset, Histoire 
de Louvois, I, 71). 
€) Mémoires de Turenne (édit. Rousset), 79. 
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intéressant de savoir s’il conserve la méme altitude dans 
l'ordre de la conceplion stratégique. 

La question de l'emploi d’une stratégic offensive ou 
défensive par une armée dépend principalement aujour- 
d'hui de la situation internationale et du degré de prépara- 
tion à la guerre dès le lemps de paix. 11 n’en était pas 
de même au xvu siècle ; certes la politique avait son 
influence, mais la plus grande part en élait réservée au 
tempérament du général en chef. 

Eh bien! le sentiment de l'offensive est inné chez 
Turenne. Pour lui, « faire la guerre, c’est attaquer (1) ». 
Sa carrière militaire, dès son début, en est une éclatante 
confirmation. 

En 1644, il vient pour la première fois d'être mis à la 
tête d'une armée ; celte armée a éprouvé des déboires. À 
peine l'a-t-il reformée qu'il attaque Mercy. 

En 1615, nouvelle offensive qui le conduit au cœur de 
la Franconic ; Marienthal lui en fait malheureusement per- 
dre tous les fruits. 

L'annév suivante, malgré les ordres de la cour, il va de 
Mayence à Giessen chercher la réunion avec l'armée sué- 
doise, faisant 150 lieues en quinze jours, puis, par Aschal- 
fenbourg, il descend sur Donauwerth, ÿ passe le Danube 
et se porte sur le Lech. 

Son offensive de 1648 est la plus brillante : il atteint 
l'Inn. « Turenne est le premier général français qui ait 
planté les couleurs nationales sur les bords de l’Inn », 
observe Napoléon (2). 

En 1672, il fait prévaloir son plan d'offensive sur le 
bas Rhin en masquant simplement les places fortes. L'Eu- 
rope se ligue-t-elle contre Louis XIV, Turenne répond à 
ce gesle avec une audace tranquille, et « insensible aux 





(1) Von der Goltz, La Nation armée, 255. 
@) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, chap. 
V, Il, 9" observ. 
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murmures de son armée (1) », il se porte sur la Lahn, 
maintient en respect l'ennemi arrivé sur le Main. 

Au printemps suivant, il pousse jusqu'au Weser, dislo- 
que les Prussiens, gagne ensuite la Thuringe, à Wetzlar, 
pour altaquer les Autrichiens en voie de formation en 
Bohème. 

Ce sentiment de l'offensive lui fait accomplir de remar- 
quables marches stratégiques à l'exécution desquelles nous 
avons vu qu'il avait soigneusement préparé ses troupes. 
Napoléon, qui s'y entendait en fait de marches, parle à 
maintes reprises de celles exécutées par Turenne et les 
trouve « dignes de lui », « pleines d'audace et de sa- 
gesse », « dignes d'être remarquées », « fort belles ». — 
« C’est fort bien employer son temps et tirer bon parti de 
marches forcées et fatigantes », dit-il de l'hiver de 1672 
à 1673. 

IL est curieux.de relever en passant que sa marche pour 
la manœuvre de Türckheiïm, celle des actions de Turenne 
la plus admirée de la postérité, ne satisfait Napoléon qu'à 
demi (2). 

Même quand la situation politique à laquelle nous fai- 
sions allusion tout à l'heure le met sur la défensive, 
Turenne attaque encore. Pendant les guerres contre 
Condé, son armée est souvent inférieure à celle de l'en- 
nemi ; qu'imporle, il paye d’audace. 

La défensive slratégique, ‘que Clausewitz appelle la 
forme la plus forte de l'art de la guerre, n'est point fami- 
lière à Turenne. Elle lui échappe ; il n’en saisit pas les 
délicates subtilités. La campagne de 1474 avant Ensheim 
en fournit un suggestif exemple. Aussi préfère-til s'en 
tenir à l'offensive. Mais ce n’est pas une offensive bru- 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, chap. 
XY, Ill, 27 observ. 
@ Voir chap. VIII. 
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tale, à l'allemande, faite d'un simple coup droit ; son jeu 
reste nuancé, élayé sur des manœuvres habiles. 

Quels principes étaient à la base de ces manœuvres ? 

En premier lieu, les opérations de Turenne se fondent 
sur la connaissance préalable de son ennemi. Et par con 
naissance de l'ennemi il faut entendre non seulement celle 
qu'il a de ses mouvements, de ses forces, de ses projets, 
mais encore celle d'ordre psychologique, sa situation 
morale, la mentalité de ses troupes, de ses chefs. En un 
mot, Turenne cherche d'abord à savoir ce qu'est son 
ennemi, ensuite ce qu'il fait. 

Savoir ce qu'il fait, son service de renseignements, son 
exploration le lui disent. Nous avons vu que sans cesse 
il s'éclaire pour être fixé sur « la contenance de l'en- 
nemi (1) n. — « Nous nous réglerons suivant la marche 
des ennemis », répond-il à qui l'interroge sur ses des- 
seins (2). 

C'est à savoir ce qu'est cet ennemi que s'attache parti: 
culièremert Turenne, car de là naïtra pour lui l'intuition 
des possibilités de manœuvres. Sa perspicacité, son sens 
si profondément observateur, sa faculté innée de réflexion 
le font profiter de mille indices insignifiants pour de moins 
avisés, mais précieux pour lui. Il en lire des déductions, 
échafaude solidement ses hypothèses et donne ainsi à 
son art cette double apparence de pratique simplicité en 
même temps que de cerlitude précise. « En revenant le 
même jour [19 août 1654] dans son camp, il coloya les 
lignes espagnoles à portée de mitraille ; elles tirèrent, lui 
tuèrenl quelques hommes, ce qui excila des observations 
de la part des personnes qui l'accompagnaient ; à quoi 








(1) Mémoires de Turenne (édit. Rousset), 12. 

€) Turenne à Le Tellier, 2 juillet 1652 (cité dans Cosnsc, Sour 
venirs du règne de Louis XIV, Il, 308). Quand, par hasard, il oublie 
ce précepte, il lui errive des mésaventures; Lémoin sa campagne 
contre Montecuccoli, à l'arrière-saison de 1673. (Voy. Napoléon, 
Précis des guerres du maréchal de Turenne, chap. XVI, 29 observ) 


Google 





— 286 — 

il répondit : « Cette marche serait imprudente, il est vrai, 
si elle était faite devant le quartier de Condé; mais j'ai 
intérêt à bien reconnaitre la position, et je connais assez 
le service espagnol pour savoir que, avant que l’archiduc 
en soit instruit, qu'il en ait fait prévenir le prince de 
Condé et ait tenu son conseil, je serai rentré dans mon 
camp. _»— « Voilà qui tient à la partie divine de l’art », 
conclut Napoléon (1). 

Il étudie les troupes qui lui sont opposées. Il sait que, 
quand on a affaire à des milices, on se heurte à une 
résistance qui dure 4« ordinairement les premiers 
jours (2) » ; au contraire, atlendre l'ennemi de pied ferme 
et ne pas se débander pendant la méléc, ne pas témoi- 
gner « le moindre étonnement pour en avoir tant de 
sujet », « serait impossible à d'autres troupes qu'à celles 
qui ont vu beaucoup de batailles, et qui ont eu souvent 
du bonheur et du malheur (3) ». 

Il connaît surtout la mentalité des chefs. Il exploite 
les lenteurs, l'indécision des généraux espagnols, se garde 
des fourberies du duc de Lorraine (4). — « Ah! M. le 
Prince est arrivé ! » s’écrie-t-il au milieu de la nuit en 
voyant de loin l'incendie se propager rapidement autour 
de Bleneau. — Il dit ailleurs : « Sans M. le Prince, les 
Espagnols ne se seraient pas remis en corps d'armée (5) » 
après leur défaite d'Arras, montrant combien il a pénétré 
le caractère du grand Condé et deviné la place que celui-ci 
occupe parmi ses alliés. C’est en prévoyant des tiraille- 
ments, des rivalités entre chefs ennemis, en 1674, qu'il 
prend la résolution de lutter obstinément, jusqu’à ce que 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. IX, I. 

(2) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 69. 

(3) Id., 18. 

G) Id, 153, 156. 

@) Id. 212. 
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le levain de mésintelligence ait amené lu dislocation des 
coalisés. 

Cette exacte connaissance psychologique de l'ennemi a 
pour corollaire indispensable, chez Turenne, la juste 
appréciation des troupes à son service. Contrairement à 
l'opinion répandue, il ne croit pas « qu'il faut faire agir 
les Français d'abord, persuadé qu'ils ont la même pa- 
tience que les autres nations, quand on les conduit 
bien (1) ». « Avec des gens comme vous, Messieurs, on 
doit atlaquer hardiment, parce qu'on esl sûr de vain- 
cre (2) », dit-il au régiment de Poitou le soir de Sintzheim, 
en recevant les félicitations du corps d'officiers. 
ailleurs, bonnes ou médiocres, Turenne estime qu'il 
n’a jamais trop de troupes à sa disposition pour les faire 
agir au moment décisif. Comme, d'autre part, il affec- 
tionne les armées peu nombreuses, il en résulte qu'il 
pousse à l'extrême l'application du principe de la réunion 
des forces. 

Quand il est seul général en chef sur son théâtre d'opé; 
rations, la concentration ne dépend que de lui; elle est 
donc facile à obtenir. Mais fréquemment il doit coordon- 
ner ses opérations avec d'autres troupes ne relevant pas 
de son commandement direct. La cour trouve qu'un seul 
chef aurait trop de pouvoir et créérait un danger pour 
‘son aulorilé encore trop précairement éiablie. Turenne 
doit admettre cette situation et en pallier de son mieux 
les désavantages. Combiner ses plans avec ceux des autres 
généraux, joindre ses troupes aux leurs et tout faire pour 
maintenir la concordance dans les mouvements, l'unité 
dans les vues, la convergence dans les efforts, sont les 
préoceupations les plus constantes de l'esprit de Turenne. 
Une fois « les armées jointes (3) », on peul se porter en 








(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 199. 
(2) Susane, Histoire de l'Infanterie française, 11, 273. 
G) Mémoires de Turenne (éd:1. C. Rousset), "4, GÙ, 60, 
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avant, à la rencontre de l'ennemi, car on a remédié aux 
inconvénients que l'expérience apprend être presque infail- 
libles pendant leur séparation. 

En 1650, pendant le court intervalle de temps où il reste 
lié aux Espagnols, ceux-ci voudraient « l’obliger à demeu- 
rer avec une armée dans la Champagne, pendant qu'ils 
agiraient en Picardie ». Turenne s'y oppose, moins dans 
un sentiment d'esprit patriotique, moins parce qu'il sait 
que leur pensée est « de profiler des divisions de France » 
pour reprendre les places que le Roi leur a déjà enlevées, 
que parce que, « s’il demeurait avec un corps séparé, 
l'armée du roi tomberait sur lui (1) ». 

Quand il a repris sa place dans le parti royal, et alors 
même qu'il doit éviter tout soupçon prompt à naître sur 
son loyalisme, il rompt des lances en faveur du principe 
de la réunion des forces et critiqué les ordres contraires 
à ce principe que la cour lui adresse : « Je ne comprends 
pas bien pourquoi se séparer, écrit-il à Le Tellier (2), les 
ennemis élant tous ensemble. Je croyais que l’on demeure- 
rait ensemble jusqu'à ce que l'on vit ce que feraient les 
ennemis, et aussi en quoi on pourrait les incommoder s’ils 
se séparaient. » 

Ses plans de campagne sont établis en application de 
cette maxime : l'union fait la force (8). — Si l'un s'arrête, 
l'autre fait de même pour ne point se compromettre. Il 
« demeura dans le pays de Darmstadt bien avant dans le 
mois de janvier, en attendant que les Suédois fussent on 
état de marcher ; mais l’état de leur armée ne le permet- 
tant pas, et ayant besoin de quelque temps pour remettre 
et remonter leur cavalerie, M. de Turenne fut obligé de se 








G) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 111 

€) Turenne à Le Tellier, 27 juillet 1652 (cité dans Cosnae, Sou- 
venirs du règne de Louis XIV, II, 308). 

(8) Mémoires de Turenne (édit, C. Rousset), 79. 
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retirer vers Strasbourg (1). » Mais il n'hésite pas à « mar 
cher huit jours par le pays dont il était venu, et qui était 
entièrement ruiné, avec une armée bien délabrée, qui 
s'attendait d’avoir des quartiers pour se remettre » quand 
les Suédois se reportent en avant. Pour lui, il juge l'af- 
faire importante au point de partir sans ordres de la 

‘ cour, se bornant à faire prévenir celle-ci. Il repasse alors 
le Rhin (11 février 1648) et se joint aux Suédois « quei- 
qu'il fat huit jours pendant cette marche sans trouver 
presque de paulle pour les chevaux ». 

Les groupements de forces dont il s'agit ci-dessus sont 
antérieurs au commencement des hostilités proprement 
dites ; c'est une sorte de concentration au sens actuel du 
mot. En période d'opérations, Turenne agit de même et il 
manœuvre toujours de façon que les différentes armées 
s’appuient réciproquement (2). Il le fait même quand les 
généraux alliés, plus par ignorance que par mauvais vou- 
loir — Turenne est si accommodant avec eux ! — tendent 
à la séparation. Au cours de la campagne de 1648, nous 
en trouvons un exemple que Turenne décrit ainsi qu'il 
suit : « Les armées dé France et de Suède s’arrétèrent 
sur le bord du Danube où l’on séjourna quelques jours 
dans l'incertitude où l'on irait. M. Wrangel, qui comman- 
dait l'armée de Suède, avait dessein d'aller dans le haut 
Palalinal ; mais, comme M. de Turenne craignait qu'insen- 
siblement le progrès de la guerre ne le mènerait vers la 
Bohème, et que par là on s'éloignerail trop de la Souabe, 
qui était le seul lieu dont il pouvait tirer les choses néces- 
saires pour l'armée, il ne voulut point y aller. On fut 
quelques jours en négocialion sans qu'il parûl néanmoins 
rien d'altéré dans les esprits : on se sépara ensuite, n'étant 
point d'accord. Les Suédois marchèrent à l'entrée du haut 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 88 
€) 14., 0. 
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Palatinat et M. de Turenne, avec l'armée du Roi, s'en 
alla entre la Franconie et l'évêché de Bamberg, sachant 
bien que les Suédois n’iraient pas seuls en Bohème, et se 
tenant assez près d'eux pour pouvoir les rejoindre, quand 
ils auraient changé de pensée (1). » 

Pour assurer la réunion des moyens, il sacrifie son 
humeur indépendante et feint de croire qu'il ne peut en 
même temps « y avoir trop de troupes ni trop de 
chefs (2) ». — Dans les marches, ses colonnes sont tou- 
jours à portée de se soutenir : son mouvement autour des 
Vosges, en 1674, était, à ce point de vue, remarquable- 
ment combiné. 

‘Turenne a rarement violé le principe de la réunion préa- 
lable des forces avant d’agir. Quand il le fit, ce ne fut 
pas sans de sérieux motifs (3). Il eut d’ailleurs parfois à 
s'en repentir. 

A Bleneau, que nous avons étudié dans le précédent 
chapitre, il tint tête à Condé avant d’avoir fait sa jonction 
avec les débris d'Hocquincourt. Napoléon le lui reproche. 
« Turenne, dit-il, aussitôt qu'il eut réuni sa cavalerie, 
devait se retirer du côlé de Saint-Fargeau, pour revenir 
ensuile en avant, mais seulement après sa jonction avec 
le maréchal d'Hocquincourt. Les règles de la guerre veu- 
lent qu’une division d'une armée évite de se battre seule 
contre toute une armée qui a déjà obtenu des succès : 
c'est courir le danger de tout perdre sans ressource (4). » 
L'art de Napoléon est à celui de Turenne ce qu'un tableau 
achevé est à une simple esquisse. 

Ici le succès. semble avoir justifié la conduite du maré- 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Roussel), 90-91. 
Id., 204 


G@) I le fait quelquefois pour tromper; c'esl le cas du siège de- 
Cambrai en 1657. (Voy. Mémoires de Turenne, 253. 

() Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. VIT, V, 12° observ., 3°. 
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chal. En outre, le terrain se prêtait fort bien vers le Cul- 
du-Sac à ce qu’il voulait faire, et il ne l'eût pas trouvé 
aussi favorable dans la région de Saint-Fargeau. Enfin, en 
prenant position vers la Bowzinière, ce n'était pas avec 
l'intention d'y tenir coûte que coûte, Napoléon en con- 
vient ; il avait tout préparé pour sa retraile, et en cas 
d'attaque de Condé, il se serait progressivement replié 
sur Briare pour donner à Hocquincourt le temps de le 
rejoindre. 

Le combat de la porte Saint-Antoine fut livré par 
Turenne avant que le corps du maréchal de la Ferté fût 
arrivé. Mais il agit contre son gré, sur les instances de son 
frère et pour empêcher les médisances des courtisans 
d'avoir une ombre même de raison. 

La défaite qu'il subit à Marienthal résulte encore de la 

+ violation du principe de la réunion des forces, Son armée 
se trouvait répartie dans des cantonnements autour de 
Marienthal. Surpris par l'ennemi, il donne à ses troupes 
Herbstausen comme point de réunion, c'est-à-dire le can- 
tonnement le plus avancé dans la direction dangereuse. 
Obligé d'y combattre avec des forces incomplètes, il est 
bousculé. « Sa véritable faute, dit Napoléon, fut-le point 
de ralliement qu'il donna à son armée; ce n'était pas 
Herbstausen qu'il devait désigner, puisque ce village était 
placé aux avant-postes par où l'ennémi venait, mais 
Mergentheim, derrière la Tauber. Là l'armée eût élé 
réunie quatre heures plus tôt ; Mercy y eût trouvé l'armée 
française eouverte par la rivière et en position. C’est un 
des principes les plus importants de la guerre, que l'on 
viole rarement impunément : rassembler ses cantonne- 
ments sur le point le plus éloigné et à l'abri de l'en- 
nemi (1). » 





(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. Il, 4* observ. 
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Quel que soit le point de réunion fixé, aussi en arrière 
soit-il, l'ennemi peut toujours y arriver à temps pour 
gêner le rassemblement des lroupés, ou tout au moins il 
provoque une série de désastres partiels, si les fractions 
les plus avancées n’ont pas, comme complément indis- 
pensable, la notion de la manœuvre en retraite. 

Cette notion, intimement liée à celle de l'avant-garde 
générale, n’a été véritablement mise en valeur que par 
Napoléon I#. Il est intéressant de la découvrir chez 
Turenne à l’état de vague intuition. Elle n’est d’ailleurs 
chez lui qu’une ébauche informe el précaire à cause de 
celle double question indépendante du maréchal : l’orga- 
nisation de l’armée et l'armement des troupes. 

Tout d'abord, la concentration initiale des forces chez 
Turenne ignore l'emploi d’une avant-garde générale ou 
d'un élément spécial de couverture. Ceci parce que cette 
concentration, au lieu de se faire dans le mouvement en 
avant, s'exécute sur place ; elle résulte quelquefois d'un 
mouvement rétrograde. C’est le cas de 1846 où Turenne, 
partant de Mayence, va chercher la jonction avec les 
Suédois en passant le Rhin à Wesel, pour revenir dans la 
Hesse. 

De plus, les théâtres d'opérations sont si étendus, eu 
égard à la densité des troupes qui les occupent ; il existe 
un tel espace vide entre les divers groupements, que 
loute précaution, même élémentaire, peut sembler su 
perflue. 

Mais le jeu se resserre davantage pendant les opéra- 
tions ; la manœuvre intervient alors et Turenne use du 
combat en retraite. Il ne le conçoit guère qu'avec l’en- 
semble de ses forces. Il n'amorce pas ; il ne jelte point 
un appât destiné à tromper l'ennemi, à lamener là où il 
veut le mettre en mauvaise posture. Son armée reste un 
bloc dans sa main et il lui fait exécuter — brillamment, 
il faut en convenir — un simple mouvement rétrograde. 
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La manœuvre en retraite, l’accrochage de l'ennemi par 
une parie de ses forces est plus rare dans la technique de 
Turenne. On la trouve assez explicite cependant et à plu 
sieurs reprises dans son avant-dernière campagne. 


Quand, en juillet 1674, il poursuit les Impériaux de 
Bournonville après le passage du Neckar, il indique une 
mission de ce genre à un détachement placé sous les 
ordres du comte’de Roye. En septembre de la même 
année, deux autres délachements, sous Monclar et Mau- 
levrier, doivent simultanément concourir à une manœuvre 
analogue. Nous renvoyons au chapitre suivant consacré à 
la campagne de 1674 pour l'exposé en détail de ces opé- 
rations. 

Nous avons eu déjà l'occasion de le dire, ce qui empé- 
che Turenne de se livrer à la guerre de manœuvres 
combinées, c'est l'impossibilité dans laquelle il se trouve 
de faire agir ses troupes autrement que sous la forme 
d'un groupe compact. Qui sait si cette difficulté à réaliser 
la manœuvre en retraite n'a pas eu sa part dans le peu 
d'atrait qu'il montra pour la défensive stratégique, et si 
elle n'a pas fixé sa foi en l'offensive, l'offensive quand 
même el sous lous ses aspects ?.… 


Quoi qu'il en soit, Turenne ne consent pas à se priver du 
bénéfice de la manœuvre. Il agira toutes forces réunies 
contre son adversaire, qu'il s’efforcera de maintenir <é- 
paré. De là sa conception de la ligne intérieure. 


Cette manœuvre stratégique — qui, aujourd’hui, en rai- 
son des effectifs en présence el de la faculté de lente 
usure inhérente aux armements modemes, tend de plus 
en plus à lomber en désuétude — cette manœuvre, disons- 
nous, en élail, au xvn* siècle, à l'aube de sa carrière et 
promettait un brillant avenir. Turenne l'avait reconnue 
dès ses premières campagnes. « Les deux armées agissant 
toujours séparément, dit-il dans ses Mémoires à propos 
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de la campagne de 1646 (1), l'une vers les pays hérédi- 
Uires [l'Autriche], et l'autre le long du Rhin, ou dans le 
cércle de Souabe, l'armée de l'Empereur et celle de 
Bavière, étant au milieu, envoyaient des secours contre 
celle qui les pressait le plus, et rendaient presque infruc- * 
tueux lous les avantages que l'on avait par des combats. » 
Ayant si justement discerné le bénéfice que trouvait l'en- 
nemi à user de la ligne intérieure, nul doute qu'il ne 
s’efforçat de l'employer à son tour el pour son propre 
compte. Quand l'ennemi est séparé, il se met hardiment 
entre les groupes ; c'est sa première manœuvre de 1874, 
celle qui le fait aboutir à Sintzheim. — Il entreprend 
parfois le siège d'une place pour assurer plus certainement 
celte séparation. Ainsi, en 1653, il « fit trouver bon à M. le 
cardinal qu'en assemblant l'armée du Roi, il allât assiéger 
Rethel, pour ôter par là aux ennemis le moyen de joindre 
l'armée qui était dans le Luxembourg, et celle qui était 
sur la Sambre derrière La Capelle (2) ». 

Si, au contraire, l'ennemi est déjà réuni, il atterd 
patiemment, provoque au besoin la séparalion et se glisse 
aussitôt à la manière d’un coin pour agrandir la brèche. 
Ses savantes manœuvres de 1675, autour du pont de Ketl, 
aboutirent ainsi à un remarquable emploi de la ligne 
intérieure ; nous l’allons sommairement exposer. 








Suivant, sa méthode habituelle, pour empêcher Monte- 
euccoli de franchir le Rhin et pénétrer en Alsace, Turenne 
avait lui-même passé en rive droite du fleuve sur un pont 
de bateaux jeté à Ottenheim, à quatre lieues en amont 
de Kehl. Il avait disposé son armée dans la région Wills- 
lett- Altenheim, en tête de pont par rapport aux passages 
de Kehl et Ottenheim. A plusieurs réprises, Montecuccoli 
chercha à le déborder, tantôt par sa droite et tantôt par 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 60, 
€) 1d., 183. 
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sa gauche, s’efforçant de pénétrer entre le fleuve et lui. 
Turenne fit d’abord de délicates navettes, puis rapprocha 
son pont de celui de Kehl, et l'établit à Altenheim. En 
désespoir de cause, Montecuccoli prit le parti de le mena- 
cer à la fois sur ses deux ailes. Caprara reste posté à 
Offenbourg avec 5.000 homines, tandis que le généralis- 
sime autrichien se porte vers l'embouchure de la Rench. 





Cnoqus n° 4. 
1675. 


Turenne gueltait celle fausse manœuvre ; il pousse une 
pointe hardie entre les deux groupes, qui sont dès lors 
obligés de reculer dans la Forêt-Noire pour chercher 
leur réunion. Cette pointe se termine, hélas ! devant 
Sassbach, au moment où Turenne allait enfin cueillir les 
fruits de sa patience et de son habileté. 


Google 


— 296 — 

Turenne ne borne pas son bagage de manœuvres stra- 
tégiques au seul emploi de la ligne intérieure. 

Les lignes de communication des armées, quoique bien 
moins rigides en son lemps qu'elles ne devinrent par la 
suite, avaient cependant déjà une importance suffisante 
pour qu'elles fussent sensibles à loule menace dirigée 
contre elles. 

Turenne manœuvre sur les communications de l'adver- 
saire ; il s'efforce de les couper, tout en mettant les sien- 
nes à l’abri des atteintes. Au cours de l'étude sur la 
bataille, nous avons vu que le maréchal, dans ses derniè- 
res campagnes, en vint à agir tacliquement sur une aile. 
—'En stratégie, c'est dès le début qu'il a le sentiment de 
celte action sur les flancs et les derrières. L'analyse de 
quelques-unes de ses manœuvres nous en va révéler le 
détail. 0 

— On connaît les faits à Marienthal en 1645. Surpris 
dans ses cantonnements, Turenne ÿ est battu. Mais, au 
lieu de se replier sur Philipsbourg, sa ligne directe de 
retraite, il donne à ses troupes un point de ralliement sur 
le flanc de l'ennemi, vers la Hesse, Les avantages tacti- 
ques que vient d'obtenir celui-ci sont ainsi annulés par la 
manœuvre stratégique de Turenne. 

— Toute sa campagne de 1646 est nne manœuvre débor- 
dante sur la gauche des Austro-Bavarois. Réuni à Giessen, 
sur la Lahn, à l’armée suédoise de Wrangel et laissant 
l'ennemi se retirer sur Friedberg, Turenne marche sur 
Aschaffenbourg, Donauwerth et Augsbourg ; il oblige ainsi 
les troupes placées sous les ordres de l'archidue Léopold 
à évacuer Friedberg et à venir sur le Lech par Fulda, 
Schweinfurth, Bamberg, Nuremberg et Straubing. Devant 
la passivité de cet archiduc, Turenne poursuit son mou- 
vement ; il s'empare de Landsberg sur le Lech, place de 
dépôt de l'armée ennemie, et oblige celle-ci à rentrer en 
Autriche. 
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— En 1653, Condé et l'armée espagnole sont à Roye et 
menacent Paris, De Noyon, Turenne les observe, prêt à 
disputer le passage de l'Oise ; il s'interpose ainsi entre 
l'ennemi et la capitale. Le 10 août, il apprend qu'un 
convoi de vivres el de munitions est sorti de Cambrai, à 
destination de l'armée d'Espagne. Voulant disperser ce 
convoi, il n'hésite pas à renoncer à sa couverture directe, 
comptant pour protéger Paris sur la position de flane qu'il 
va occuper par rapport à l’armée ennemie en s'élevant 
vers le Nord. En fait, Fuensaldaña, le commandant des 
Espagnols, repasse la Somme devant la simple menace de 
Turenne. 

— En 1655, Turenne, dit Napoléon, fut fidèle à la 
maxime :« N'atlaquez pas de front les positions que vous 
pouvez obtenir en les tournant. » L'armée espagnole avait 
pris posilion sur l'Haine, entre Mons et Valenciennes, 
couvrant lu rive nord de solides retranchements. Turenne 
part de la région de Landrecies ; il passe l'Escaut près de 
Bouchain, descend la rive gauche du fleuve, laissant 
Valenciennes sur la droite ; il marche sur Condé pour y 
passer une seconde fois l'Escaut et déboucher ainsi sur 
les derrières de l'ennemi. Sa manœuvre réussit; les 
relranchements espagnols lombent d'eux-mêmes . 

— La campagne de 1674 nous offre quelques ébauches 
de manœuvres sur les flancs des coalisés (positions de 
Bergzabern, de Dettwiller), mais l'urenne y applique en 
grand la manœuvre directe. Sa manœuvre de Türckheim, 
considérée souvent comme un vasle mouvement tournant, 
n'est pas autre chose qu'une interposition de son armée 
entre l'ennemi et la Franche-Comté qu'il a mission de 
couvrir ; il renonce même, pour ce faire, à une excellente 
position de flanc. 

— En 16%5, enfin, un bel exemple de manœuvre hardie 
sur les communications de l'adversaire nous est offert par 
le passage de Turenne en rive droite du Rhin, quand il 
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apprend que Montecuccoli s'est présenté sur la rive gau- 
che du fleuve. On sent là qu'il avait sur son adversaire la 
supériorité de l'impulsion morale. 


De ce long examen d'une manœuvre précise à travers 
la carrière de Turenne, et en guise de conclusion, nous 
pouvons établir une distinction dans l’art du maréchal. 
L'action d'une armée A sur les flancs ou les derrières 
d'une autre armée B peut se rapporter à deux ordres 
d'idées différentes. Ou bien l'armée A attaque l'armée B, 
et alors elle exerce une menacs indirecte ; ou bien l'ar- 
mée A se défend contre l'armée B : elle fait en ce cas de 
la couverture indirecte. Menace et couverture sont deux 
termes qui présisent, dans la manœuvre indirecte, la 
nature offensive ou défensive de cette manœuvre. 

Or si Turenne exécute fréquemment la menace, il sem- 
ble que la couverture lui soit moins familière. Quand il 
prend l'offensive — et c'est le cas le plus habituel — le 
maréchal n'hésite pas à viser les flancs et même les der- 
rières. Se tient-il sur là défensive, c’est-à-dire veutil 
couvrir une province en se bornant à l’expectative, il en 
revient à la simple manœuvre directe. 1674 ën est une 
preuve que le cas de Marienthal ne vient pas infirmer : 
car, dans ce dernier cas, Turenne avait principalement en 
vue la jonction de ses troupes avec celle du landgrave de 
Hesse — il le dit en termes clairs dans ses Mémoires (1) 
—; la couverture indirecte ‘n’était qu'accidentelle ; 
peut-être même n’y avait-il pas songé. Chaque fois que 
Turenne a l'initiative d'une manœuvre, il se montre auda- 
cieux ; sa manœuvre est-elle subordonnée, sans jamais 
qu'elle tourne à la passivité, il devient aussitôt prudent, 
moins hardi… Turenne n'avait pas le tempérament d'un 
joueur. 

Tout en menaçant les communications de l'adversaire, 





(1) Mémoires de Turenne, 39. 
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il' faut être en mesure de couvrir les siennes. Turenne, 
avec ses armées peu nombreuses, trouve généralement de 
quoi vivre à l'endroit où il passe. Il n’est donc pas gêné 
par un long cordon ombilical qui limite l'amplitude de ses 
déplacements, Quand les situations lui imposent le recours 
à des convois et à des magasins, il prend ses précautions 
en temps utile. Au besoin, il change sa ligne de ravitail- 
lement, tout comme fera Napoléon I*. Ainsi, en 1674, 
dans sa manœuvre de Türckheim, il tire tout d'abord 
ses approvisionnements de Champagne ; ses convois lui 
arrivent par Nancy. Dans la suite, ils lui viennent de 
Bourgogne, par Langres et Belfort. Ses dispositions sont, 
à ce‘ point de vue, fort ingénieuses, et on peut dire que 
jamais la contrainte des magasins ne vint entraver les opé- 
rations de Turenne. Ce n'est pas une des marques les 
moins intéressantes de sa technique. 

Telles sont les formes les plus coutumières que revé- 
tirent les manœuvres stratégiques de Turenne, soit qu'il 
en dirigeât l’ensemble comme généralissime, soit qu'il y 
participät cemme chef seulement de l'une des armées. 
D'ailleurs, même dans cette seconde hypothèse, la direc- 
tion effective lui en revenait d'habitude. Non pas qu'il 
imposät une autorité à laquelle, somme toute, il se fût 
trouvé bien en droit de prétendre ; mais on le reconnais- 
sait comme digne de commander par sa haute compé- 
tence, par la manière affable et insinuante avec laquelle 
il donnait, sous la forme modeste d'avis, des conseils 
sages et éclairés. C’est pourquoi les méthodes de Turenne 
se répandant autour de lui, l'art militaire du xvni° siècle, 
en prenant un aspect nouveau, semble se couvrir du voile 
de l'anonymat. Cette nuance, interprétée dans deux sens 
opposés, a tantôt fait dire que Turenne avait révolutionné 
l'art de la guerre, et tantôt qu'il était demeuré sans aucune 
influence. Il n’y a ni l’une ni l’autre de ces deux opi- 
nions; « tout ce qui est excessif ne comple pas », a dit 
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Talleyrand. Mais il entre une part de chacune dans ce que 
nous croyons être la vérité. 

En définitive, on ne trouve pas chez Turenne « une 
conception toute nouvelle de la guerre (1) » pour la raison 
bien simple que cette branche de l’activité humaine, ayant 
pour fondement la société elle-même, ne peut se modifier 
qu'avec cetle dernière, La guerre, pour Turenne, est 
encore, dans sa quintessence, un passe-temps de grand 
seigneur, une distraction féodale. 11 garde avec ses adver- 
saires « un Lon de bonne humeur et «le camaraderie qu'ex- 
pliquent les liens du sang ou le souvenir de leur intimité 
passée. Au lendemain de la surprise d'Etampes (mai 
1652), Turenne demande à Chavagnae, qui tient garnison 
dans la ville, de lui envoyer du bon vin. Chavagnac lui 
fait parvenir «un chargement de trois mulets » ; Turenne, 
en récompense, invite Chavagnac à diner, et le quitte en 
lui promettant de venir, dans un mois, « l’assiéger dans 
les formes », ce qu’il fait au jour dit avec ponctualité (2) ». 

En janvier 1675, quand par Belfort il débouche dans la 
haule Alsace, il fait tirer le canon de la citadelle pour 
informer les coalisés de sa présence. « Me voici ! Je ne 
veux pas vous prendre en traître ; mellez l'épée hors du 
fourreau et croisons le fer! » semble-t-il leur dire... 
Mœurs de duelliste bien plus que de guerrier utilitaire à 
la manière de Napoléon ou des nations modernes. 

Bien plus, dirons-nous, ses tendances anti-absolutistes 
au point de vue monarchique, qui ressortent dans la pre- 
mière partie de cette étude, le conservalisme obstiné qu’il 
montra dans ses opinions et qu'il fit passer quelquefois 
dans ses actes, permettent de comprendre sa résistance, sa 
passivité lout au moins, dans les transformations organi- 











(1) Jules Roy, Turenne, 441. 

(2) P. de Ségur, La Jeunesse du maréchal de Luxembourg, 278. 
Voy. également ls Mémoires du chevalier de Gramont, publiés 
par Hamilton. 
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ques et par suite guerrières que prodnisit le triomphe de 
l'autorité monarchique sur l’anarchisme presque individuel 
de la féodalité. 
« Mais si Turenne ne modifia pas l'esprit de la gucrre, 
il est également exagéré, croyons-nous, de dire qu'il « ne 
changea rien aux procédés de guerre proprement dits (1) ». 
N'imprima-t-il pas une vigoureuse marque individuelle à 
la guerre qu'il conduisit ? L'emploi qu'il fit des méthodes 
en usage ne se dislingua-t-il pas de celui qu’en avaient 
fait ses prédécesseurs ou qu'en firent ses successeurs ? 
Cet art de la guerre, qu'il pratiqua tout le cours d'une 
longue existence, n'est-il pas mis en haut relief par une 
activité débordante que Napdléon lui-même, le plus actif 
des hommes de guerre, s’est plu à reconnaitre ? Dès que 
Turenne arrive sur un théâtre, les opérations, traînantes 
jusque-là, reçoivent une impulsion nouvelle. Là où les 
troupes étaient inactives, n'aboutissaient à rien, Turenne 
cbtient les résultats les plus inattendus. La fourmilière 
grouille ; on devine la présence du maitre ; le service est 
mieux assuré, les troupes plus alertes ; on sent le ressort 
qui se bande. À la voir, on croirait que son armée jamais 
ne se repose ; elle est partout, là même où on pense le 
moins la voir paraitre. Il dit : « Dès que l’on se relâche, 
on court risque de tout perdre (2). x 

Bien moins qu’à la force, Turenne fait appel à la ruse. 
L'empire profond que sa volonté exerce sur son caracière, 
cet' art dans la dissimulation que l'homme pousse jus- 
qu'aux plus extrêmes limites, se retrouvent également dans 
le talent militaire du maréchal. « Lisez les deux dernières 
campagnes de Turenne, et étudiez-les souvent, disait Fré- 
dérie II à ses généraux (3). Ce sont des chefs-d'œuvre de 








() Licutenant-colonel Rousset, Les Mattres de la guerre, N. 
(2 Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), 229. 
ares le Grand, Instructions militaires à ses généraur 
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stratagèmes de notre lemps. » Il parle autre part des 
« à-propos de M. de Turenne ». Un volumie serait néces- 
saire pour contenir loutes les finesses, toutes les ruses 
qu'emploie le maréchal. Tantôt il se porte de sa per. 
sonne dans la direction où il ne veut pas aller, tantôt il 
y envoie ses troupes et les fait subreplicement revenir ; 
d'autres fois, il fait passer et repasser en un point la 
même faible unité pour faire croire à la présence de gros 
effectifs ; il attaque encore deux heures avant la nuit pour 
être sûr que le combat ne durera pas davantage ; il n'ar- 
rive au camp qu'après la fin du jour pour disposer de la 
-nuit entière et s'y relrancher sans courir le risque d'une 
aitaque ; il tombe sciemment dans la faute de rester séparé 
pour ne pas inciter l'ennemi à réunir ses propres forces ; 
il emprunte les ombres de la nuit pour dérober le mouve- 
ment de ses troupes, ele., ele. 

Dans tout cela, Turenne montre bien qu'il ne considère 
pas la guerre comme une science rigide, faile d'exactitude 
el intangible dans ses formules. Certes, il est scientifique 
et il procède par déductions rigoureuses. Quand il entre- 
prend le siège de Rethel, en 1653, il calcule qu'il a « huit 
ou neuf jours de sûreté... sans avoir l'armée des ennemis 
sur les bras (1) ». Mais il ne s’en tient pas là. Il sait que 
dans les choses humaines, à la guerre en particulier, rien 
n'est que contingences ; dans toutes ses combinaisons, il 
témoigne d’un sens pratique très affiné; son regard va 
sût, perspicace, dans le domaine des possibilités. 

Celle éxacle compréhension des choses lui permet d'agir 
avec une audace qui, à de moins prévenus, semble témé- 
rilé ou forfanterie. Napoléon lui-même trouve parfois 
celle de Turenne presque exagérée. « Dans de pareillés 
circonstances, le parti que prit Turenne était convenable, 
dit-il, mais il eût été bien dangereux dans toute autre 





() Mémoires de Turenne, 184. 
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conjoncture (1j. » Turenne paye constamment d'audace et 
cela lui réussit parce qu'il sait à quoi il s'expose ; il a 
bien pesé chaque siluation. Son audace croit à mesure 
qu'il devient plus mattre de son art, qu'il le raisonne 
mieux, 11 ose loujours davantage. Celle du grand Condé 
venait d’une autre source; celui-ci avait du casse-cou 
dans le sang ; dès que l'ardeur de ce sang vint à faiblir, 
sa hardiosse tomba en lisière... 

Enfin, dans la stratégie de Turenne, dans l'ensemble de 
son art, pour mieux dire, on sent un je ne sais quoi d'im- 
pondérablc et de génial, quelque chose qui échappe à toute 
estimation : c'est l'emploi d’une dynamique spéciale basée 
sur les forces morales. Il joue de ces dernières comme un 
artiste de son instrument; ce qu'il en tire semble prodigieux. 

« Une bataille perdue est une bataille qu'on croit per- 
due », a dit Xavier de Maistre. Prépondérance des forces 
morales sur le$ autres ! Le nombre, l'armement, l'organi- 
sation, tous ces facteurs ne sont rien mis en balance avec 
les éléments moraux tels que la volonté, l'esprit de 
discipline. Turenne, qui sait cela, se soucie peu des 
premiers. Pour lui, les forces matérielles ne servent qu’à 
exaller les forces morales. Ce qui donne le mouvement à 
un corps animé, ce ne sont pas les muscles, ni le sque- 
lette; ainsi, dans une armée, les éléments matériels ne ior- 
ment qu'une charpente inerte sur laquelle les éléments 
psychologiques viendront prendre appui pour donner à 
tout l'organisme un rôle vivant. En présence de deux 
arguments, l’un d'ordre moral et l'autre d'ordre matériel, 
Turenne n'hésite pas : il sacrifie le second. 

Et c'est ainsi que, sans négliger la partie terrestre de 
l’art de la gucrre, Turenne s'est particulièrement allaché 
aux éléments divins de cet art. Il appartient bien pour 
cela à la lignée des plus grands capitaines. 











(1) Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. VIII, 16” cbserv. 
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CHAPITRE VI 


LA TECHNIQUE DE TURENNE EN 1674 


Sommume : La pointe offensive contre le due de Lorraine. — 

La poirie offensive de Sintsheim; recherche de l'ennemi; ba- 
; considéralions générales sur la manœuvre 
de Sinttheim. — La pointe offensive sur Francforl; le passage 
du Neckar; poursuite de Turenne et ravage du Palatinat; consi- 
dérations d'ensemble sur la manœuvre. — La défensive straté- 
gique de Turenne; de Phiipsburg à Ensheim; la bataille d'En- 
sheim. — La manœuvre de Türekheim; le Grand Electeur de 
Brandebourg: genèse de la manœuvreÿ son exécution; combat 
de Mulhouse; combat de Türckheim; observations sur l'ensemble 
de la manœuvre. — Conclusions. 





La grande alliance de La Haye, que le prince d'Orange 
avait réussi à former contre la France en août 1673, se 
complète dans les premiers mois de 1674 et réunit au 
parti de l'Empereur et de l'Espagne l'Allemagne entière, 
à l'exception de l'Electeur de Bavière et du due de Hano- 
vre. Le 28 mai 1674, la Dièle germanique déclare la 
guerre à la France. L'Electeur de Brandebourg, « ce 
Ture dont il ne faut espérer de bien que quand il ne 
peut pas faire de mal », selon notre ambassadeur auprès 
de lui (1), rompt à son tour le traité de Vossem, signé 
l'année précédente avec Louis XIV, et s'allie à l'Empe- 
reur le 1® juillet. 

Le grand Roi n'hésite pas à regarder l'Europe en face 
et, secondé par Louvois, il forme un plan de guerre judi- 
cieux et simple (2) : 





(1) C. Rousset, Histoire de Louvois, II, 5, note 2. 

@ Quelle fut la part prise par Turenne: à l'élaboration de ce 
plan? Il est bien malaisé de le dire. Mais il est vraisemblable de 
croire, étant donnée l'animosité régnante entre Louvois et le ma- 
réchal, que ce dernier, si on le consulla, ne le fut que le moins 
possible. 
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Achever l'évacuation de la Hollande, sauf Grave, place 
de dépôt de matériel ; 

Abandénner la ligne du Rhin inférieur, que la perte de 
Bonn ne permet plus de conserver avec avantage ; mais 
oceuper fortement le cours de la Meuse depuis la fron- 
tière française jusqu'à Maëstricht ; 

Couvrir l'Alsace et la Lorraine contre les Allemands 
(ce sera le rôle de Turenne); le Roussillon contre les 
Espagnols (mission de Schänberg) ; 

Prendre vigoureusement l'offensive contre l'Espagne en 
Flandre (Condé) et en Franche-Comié (le Roi en per- 
sonne). 

Sur le Rhin, à l’automne de 1673, les troupes en pré- 
sence ont pris leurs quartiers d'hiver (1). Mais, dès le 
mois de février 1674, elles commencent à se mouvoir : 
cela promet une vigoureuse campagne pour la saison 
prochaine. À celte/date, Louis XIV apprend que l’Electeur 
palatin a promis de remettre Germersheim aux soldats 
de l'Empereur. Ce serait une épée de Damoclès pour 
notre place de Philipsbourg, déjà bien aventurée en terri- 
toire allemand, et une porte ouverte sur les provinces 





(1) Voici, selon Grimoärd (Quatre dernières campagnes, #9), 
-quels étaient les emplacements occupés par les troupes : 

1* Français. — Uno partie reste dans l'électorat de Trèves et 
sur la Sarre; 

Deux autres corpe vont s'établir en Lorraine et en Alsace: 

4000 chevaux vont en Bourgogne et sont dispersés sur la fron- 
tière, entre Bourgogne et Franche-Comté; 

Le bataillon qui tenait Hôxter, sur le Weser, vient à Wesel. 

2* Coulisés. — L'infanterie de l'Empereur et quelques régiments 
“de cuirassiers à la gauche du Rhin, dans une partie de l'électorat 
de Gologne et du duché de Juliers; 

Le reste de la cavalerie à la droite du fleuve jusque dans l'éve- 
«ché d'Hildesheïm; 

Le due de Lorraine depuis l'Ahr jusqu'à Coblentz; 

Le prince d'Orange relourne en Hollande; 

Les Espagnols dans les #ays-Bas (Dinant, Namur, Huy). 

Les ennemis de la France occupaient loule la région de la 
Meuse au Weser. 
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françaises, l'Alsace en particulier. Louis XIV' la fait donc 
occuper par ses propres lroupes (1), violant ainsi le droit 
des neutres. Celle mesure de précaution cause un véri- 
table scandale au delà du Rhin. 

La mission confiée à Turenne est de contenir les Alle- 
mands sur le Rhin pour permettre la double offensive du 
Roi en Franche-Comté, du grand Condé en Flandre. C'est 
un rôle de garde-flanes, rôle modeste, sacrifié, que beau- 
coup jugent indigne des talents du maréchal (2). Mais 
celui-ci a tellement redouté de ne pas même recevoir 
d'emploi, qu'il s'estime heureux d'avoir obtenu celui-là. 
Il a éprouvé d'amères déceptions au cours de la campa- 
yne précédente ; ses démélés avec Louvois ont contrarié 
ses manœuvres. Son courage n'en est point abattu pour 
cela, tant s'en faut. Il vient plein d'ardeur, bien décidé à 
rendre important ce théâtre d'opérations que le ministre 
du roi a voulu faire, à dessein, secondaire, et il montrera, 
comme il le dit à Primi Visconti (3), que les ordres 
donnés dans la pensée de l'abaisser ne servent au con- 
lraire qu'à accrottre sa gloire. 

Avec une telle disposition d'esprit, on juge si le maré- 
chal va consentir à rester inactif ! Sa stratégie, défensive 
par la force des conditions qu'on lui impose et qu'il 
doit subir, revèlira un caractère de tension vigoureuse et 
se transformera en une hardie offensive, toujours et quand 
même. 11 défendra le Rhin en le passant hardiment (4). 
Par moments, la rage au cœur entre Louvois, négligeant 
ses avis e! ses ordres, il semblera oublier toute circons- 
pection, En réalité, sa guerre ne sera jamais aventureuse ; 
dédaignant les sièges, elle se basera sur le mouvement, 
sur l'utilisation dynamique des troupes ; il compenscra la 





(1) Commandées par les marquis de Rochefort el de Vaubrur. 
@ Vi Mémpires, I, 17. 

(3) Primi Visconti, Mémoires, 104. 

() Aumale, Histoire des princes de Condé, VII, 673. 
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faiblesse de sa masse par la vitesse de ses déplacements ; 
puis, quand il se trouvera nez à nez avec un ennemi 
étonné, surpris de le voir apparaître, il livrera bataille 
avec une telle supériorité morale que le succès lui sera, 
dès l'abord, incontestablement acquis. 


4) La pointe offensive contre le due de Lorraine. 


Le comte de Caprara ayant quitté en mars ses canton- 
nements des environs de Cologne pour venir oceuper les 
places du Palatinat, y compris Germersheim, remonte 
le Rhin jusqu'à Manheim (1), passe là le fleuve et s'établit 
à Rhingenheim (23 mars). Le détachement français sous 
Beauvezé, qui était à Landau, va imprudemment se jeter 
dans ses jambes, se fait battre; mais Rochefort avance 
pour le recueillir et cette faible marque d'activité suffit 
pour que Caprara arrête son offensive. Villars, dans ses 
Mémoires, fait un portrait peu flatteur de ce général 
autrichien, « Le comte Caprara, dit-il (2), a élé avancé 
dans les armées par la protection de Montecuccoli, son 
oncle, et, ne pouvant faire de fortune que par la guerre, il 
a montré dans diverses occasions le courage dont a besoin 
un homme de fortune. Du reste, ses conseils sont toujours 
de ne rien hasarder, et ils sont remplis de cette prudence 
que donne la crainte à ceux qui n'ont de courage que par 
intérêt, et qui, sans s’apercevoir eux-mêmes que c'est la 
peur qui les inspire, sont toujours persuadés que les 
partis les plus timides sont les meilleurs ; il a l'esprit 
qu'il faut pour se bien conduire auprès des ministres, ne 
leur être point redoutable et ne faire jamais d'ombre à un 





(1) Avec 4.000 cavaliers, 2.000 fantassins (Grimoard, Quaire der- 
nières campagnes). — Voy. croquis n' 9, page 377, pour l'ensemble 
de la campagne. 

€) Villars, Mémoires, I, 431. 
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général. 11 s'amuse volontiers à voir piller un camp et it 
prend sa part du divertissement. » 

Dans les premiers jours d'avril, Turenne arrive à Lan- 
dau. Les troupes destinées à renforcer celles du Roi 
achèvent de se mettre en route pour la Franche-Comté ; 
il reste sur le Rhin 5.000 hommes (1) en mauvais état (2), 
que Turenne forme en deux groupes : l’un sous Roche- 
fort, 2.400 chevaux, près de Saverne (3); l'autre, sous 
Vaubrun, 2.000 fantassins et 80 cavaliers, derrière 
Landau. Il fait raser les fortifications de Germersheim 
qu'il ne peut garder. 

Sur ces entrefaites, le duc de Lorraine rassemble ses 
forces (4) dans la région de Coblent. Turenne pense 
qu'il va joindre Caprara et que, lous deux réunis, ils se 
dirigeront à travers l'Alsace vers la Franche-Comté. Son 
intention est alors, tout en conservant Landau, de diriger 
les troupes en formation en Champagne et dans le Barois, 
sur le versant occidental des Vosges, de-leur faire tra- 
verser ces montagnes et d'arrêter ainsi les Allemands. 
S'il est prêt assez tôt, il descendra en Alsace directement 
par Saverne et se présentera à l'ennemi à hauteur de 
Strasbourg. : 

Maie il ne parvient à grouper que 1.100 hommes de 
cavalerie, 600 d'infanterie ; réunis à Rochefort et Vau- 
brun, cela lui fait moins de 7.000 hommes (5) ; avec des 
forces aussi infimes, il ne peut garnir les places et tenir 
téte à 8.000 coalisés. 11 juge donc nécessaire de se con- 
centrer plus étroitement. Le 8 avril, ordre à Vaubrun 
d'évacuer Landau et de venir à Haguenau. Vaubrun, de 





Q) 3.000 chevaux, 2.000 fantassins (Grimoard, Quare dernières 
campagnes). 

@) Rodolphe Reuss, L'Alsace au x siècle, 1, 22, note 2. 

@) À Saint-Jean-des-Choux et Erletzheïm (Grimoard). 

G) 2.000 chevaux, plus 2.000 hommes d'infanterie impériale (Gri- 


moard). 
G) 4.300 cavaliers, 2.600 fantassins. 
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sa propre initiative, rase les murs de Landau. Par contre, 
on répare ceux de Haguenau. 

Le 8 avril également, le due de Lorraine arrive à 
Francfort et remonte le Rhin, comme avait fait Caprara. 
Que se proposet-il ? 








C'était une vieille connaissance pour Turenne que ce 
duc de Lorraine, el le role qu'il jouera dans toute la 
campagne est assez important pour qu'il ne soit pas 
superflu de tracer ici une rapide esquisse de ce singulier 
personnage. 


Charles IV était une surte de reître, un soudard comme 
il s'en révéla au cours de la guerre de Trente ans, plutôt 
qu'un souverain attentif à faire le bonheur de son peuple. 
Aussi perdil-il sa couronne à deux reprises, lout en com- 
promettant l'existence même de son pays. Mais il appa- 
raissait aux populations sous un aspect tellement sympa- 
tique, que les Lorrains, loin de lui garder rancune des 
maux qu'il leur occasionnait, restèrent toujours profon- 
dément attachés à leur duc. Habile dans tous les exercices 
du corps, insinuant et souple d'esprit, galant ct empressé, 
il se rendit fameux par ses extravagances. Il dupa tous 
coux à qui il eut affaire, et Turenne, depuis longtemps, 
avait dit que les promesses de M. de Lorraine et rien 
étaient pour lui même chose. Il éprouvait un attrait 
particulier pour la gloire et n'était pas sans valeur mili- 
taire, Il pouvait prétendre, par son lalent, à exercer les 
fonctions de généralissime des Impériaux ; l'Empereur 
l'eût sans doute nommé s'il eût élé possible de compter 
sur lui davantage. Le due en éprouva du dépit et, préfé- 
rant se tenir à l'écart, nous le verrons constamment agir 
pour son propre compte. Quoi qu'il en soit, il excellait 
à lever des troupes « l'absence de discipline, qui distin- 
guait son armée, rendait celle-ci fort recherchée. En 1652, 
Loret nous rapporte de ses soldats qu’ 
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Is ont brûlé cinq cents villages, 
Ravy douze cents pucelages, 
Fait deux mille marys cornus, 
Et, pouriant, sont les bienvenus (1). 
Quand il mourut, en 1675, son testament courut dans 
les ruelles de Paris et l’épitaphe suivante, qui eut un vif 


succès, peint le duc avec une rigoureuse exactitude : 





Gi-git un paur 
Qui fut, jusqu'à ses derniers jours, 
Peu fidèle dans ses amours, 

Et moins fidèle dans les guerres. 


11 donna librement sa foi, 

Tour à tour à chaque couronne, 
Et se fit une étroile loi 

De ne la garder à personne (2). 





Il avait conservé de nombreuses intelligences en Lor- 
raine; c'est pourquoi Turenne savait que Charles IV, 
cherchant à rentrer dans son pays, s’efforcerait toujours 
d'y amener la guerre. Or la Franche-Comté avait avec la 
Lorraine une frontière commune assez étendue ; il impor- 
tait au duc que celte province espagnole ne devint pas 
française, et c’est alors qu'ayant deviné le projet de 
Louis XIV, il voulait faire tout son possible pour que la 
conquête échouât, 11 conseillait donc à l'empereur d'en- 
voyer des troupes vers la Franche-Comté. Celui-ci refu- 
sant, Lorraine y alla quand même, avec ses faibles forces. 

Pour couvrir les opérations du Roi contre le duc de 
Lorraine, Turenne envoie Ruvigny avec 400 chevaux à 
Belfort, où se trouvent déjà 1.100 miliciens, Quelques 
jours après, le 17 avril, ordre au comte de Roye d'aller à 
Brisach avee 1.200 chevaux pour le même objet que 


Ruvigny. 





(1) Loret, La Muse historique, 22° leïtre, du 29 juin 1652. 
(@) Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France (2° édit), III, 201-202. 
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Malgré sa passivié manifeste, Caprara n'était pas 
sans inquiéter Turenne. Celui-ci, pour obliger son adver- 
saire à revenir en rive droite du Rhin, répand le bruit 
qu'il va lui-même passer le fleuve au-dessous de Stras- 
bourg. Cette manœuvre était vraisemblable : elle offrait 
l'avantage de séparer les deux groupes ennemis. Mais, 
en l'espèce, ce n'était qu'un éifice, car Turenne n'était 
pas assez fort pour risquer l'aventure. L'artifice réussit 
cependant : le 1 mai, Caprara, inquiet de savoir quel- 
ques bateaux français rassemblés en aval de Strasbourg, 
repasse le Rhin et se lient «oi. 

Charles IV marche décidément vers les villes fores- 
tières par le Wurtemberg et la Souabe. Turenne décide 
de le suivre en laissant Vaubrun à portée de Haguenau 
pour contenir au besoin Caprara ; Vaubrun a l’ordre, si 
on lallaque; de tenir Haguenau, puis Saverne, el de pro- 
curer à Turenne le temps d'accourir, Monclar, qui, avec 
dix escadrons près de Saverne, doit ultérieurement re- 
joindre Condé en Flandre, pourra, soit appuyer Vaubrun, 
soit renforcer Turenne. Ce dernier, avec 2.000 fantassins 
qu'il réunit aux troupes de Roye et de Ruvigny, quitte 
Saverne le 20 avril et par Molsheim, Benfeld, Schlestadt, 
atteint Brisach le 22. Le 23, il s'établit à Einsisheim. Le 
lendemain, il pousse Roye vers Délemont, et Ruvigny, qui 
a déjà gagné Belfort, reçoit l'ordre de se rendre au même 
point. Là, tous deux sont en mesure de contenir le duc 
de Lorraine s'il obtient des Suisses l'autorisation de passer 
le Rhin à Rheinfeld. 

Le 4 mai, Turenne quitte Einsisheim, pousse à Mul- 
house et va reconnaître la vallée de la Birse; puis, se 
rapprochant encore de Bale, il s'installe le 10 à Helzin- 
gen, prêt à soutenir ses détachements si le duc de Lor- 
raine se présente. Ce jour-là, Charles IV, venant de 
Schaffouse, arrive à Waldshut et marche sur Rheinfeld. 
Mais les Suisses observent une stricte neutralité tant à 
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l'égard du due qu'à l'égard de Turenne. Le maréchal 
craint alors que Charles IV, voulant forcer le passage, 
ne fasse appel à Caprara. Dans ce cas, Vaubrun est pré- 
venu qu'il aurait à lui envoyer d'urgence quatre régi- 
ments de cavalerie, La précaution reste inutile : après 
être demeuré quinze jours inactif à Rheinfeld, le duc de 
Lorraine se rapproche du Palatinat en descendant la 
vallée du Rhin (26 mai). 

Turenne, n’ayant plus rien à redouter en haute Alsace, 
envoie Monclar à Condé en Flandre, rappelle à lui ses 
détachements de la frontière suisse (27 mai) el revient à 
Haguenau en côtoyant le duc de Lorraine, qui suit l’au- 
tre rive du fleuve. 

Ainsi, la passivité d’un ennemi qui se sépare laisse toute 
quiétude à Turenne et lui permet la mise sur pied de 
ses troupes. Dès que celles-ci vorit être en état, son alti- 
tude, encore subordonnée bien que vigilante, ne lui sem- 
blera plus suffisante. 


B) La pointe offensive de Sintzheim, 


L Recherche de l'ennemi. — Turenne vient de pousser 
sa pointe offensive vers Bâle contre le duc de Lorraine ; 
mais sa manœuvre, incomplète, n'a rien produit de posi- 
tif ; il s'en esl tenu à une expectalve vigoureuse, sans 
toutefois mordre à l'ennemi. Pourquoi ? Parce qu'ayant 
da laisser des troupes un peu partout, afin de garder les 
autres directions dangereuses, il s'est senti trop faible 
pour prendre tactiquement l'offensive. Aussi, dès son 
relour à sa position centrale de Saverne - Haguenau, il 
s'occupe d'éviter le renouvellement d'une pareille situa- 
tion : la forlificalion lui fournira son appoint et rendra 
les hommes disponibles pour la guerre de mouvements. 
Le 30 mai, Turenne est à Haguenau, qu'il ordonne de 
fortifier solidement. Cette place, si elle tombait aux mains 
de l'ennemi, serait pour Strasbourg et le pont de Kehl 
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ec qu'eût pu être, l'hiver dernier, Germersheim entre les 


mains des Impériaux pour Philipsbourg. Il importe donc 
de s’en assurer la conservation. 


On commence également, dès les premiers jours de juin, 
des travaux de fortification à Saverne ; la place est pour- 
vue d'artillerie, de vivres et de munitions ( juin). Le 
système Haguenau - Saverne formera le pivot autour du- 
quel il va pouvoir manœuvrer. 


Cependant, Charles IV, qui, nous l’avons vu, avait des- 
cendu la rive droite du Rhin, avait été rallié le 2 juin, 
à hauteur de Strasbourg, par Caprara, enfin sorti de ses 
quartiers des environs de Manheim. Tous deux installent 
leurs troupes dans les villages au pied de la Forêt-Noire, 
entre Renchen et Kinzig, et s'efforcent d'obtenir de Mes- 
sieurs de Strasbourg la libre pratique du pont de Kehl. 
Malgré les nombreux partisans que l'Empereur a dans 
la ville, les magistrats municipaux, redoutant le voisinage 
de Turenne, restent neutres. D'ailleurs, le maréchal ne 
témoigne aucune inquiétude de ce côté. Ce qu'il observe 
avec plus d'attention, c'est ce qui se passe sur ls bas Rhin, 
où le comte de Souches assemble des troupes impériales. 
Il craint de le voir remonter vers la Moselle, tournant 
ainsi à grand rayon sa ligne du Rhin moyen. Contre 
une lelle manœuvre il a déjà amorcé des dispositions 
préliminaires : huit escadrons venus de Franche-Comté, 
sous le chevalier d'Humières, ont été envoyés à Fenes- 
trange sur la Sarre, en avant-garde des troupes qu'il con- 
duira lui-même, si cela devient nécessaire ; il laissera en 
Alsace des effectifs suffisants pour contenir Lorraine et 
Caprara. Disons tout de suite que celte éventualité ne se 
réalisera point. 


D'autre part, Strasbourg n'ayant pas cédé aux sollici 
tations des confédérés, ceux-ci vont descendre la rive 
droite du Rhin pour s’aller joindre, vers Heidelberg, au 
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comte de Bournonville (1), commandant en chef, désigné 
par l'Empereur el sous les ordres de qui sont déjà placés 
les détachements de l'Electeur palatin, du cercle de Fran- 
conie, de l'électorat de Cologne. Ils quittent donc leurs 
cantonnements le 9 juin, laissant quelques compagnies 
à Offenbourg, face au pont de Kehl. Turenne en est 
informé le 10 et, dès le 11, ayant le sentiment de ce 
qu'ils allaient faire, il a pris le parti de les couper et de 
les combattre avant leur jonction avec Bournonville. Il 
faut, pour cela, les atteindre avant leur passage à hauteur 
de Philipsbourg. Or, Turenne, parlant de Saverne, a 
plus de 90 kilomètres à faire jusqu'au pont sur le Rhin ; 
il a des troupes à réunir, le fleuve à passer. L'ennemi, 
qui a moins de chemin à parcourir que Turenne, a déjà 
tout son monde sous la main et il est parti depuis le 9! 
Le maréchal essaiera tout de même d’accrocher cet ennemi 
par une marche rapide, et voici les dispositions qu'il prend 
dans ce but : 

Sa décision date du 11 juin. Aussitôt, ordre est envoyé 
au comte de Maulevrier, commandant la place de Philips- 
bourg, d'établir le pont sur le Rhin, Ce pont sera terminé 
le 14 au matin; 

Ordre à d'Humières qui, on se le rappelle, est à Fenes- 
trange, de se rendre à Haguenau avec ses huit escadrons 
(60 kilomètres en pays de montagne) ; Turenne les pren- 
dra en passant ; 

Ordre au marquis de Puisieux, commandant à Saverne, 
de garder 1.500 hommes d'infanterie et d'accélérer les tra- 
vaux défensifs de la place ; 

Ordre à la cavalerie et à ce qui reste d'infanterie dis- 
ponible dans les places (2) de se grouper à Haguenau. 

Le 12 juin, le maréchal quitte Hochfelden, près Saverne. 





€) Bournonville était, à ce moment, dans la région de Francfort. 
11 y passa le Mein le 15 juin au matin. 
@) 1.500 hommes environ. 
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Le mème jour, il est à Haguenau ; il y trouve d'Hlumières 
et repart incontinent sur Philipsbourg avec 6.000 hommes 
de cavalerie, 3.000 fantassins. Aucun bagage ne suit, afin 
d'aller plus vite. Le 14, à midi, l'urenne passe le Rhin; 
la cavalerie seule est avec lui, l'infanterie vient derrière. 
Il prend à Philipsbourg six pièces de canon, du pain pour 
trois jours, deux régiments de cavalerie (1), 60 dragons, 
quatre bataillons d'infanteric, comptant 2.000 hommes. Il 
forme de lout cela un détachement d'avant-garde sous le 
commandement du comte d'Auvergne, son neveu, et 
ordonne de. marcher droit au nord, sur Heidelberg par 
Hockenheim. Turenne pense que l'ennemi l'a devancé et il 





croit courir sur ses traces. à 

Arrivée près de Santhausen, au passage d'un ruisseau, 
cette avant-garde se heurte à 200 fantassins détachés d'Hei- 
delberg par l'Electeur palalin, postés dans une ferme (2); 
ils y sont enlevés. Puis, 150 cavaliers ennemis voulant 
tourner les troupes qui attaquent la ferme et qu'ils croient 
être un parli isolé venu de la garnison de Philipsbourg, 
tombent sur le flane droit de notre avant-garde. Ils sont 
chargés et refoulés. A notre lour, nous ignorons s'ils 
sont seuls ; peul-être précèdent-ils un corps ennemi plus 
nombreux : on double en conséquence la cavalerie de 
l'avant-garde. Mais rien de plus n'apparait. L-dessus, la 
nuit vient el les troupes s'installent sur les pentes méri- 
dionales du ruisseau de Wisloch, entre Ditzingen el 
Santhausen. 

Le 15 juin, Turenne s'est rendu compte, par l'engage- 
ment isolé de la veille, que l'ennemi ne l'a point encore 
devancé et qu'il ne doit plus, en conséquence, continuer 
vers le nord. Il va alors appuyer franchement à l'est pour 
s'interposer entre le due de Lorraine et Heidelberg, point 





(1) Beaupré et Calvo. Grimoard dit quatre escadrons. 
€) Cense de Buckhauson. 
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où les coalisés voudront, en apparence, passer le Neckar. 
Il marche avec son armée vers Bretten. 

Depuis le 12, les coalisés ne se sont point hâtés. Il y a 
des tiraillements entre Charles IV et Caprara ; cela se tra- 
duit par de l’hésitation dans les décisions à prendre et de 
la lenteur dans les mouvements. Informés le 14 au soir. 
par l'Electeur palatin, de la présence de Turenne en rive 
droite du Rhin (1), ils décident de quitter la vallée du 
fleuve et, s’engageant dans les contreforts de la Forèt- 
Noire septentrionale, ils viennent, le 15 au soir, camper 
à Eppingen. Ils se proposent d'effectuer leur jonclion avec 
Bournonville en passant le Neckar en amont d’Heidelberg, 
à Wimpfen ou à Heilbron. Ce même jour, 15, le maré- 
chal est informé par des prisonniers de la marche de 
l'ennemi. À midi, il est à Saint-Léonard, le soir à Wisloch, 
petite ville forte qu'il néglige d'attaquer pour ne point 
fatiguer ses troupes et près de laquelle il passe la nuit. 
Les 1.500 hommes partis de Haguenau le 12 juin le rejoi- 
gnent ce jour-là, amenés par Douglas. 

Le 16 juin, Turenne lève son camp à 4 heures du matin 
<t s'engage dans les montagnes, laissant à Vieux-Wisloch 
un détachement de 500 chevaux et 200 fantassins aux or- 
dres du marquis de Renti pour former point d'appui en 
arrière et couvrir l’arrivée éventuelle des convois et équi- 
pages (2). Il marche sur Sintzheim où ses détachements si- 
gnalent, vers 8 keures du matin, l’armée ennemie en train 
de traverser la localité. 


IT. Bataille de Sintzheim (3). — À l'approche de Tu- 
renne, le vieux duc de Lorraine, qui savait de longue date 
À quel adversaire il avait affaire, voulait décamper au plus 
vite et mettre le Neckar entre eux deux. Il était d'ailleurs 





{1) Le 14 au maën, ils le croyaient encore à Hochfelden. 
€) Ce détachement rejoindra l'armée au cours du combat. 
() Voy. croquis n° 5. 
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judicieux de ne point engager d'action avant la réunion 
avec Bournonville. Caprara, moins expérimenté et trop 
confiant en la solidité du poste de Sintcheim, insista pour 
tenter le sort des armes. Il entrain finalement l'adhésion 
du due de Lorraine. 
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Croquis x 
Sintrheim. 


Sintzheim est une petite ville forte bâtie en rive droite 
de l’Elsatz. En cet endroit, la vallée, large d'environ 
800 mètres, s’élend surtout en rive sud ; elle est de ce 
côté garnie de vergers entourés de haies, Au nord, un 
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plateau découvert descend jusqu’à la rivière, et ses pentes, 
abruples aux alords de Sintzheim, ne sont entaillées que 
par deux étroits ravins. La partie orientale du plateau 
est garnie de vignes qui couvrent une partie des pentes. 
Vers l’ouest, un vieux château fort, entouré de haies, 
forme ug solide point d'appui. À remarquer que le front 
de ces haies se trouve perpendiculaire à la lisière du vi- 
gnoble. Entre vignes et haies le terrain, qui mesure un 
kilomètre environ, présente un léger ressaut. Enfin, à 
1.500 mètres au nord de la rivière, des bois épais, séparés 
du plateau par une dépression, limitent de ce côté le 
champ de bataille. 

Les coalisés se proposent de défendre d'abord le pas- 
sage de lElsatz; mais, complant sur leur supériorité en 
cavalerie, ils considèrent le plateau comme le véritable 
terrain de la lutle, ct, Sintzheim une fois enlevé par 
Turenne, ils pensent empêcher le maréchal de prendre 
pied sur ce plateau ; par une offensive prise opportuné- 
ment, ils le jetteront dans la rivière. Ils disposent d’en- 
viron 8.000 hommes dont 1.500 fantassins seulement (1), 
qu’ils réparlissent de la façon suivante : presque toute 
l'infanterie et les dragons sont laissés dans la vallée pour 








(4) Voici, d'après Deschamps, le lableau des effectifs présents à la 
bataille de Sintzheïm : 
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défendre les vergers et la ville; la cavalerie est formée 
sur deux lignes, sur le plateau, en arrière du ressaul de 
terrain, sans aucune liaison avec les troupes de la vallée. 

Arrivé à 9 heures du maün en vue de Sintzheim, Tu- 
renne se rend, compte des difficultés du terrain et du 
dispositif ennemi. Il connaît la valeur des cuirassiers im- 
périaux ; il sait que les troupes adverses ne sont point 
fatiguées comme les siennes après l'effort qu'il leur a de- 
mandé. Va-til se résoudre à attaquer? S'il est battu, 
c'est une retraite pénible jusqu'à Philipsbourg, dans un 
pays couvert, rempli de paysans malvcillants… Mais à 
quoi bon être venu jusqu'ici s'il laisse échapper l'ennemi ? 
“Et, pour cela, il n'a point de temps à perdre. D'ailleurs, 
Turenne dispose d’une supériorité incontestable en infan! 
&rie ; il a six canons, l'ennemi n'en a point. Son part est 
pris sans hésiter : il allaquera immédiatement, 

L'opération comprend deux phases : 1° passer l'Elsatz ; 
2 déboucher sur le plateau. Dans la première phase, il 
faut enlever les vergers de la rive gauche, prendre les 
ponts et la ville. 11 emploie à celle mission 1.300 fantas- 
sins sous Césan et 400 dragons sous le chevalier d'Hoc- 
quincourt. L'action commence à 10 heures du matin ; elle 
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dure une heure trente environ. Pour l'appuyer et se 
garantir de toute intervention des troupes du plateau, il 
a placé ses canons en batterie sur les pentes conduisant 
aux vergers et il ouvre le feu à 1.500 mètres sur la cava- 
lerie ennemie formée au nord de Sintzheim. Pendant ce 
temps, il rassemble son armée en arrière et à gauche de 
l'artillerie, l'infanterie au centre, la cavalerie sur les ailes. 

La deuxième parlie de l'opération est la plus délicate. 
Pour déboucher sur le plateau, il faut suivre l’étroit ra- 
vin où l’on ne peut passer qu’en colonne profonde, Par 
bonheur, l'ennemi, voulant éviter les projectiles de notre 
artillerie, est resté en arrière du ressaut de terrain; le 
fond de l'Elsatz et le ravin en question lui sont en angle 
mort. Mais cela ne suffit pas encore pour déboucher en 
toute certitude. Pour sortir du défilé, il faut en tenir les 
issues, c’est-à-dire le vieux château, ses haies à la gauche 
et la lisière du vignoble à la droite. 

Le château n’est pas gardé par l'ennemi : Caprara a 
doublé sa fatuité d’une coupable incurie, Césan y envoie 
un détachement qui arrive à temps pour faire reculer de 
l'infanterie ennemie à qui le duc de Lorraine, plus pers- 
picace, venait de prescrire l'occupation de ce château. Tu- 
renne passe alors l’Elsatz et, sous la proteclion des dra- 
gons qui liennent l'intérieur et la tête du ravin, il fait sa 
reconnaissance des lieux. Il se rend. compte du dispositif 
en équerre formé par les haies et le vignoble Aussitôt, 
ordre à l'infanterie de Césan d'occuper le château et les 
haies se prolongeant sur la droite de l'ennemi. Ordre éga- 
lement à 200 fantassins d'occuper le vignoble. Dragons 
et grenadiers poussent jusqu'au ressaut de terrain et for- 
ment un rideau en arrière duquel vont pouvoir arriver 
l'artillerie, la cavalerie, le restant de l'infanterie, Cette 
dernière appuie sa gauche à la haie. La cavalerie com- 
mence à se déployer à la droite de l'infanterie jusqu'au 
vignoble. 
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L’artillerie, qui doit venir prendre position sur le ressaut 
auprès de l'infanterie de la gauche, provoque, un moment, 
du désordre dans le ravin, La cavalerie ennemie saisit 
celle occasion et charge notre aile droite. Les cavaliers 
français font bonne contenance; ils reçoivent sans tirer (1), 
sabre au clair, les lourds cuirassiers impériaux. Ils eus- 
sent cédé pourtant, sans l'appui des fantassins postés à 
la lisière des vignes. 

Sur ce même terrain, trois charges se succèdent à la 
suite de chacune desquelles Turenne avance son aile droite, 
prolongeant encore avec son infanterie sa ligne de cava- 
lerie. À mesure, l'ennemi pivote sur sa droite, toujours im- 
mobilisé devant les haies du château, refusant un peu plus 
chaque fois son aile gauche, impuissant à entamer la sa- 
vante combinaison de forces appliquée par Turenne : il 
lutte à une arme contre trois ! 

Devant ces insuccès répétés, le duc de Lorraine et 
Caprara donnent l'ordre de la retraite ; à la faveur d'une 
dépression du plateau, leurs troupes disparaissent sous 
bois sans être aperçues des Français. Elles se retirent en 
désordre vers Iicidelberg, Wimpfen et Heilbron, couvertes 
par quelques escadrons. Il était 5 heures du soir. 

Turenne arrête ses troupes éreintées et ne poursuit pas : 
400 chevaux seulement, sous Renti, vont jusqu'à Heil- 
bron constater le désarroi de l'ennemi. Son armée campe 
autour à Weibsladt. Elle revient le lendemain sur le 
<hamp de bataille. 

Turenne décide ce jour-là, 17 juin, de repasser en rive 
gauche du Rhin pour se refaire et recevoir quelques ren- 
forts venus de Franche-Comté. Le 20 juin, il laisse à Phi- 
lipsbourg les quatre bataillans empruntés à la garnison 
de la place et il campe dans la petite Hollande, Le 21, il 


(1) Sur l'ordre exprès de Turenne. C'était un des enseignements 
de Gustave-Adolphe, qui avait compris que le sabre doit être l'arme 
habituelle du cavalier, et l'emploi du mousquet l'exceplion, 
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s'établit à Lachheim, près Neustadt, avec l'intention d'y 
attendre les événements, Quant au due de Lorraine et à 
Caprara, étrillés mais non défails à Sintzheim, ils s'étaient 
retrouvés le lendemain en-deçà même du Neckar. Avec 
quelques fractions, ils passèrent de leur personne à Hei- 
delberg el, le 18, firent leur jonction avec le due de Bour- 
nonville qui amenait 5.000 hommes de troupes fraiches 
et du canon (1). 


ILL. Considérations générales sur la manœuvre de Sint:- 
heim. — La médaille frappée à Paris en l'honneur de la 
victoire de Sintzheim porte en exergue l'inscription « Vis 
et celeritas ». C'est bien, en effet, à ces deux qualités mat- 
tresses — la vigueur, la vitesse — que l'urenne doit son 
succès. Mais il n’employa pas chacune d'elles au même 
degré ; voilà pourquoi la manœuvre de Sintzheim, géniale 
dans sa conception, fournit des résultats inférieurs à ce 
qu'ils auraient dû être : le duc de Lorraine et .Caprara 
et leur réunion avec Bournonville 





ne furent point détr: 
ne s'en trouva pas sensiblement retardée. 

La décision que prit Turenne de se porter au delà du 
Rhin contre son adversaire, ses combinaisons pour grou- 
per autour de lui le plus de monde possible, sa marche 
forcée de Saverne à Philipsbourg, sont tout à fait remar- 
quables. Mais, à partir de Philipsbourg, au moment où 
la crise passe à l'élat aigu et où, par conséquent, les 
heures comptent double, il perd l'après-midi du 14 à mar- 
cher vers le nord, parte qu'il est insuffisamment ren- 
seigné sur l'ennemi. L’alfaire de la cense de Buckhausen 
est une simple indication négative. Le 15 seulement, il 
retrouve la trace des ennemis. N'aurait-il pas dû, en même 
temps qu'il ordonnait au commandant de Philipsbourg 





Mémoires des deux dernières campagnes, 1, 54. 
, p. 106. dit : « 1.000 hommes d'infanterie et 3UUÙ de 
cavalerie impériale. » 
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d'établir le pont sur le Rhin, lui preserire de fäire recon- 
naître les mouvements du duc de Lorraine ? De la sorte, 
il aurait pu être prévenu à temps de la direction prise 
par les coalisés à travers la Forèt-Noire; et peut-être le 
passage du Neckar leur eût-il été rendu impossible. 

Quoi qu'il en soit, en apparaissant le 16 juin au matin 
devant Sintzheim, il produisait sur l'ennemi une surprise 
complète. Négligeant de s'éclairer, “celui-ci ne s'attendait 
pas à combattre et la position qu'il pri ntzheim n'était 
point préméditée. S'il avait eu, en l'espèce, le sentiment 
de la manœuvre à faire, loin de se laisser séduire par 
la valeur défensive de cette position, il se serait enfui au 
plus vite et aurait ainsi échappé à Turenne. Caprara seul 
est responsable de cette erreur que voulait éviter le duc de 
Lorraine. La belle conception de Turenne cût ainsi tota- 
lement avorlé. 

Car la bataille tactique du 16 juin n'est pas une consé- 
quence inéluctable de la manœuvre stratégique des jour- 
nées précédentes. Quand Turenne se décide à livrer ba- 
taille, les arguments qu'on lui prèle n'ont point ce carac- 
tère d’impérieure nécessité rendue habituelle à nos esprits 
par la notion moderne de la guerre. Si, en l'état social 
d'alors, Turenne avait pu avoir cette nolion, nul doute 
qu'il n’eût pas donné sa bataille dans la forme où il la 
livra. Elle se résume en un simple combat de front, sans 
manœuvre combinée à l'avance, montée ou seulement 
presseutie par le général en chef, La volonté de se bat- 
tre — et c'est déjà l'essentiel, disons-le bien haut! — 
voilà ce qui constitue la supériorité de Turenne sür ses 
adversaires. Les détails d'exécution ont encore contribué 
au succès de Turenne : l'habileté avec laquelle il a tiré 
pari de son surplus d'infanterie, de ses canons, l’utili- 
sation judicieuse qu'il a faite des différents accidents du 
terrain, et, surtout, son ingénieuse combinaison des trois 
armes s’étayant, se soutenant mutuellement. Si la « liaison 
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des armes » n'existait pas alors en lant que formule, 
Turenne l'appliquait tout de même à la perfection. Ce 
furent enfin les fautes de son adversaire séparant au 
début ses troupes en deux groupes qui ne se voyaient pas, 
son utilisation médiocre du terrain ; les tiraillements entre 
les chefs de cette armée n'étaient d’ailleurs point faits pour 
assurer l'unité de vues indispensable au succès de l'en- 
treprise. 

L'absence de manœuvre que nous venons de signaler 
rendit peu imporlants, au point de vue matériel, les résul- 
tals de celte bataille, L’ennemi perd plus de 2.000 hommes 
il est vrai (1); mais rien ne vient empêcher sa retraite. 
Bien plus, non seulement Turenne ne manœuvre pas: 
mais il ne poursuit même pas ; tranquillement, l'ennemi 
peut filer sur Heidelberg, se joindre à Bournonville. L'ob- 
jet de la manœuvre est bien cependant d'empêcher cette 
réunion. Sans douie, et la chose se croit aisément, les 
soldats de Turenne sont harassés.… Le soir d'Iéna, ceux 
de Napoléon l’étaient-ils moins ?.. < 

En résumé, si la décision prise par Turenne de s’oppo- 
ser à la réunion des alliés et sa marche forcée sur Philips- 
bourg sont fort belles, on ne peut s'empêcher de remar- 
quer qu’il possède une nolion-moins étendue des nécessi- 
tés de la guerre dans la période critique précédant la 
bataille et dans l'organisation supérieure de cette bataille 
elle-même. La vigueur intellectuelle avec laquelle il agit 
alors s’en ressent. Il excelle dans le transport des forces ; 
il ne réussit pas aussi bien dans leur mise en œuvre. 

Cette bataille ne fut cependant point inutile — une vic- 
toire ne l’est jamais ! — car le moral des troupes françaises 
et la confiance en leur chef s'en trouvèrent exaltés. L'effet 
contraire se produisit chez les Impériaux ; c'est ce que les 
opérations ultérieures se chargeront de montrer. 





() Turenne en perdit 1.200. 
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Ci La pointe offensive sur Francfort. 


1. Le passage du Neckar (1). — En revenant après Sintz- 
heim sur la rive gauche du Rhin, Turenne n'avait pas 
l'intention d’y demeurer dans une stérile quiétude. Pendant 
le repos bien mérité qu'il accorde aux troupes présentes 
à la bataille du 16 juin, il se renforce de celles laissées 
en Alsace où, pour le moment, rien n'est à craindre des 
entreprises ennemies, Il maintient toutefois un détachement 
à Saverne pour y travailler aux fortifications, et les trou- 
pes relirées de Haguenau y sont remplacées par des mi- 
liciens. Sept escadrons de cavalerie et qualre de dragons 
lui arrivent en outre de Franche-Comté. Son armée atteint 
15.000 hommes (2). 

Nous avons laïssé les vaincus de Sintzheim au moment 
où, à hauteur de Worms, s'effectuait leur jonction avec 
Bournonville. Disposant alors de 13 à 14.000 hommes (3), 
tous ensemble viennent border le Neckar de Ladenbourg 
au Rhin, avec l'intention d'en disputer le passage si Tu- 
renne se présente. Charles IV et Bournonville appellent 
à eux la garnison de Worms pour augmenter leur infan- 
terie ; ils garnissent leur front de redans et de batteries, 
leurs flancs de redoutes ; et ils allendent là passivement. 

Turenne a l'intention de reprendre au plus tôt une vigou- 





() Voy. croquis n° 6. 





@) D'après Deschamps (Mémoires des deux dernières campa- 
gnes ): 
Pierrefite, 
Infanterie. 3 brigades formant 16 bataillons. ? Douglas. 
Pizieux. 
ragons. — 2 régiments {du Roy. 
Dragons. — 2 régiments [A Eine. 
Pilois. 
Cacaterie. — 4 brigades |Ltmbent (6.000 chevaux. 
Renty. 


(3) 4.000 fantassins et 9.000 cavaliers, selon Grimoard. 
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reuse offensive. Le comie de Souches, qui est à la têle de 
l'armée impériale groupée en ce moment vers Liège, l'in- 
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Passage du Xeckar. 


quièle moins depuis que le marquis de Rochefort, placé 
entre Moselle el Meuse sur la frontière de Lorraine, est 
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en mesure de s'opposer à ses agissements (1). — Il fait 
soigneusement reconnaitre par des détachements les posi- 
tions de Bournonville ; pour détourner l'attention de celui 
ci, il répand divers bruits, va lui-même reconnaitre avec 
ostentation les passages à travers les Vosges septentrio- 
nales conduisant vers la Sarre, comme si son armée de- 
vait-aller par là. Co sont les fameux « à propos de M. de 
Turenne » dont parlera plus trd le grand Frédéric, — Il 
met des garnisons dans Landau, Germersheim, Neustadt 
ut, le 3'juillet, landis qu’une l'ausse wvant-garde feint de 
marcher sur Kaiserslautern, l'armée quile Gensheim au 
petit jour, passe le Rhin à Philipsbourg vers 11 heures 
du matin, se grossit de quatre bataillons ct six canons 
empruntés à la place, ainsi que d’un équipage de ponts 
{vingt pontons de cuivre) ; elle s'arrête jusqu'à.G heures 
du soir près du fleuve et vient passer la nuit à Ilockenheim. 
L'infanterie, qui n'a pu suivre, rejoindra le lendemain ma- 
tin. ; 

Le 4, dès que l'infanterie est un peu reposée, l'armée 
repart; elle arrive sur les bords du Neckar en face de 
Wieblingen, en amont des coalisés, sans autre gêne que 
quelques volées inoffensives du canon d'Heidelberg. Les 
généraux ennemis apprennent le mouvement de Turenne 
presque en même temps qu'ils constatent, de leurs propres 
yeux, sa présence. 

Ici, comme à Sinicheim, il s'agit de passer une 
rivière devant un cnnemi posté. Mais, cette fois, Turenne 
choisit son point de passage en dehors de la zane des feux 
opposés. Il se décide pour Wicblingen, à mi-distance (5 ki- 
lomètres) entre la gauche du camp ennemi et Heidelberg, 
dans un coude favorable de la rivière, moins large en ect 
endroit, et dont la rive ennemie est commandée par la 





(1) Louvois l'avait renforcé avec des troupes venues de Franche- 
Comté 
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rive amie. Le maréchal garnit cette dernière avec de l'ar- 
tillerie, des mousquetaires et fait commencer le lancement 
du pont. Il couvre les travailleurs contre la cavalerie enne- 
mie par une haie en rive droile dont il réunit chaque 
extrémité par un fossé au Neckar ; 400 dragons, sous les 
ordres du chevalier de Grignan, passent à un gué et, 
appuyés par les feux de la rive’sud, ils réussissent à con- 
tenir les attaques de la cavalerie ennemie. 

Le pont est terminé seulement dans la nuit du 4 au 
5 juillet, et l'infanterie, qui aurait pu utiliser les gués 
nombreux à celte époque, ne passe que le 5 au matin. 

Mais Bournonville a fait filer son infanterie, ses baga- 
gcs, depuis la veille ; seuls, dragons et cavalerie, formant 
arrière-garde, partent à minuit (nuit du 4 au 5). Toute 
l'armée ennemie, renonçant au Neckar, marche sur Franc- 
fort pour s'y couvrir du Mein. 


IL. Poursuite de Turenne el ravage du Palalinal. — 
Turenne est joué : on ne l'a pas attendu. Il commence 
aussitôt la poursuite. Ordre au comte de Roye, avec 
2.000 cavaliers ou dragons, d'inquiéter les Allemands dans 
leur retraite et de faire tout son possible pour les accro- 
cher. Turenne avance avec le reste des troupes, laissant 
seulement une brigade de cavalerie à Ladenbourg pour 
couvrir son pont contre les entreprises issues de Manheim 
où Heidelberg. 

Roye joint les Alliés le jour même, entre Zwingenberg 
et Darmstadt. Mais, ne sentant pas Turenne dans son voi- 
sinage, il n'ose attaquer seul l’armée entière des ennemis ; 
après une escarmouche de sa pointe d'avant-garde, il s'ar- 
rête, observe et rend compte à son chef. 

Celle escarmouche a cependant accru la frayeur des 
troupes en retraite ; la marche est reprise ; l'infanterié 
n'allant pas assez vite, on la disperse dans les bois qui 
couvrent à droite de la route les dernières ramifications 





oogle ir Ersnt 


— 329 — 

de la Forët-Noire. C'est un sauve-qui-peut général. Au 
soir, on atteint Langen après avoir couvert dans la journée 
près de 12 lieues ! Turenne suit aussi vile que possible, 
mais pas assoz cependant pour atteindre l'ennemi ; la nuit 
le “surprend entre Zwingenberg ct Auerbach. Ordre est 
donné à Roye de cueillir les fuyards qui abondent. « Il 
y avait dans leurs troupes, écrit Turenne, une épouvante 
qui n'est pas croyable (1). » Un parti français de cava- 
lerie pousse jusqu'à Francfort ; il ÿ conslale le passage 
des Impériaux et leur installation vers Griesheim, en rive 
droite du Mein, en aval de Francfort. Quant au gros de 
l'armée, il passe trois jours à Landenbach ; puis, se sen- 
tant un peu en l'air, Turenne le rapproche, le 9 juillet, 
du Neckar, afin de couper court aux tendances agres- 
sives de l’Electeur palatin. 

L'intention du maréchal n'est pas de repasser une fois 
de plus le Rhin : il restera sur la rive droile et délruira 
toutes les subsistances du Palatinat. C’est une façon .de 
ménager ses propres magasins de Philipsbourg, Hague- 
nau, Germersheim, Landau et Neustadt ; c'est encore la 
seule manière d'empêcher un ennemi non battu de revenir 
s'installer ici. Enfin, demeurant au delà du Neckar, les coa- 
lisés sont maintenus de l'autre côté du Mein, les Cercles 
allemands n'osent pas trop ouvertement faire cause com- 
mune avec l'Empereur, et l'Electeur palalin est rendu 
impuissant. Telles sont les raisons techniques du ravage 
du Palatinat. 

Cependant, Bournonville, qui a reçu un renfort de 
1.500 chevaux, en envoie un millier par Mayence sur la 
rive gauche du Rhin, avec ordre d'occuper Manheim, 
Kreutznach et Frankenthal, Turenne suppose que cette ma- 
nœuvre couvre un projet de jonction avec le comte de 
Souches, toujours dans la région de Namur, incertain des 


() C. Rousset, Histoire de Louvois, Il, 7. 
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opérations à entreprendre. Aussi, voulant empêcher cette 
jonction et devant pour céla agir sur la rive gauche du 
Rhin, il se rapproche de Philipshourg : la moitié de son 
armée vient le 15 juillet à Seckenheim, au sud du Neckar ; 
l'autre moitié, avec Foucault, reste près de Gros-Saxen : 
une brigade de cavalerie forme liaison à Hedelsheim. On 
le voit, l'opinion du maréchal n'est pas encore nettement 
établie ; aussi son dispositif s’arliculet-il largement, de 
manière à pouvoir faire promptement face à diverses hypo- 
thèses. L'alerte restant vaine, Turenne continue lranquil- 
lement à « manger le pays », suivant l'expression consa- 
crée ; il s'éclaire avec soin dans la direction du Mein. 
Toujours incertain, appelé d’une part sur la rive gauche 
de la Meuse par le prince d'Orange, sur la Moselle par le 
duc de Lorraine et l'Elecleur palatin d'autre part, le comte 
de Souches ne cessait d'inquiéter Louis XIV et Louvoi 
Craignant qu'il ne se décidat à se porter sur la Moselle, le 
roi écrivit à Turenne pour le rappeler en rive gauche du 
Rhin et le diriger sur la région de Thionville (1). Turenne 
se résout donc à venir en deçà du Rhin, obéissant à l'ordre 
formel du monarque et non de son propre mouvement. 
Exaspérés par la ruine, les paysans du Palatinat muti- 
lent quelques soldats anglais qui, par représailles, incen- 
dient les villages. C'est ici que se place l'affaire du fa- 
meux cartel adressé par l'Electeur palatin à Turenne. 
Le maréchal répondit d'un ton modéré, sans se départir 
un seul instant de sa froide décision d'achever la sinistre 
besogne. L'organisation sociale du temps rendait les 
lois de la guerre différentes de ce qu'elles sont aujour- 
d'hui : les troupes, entre elles, se ménageaient davan- 
tage ; mais on était moins attentif aux droits du pauvre 
peuple. Quoi qu’il en soit, le mot de Michelet peut servir 














(1) Le roi à Turenne, 2, 27 juillet 1674 (cité dans C. Rousset, 
Ilisloire de Louvois, IL, T7). 
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de juste conclusion : « Qu'il y ait cu à cela quelque uti- 
lité stratégique et passagère, je ne le nie point; mais 
j'affirme que les choses qui créent des haines durables 
entre les nations sont mauvaises et impolitiques.. » 





Le 28 juillet, Turenne ramène son armée en rive gauche 
du Rhin ; mais c’est tout ce qu'il peut consentir ; il refuse 
d'aller plus loin vers la Moselle. Il vient à Musbach, près 
Neustadt, 1 30 juillet, prêt à se reporter sur le Neckar 
s’il le faut, et avec l'intention de manger le pays de la 
rive gauche comme il l'a fait pour celui de la rive droite. 
H fait toutefois améliorer les chemins qui traversent la 
Hardt. 

Les conséquences du recul de Turenne ne tardent point 
à se faire sentir. Il a passé le Rhin le 28; dès le 2, 
Charles IV et Bournonville commencent un pont à Flers- 
heim pour y franchir le Mein. 





IT. Considéralions générales sur la manœuvre. — 
Pourquoi, après Sintzheim, Turenne revint-il en deçà du 
Rhin? Il semble que ce mouvement était peu justifié. 
Avec quelques précautions élémentaires, ses troupes sc 
fussent aussi bien reposées dans la région comprise entre 
Philipsbourg, Heidelberg, et y eussent vécu aux dépens 
de l'Electeur palatin. Les renforts qu'il appela pouvaient 
fort bien venir à lui, au lieu que lui-même allät à leur 
rencontre, Peut-être les instances du pouvoir central sont- 
elles la raison déterminante de Turenne. Mais quels que 
soient les molifs pour lesquels le maréchal revint camper 
autour de Neustadt, son besoin d'agir était trop intense 
pour qu'il y pût séjourner longlemps. Moins de deux 
semaines après. il repart done et exécute une nouvelle 
pointe offensive ; c'est, selon lui, la meilleure façon de 
défendre le cours du Rhin ; il sait que la défensive passive 
doit aboutir à un échec certain. Il faut admirer sa déci 
sion et l'éncrgic qu'il déploie pour y persister. 
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Ce qui, au point de vue de la doctrine, est également 
remarquable che: Turenne, c'est le désir qui l'anime de 
livrer bataille à l'ennemi. On sent chez lui à l'état latent, 
près d’éclore, la notion moderne du but de la guerre, 
cette destruction brutale des forces adverses que Napo- 
léon, le premier, mettra en pleine lumière. Mais cette intui- 
tion géniale, les conditions ambiantes la paralysent, l'em- 
péchent do sortir nettement du cerveau de Turenne. Et 
c'est pourquoi, iei encore, l'exécution donne des résultats 
presque indignes de la conception. 


Etudions d'un peu près les points saillants de cette 
manœuvre, Elle se résume en ceci : le passage du Neckar 
et la poursuite. 


Turenne pensait que le passage du Neckar le condui- 
rait à une bataille immédiate, comme le fait s'était déjà 
produit à Sintzheim. Il la voulait le plus tôt possible et 
crut la tenir sur le Neckar; mais il avait compté sans 
l'ennemi, dont le désir de se battre était fort amoïndri 
depuis le 16 juin. 


Pour cette bataille, qu'il désirait, Turenne avait fait 
plus que pour celle de Sinizheim ; son plan comportait 
une idée de manœuvre, ne se bornant pas cette fois à un 
vulgaire choc de front contre front : il y avait corrélation 
entre sa marche offensive et l'aboutissement de cette mar- 
che ; la manœuvre conçue était simple, logique : elle con- 
sistait à tourner le flanc gauche de l'adversaire et l'acculer 
au Rhin en le coupant de sa ligne de retraite sur Francfort. 


Pourquoi dont la combinaison fit-elle long feu et la 
bataille que Turenne espérait lui échappa-t-elle ? Parco 
qu'il était parti sur cette idée que les Allemands l'atten- 
draient de pied ferme, comme ils avaient fait à Sintz- 
hoim. « Pouvaitil soupçonner que les ducs de Lorraine 
et de Bournonville fuieraient devant lui sans combattre ? » 
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demande Grimoard (1). Eh oui ! il le pouvait ; il devait 
se dire qu'entre deux maux l'ennemi saurait choisir le 
moindre ; entre se faire battre ou s'en aller, il n’hésite- 
rait point. Si Turenne avait envisagé le problème sous 
celle forme, il aurait alors pris des dispositions pour 
obliger ses adversaires à l'attendre. Il fallait pour cela 
les menacer non seulement sur leur aile gauche, mais 
encore sur leur front; plus encore que de les menacer, il 
fallait les fixer en déployant une partie des forces françai- 
ses face à Ladenbourg et aux retranchements du front ; 
le reste des troupes eût fait le mouvement débordant. 
Le terrain s’y prêtait à merveille : il y avait de nombreux 
gués sur lout le front de la position ennemie, des’ hois 
facilitant l'approche de la rive sud. En somme, il fallait 
engager un combat de front; on ne manœuvre qu'autour 
d'un point d'appui, d'un pivot fixe ; faute de combat de 
front, il n'y eut point de bataille, l'ennemi put s’en aller 
quand il lui plut de le faire. À Sintzheim, ce fut l'inverse : 
on ne se batlit que de front, et chaque fois les résultats 
sont précaires. Combat de front et action débordante se 
complètent, font un tout harmonique : la bataille. 

On peut encore reprocher à Turenne d'avoir attendu 
l'achèvement du pont sur la rivière avant de faire passer 
le Neckar à ses troupes. Il a perdu de la sorte une nuit 
entière et n'a pas pu joindre l'ennemi en retraite. L'en- 
train ne manquait pas cependant à ses soldats : impa- 
tients de se battre, ils voulaient, paraît-il, traverser la 
rivière à la nage. Turenne les contint pour ne pas les 
fatiguer. 

Il convient enfin de relever la faute capitale dont 
Turenne sut profiter et que commirent les Alliés en ne 
tenant pas, avec des fractions détachées, les différents 
gués ou points du Neckar favorables à l'établissement 





G) Grimoard, Quatre dernières campagnes, 116. 
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d'un pont. Ils devaient, avec de faibles éléments, tenir les 
abords de la rivière depuis Heidelberg jusqu'à son em- 
bouchure dans le Rhin, s’éclairer au loin en rive sud et 
garder groupée en une région centrale, comme masse 
articulée de manœuvre, la majeure partie de leurs forces 
qu'ils auraient jetée sur l'armée de Turenne pour la 
prendre en flagrant délit de passage. Mais celle concep- 
tion était-elle réalisable avec l'organisation des armées 
du xvn* siècle ?.. 

Cette question nous sert de transition pour passer au 
second point de notre manœuvre : la poursuite de l'ennemi 
dans la direction de Francfort. C’est probablement, en 
elfet, la conceplion organique de l’armée monarchique 
qui empécha la poursuite de porter tous ses fruits. 

Ayant manqué sa bataille sur le Neckar, Turenne 
espère l'avoir un peu plus tard ; il le dit neltement dans 
son ordre à l'avant-garde : faire tout ce qui dépendra 
d'elle pour arrêter les Allemands et donner au gros le 
lemps d'arriver. C’est un rôle d'accrochage que Turenne 
conçoit là et son avant-garde doit exécuter un jeu extrè- 
mement délicat : altirer à soi l'ennemi, lui faire perdre 
de vue sa retraite, l’amuser ; se faire battre, suffisamment 
pour que l'adversaire y prenne goût, pas assez toutefois 
pour s'y exposer à la destruction complète. ; il fallait un 
doigté, une subtilité de nuances que le comte de Roye ne 
possédait sans doute pas à un degré suffisant ; que l'ar- 
mement et les troupes d'alors ne permettaient point, en 
tout cas, d'exploiter. Turenne élait en avance sur son 
siècle. Seule, la notion de la manœuvre en retraite pouvait 
permettre de jouer un tel rôle, La lourdeur de l'artillerie, 
la faible portée des armes à feu et surtout la non-articu- 
lation des unités s'opposaient à l'application de cette 
idée simple qui deviendra seulement féconde sous l'im- 
pulsion de Bonaparte. Il est intéressant de constater que 
Turenne, dès le xvn® siècle, avait un secret pressentiment 
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de cette manœuvre, rendue irréalisatle par suite de cir- 
constances auxquelles il ne pouvait rien changer. 

Enfin, pourquoi, dira-t-on, Turenne ne continua-t-il pas 
sa poursuite et ne chercha-til pas à battre l'ennemi sur 
le Mein ? Toute offensive en pays ennemi a fatalement une 
limite, au delà de laquelle elle tourne à l'aventure. Pous- 
ser jusqu'au Mein, pour Turenne, eût été franchir cette 
limite. Jamais son art n’a consenti à se départir d'une 
rigoureuse estimation des possibilités et des contingences. 
Les conditions d’une bataille autour de Francfort étaient 
bien moins favorables que sur le Neckar; la ligne de 
communication s'allongeail ; on n'avait pas de bagages ; 
l'ennemi était plus à portée de ses renforts ; le Mein est 
un obstacle plus considérable que le Neckar, etc., el... 

En prenant donc le parti de rester en rive droite du 
Rhin, menaçant mais en sureté pour lui-même, Turenne 
avait adopté la solution rationnelle que seuls les ordres 
contraires du roi l’obligèrent à abandonner. 


D) La défensive stratégique de Turenne. 


L. De Philipsbourg à Ensheim. — Nous avons vu jus- 
qu'ici Turenne prendre une atlitude offensive vis-à-vis de 
de son adversaire. Pendant la période qui, des derniers 
jours de juillet s'étend aux premiers d'octobre, son atti- 
tude devient plus strictement défensive et la manière dont 
il exploite, celle forme de la guerre ne manque pas d'inté- 
rêt, quelles que soiont d’ailleurs les raisons d'ordre mili- 
taire ou autre ayant contribué à la lui faire adopter. 
Voyons d'abord les événements. 

Le début d'août se passe sans opérations de grande 
importance. On se recueille de part et d'autre; chacun 
groupe autour de soi les renforis qui affluent, mais iné- 
galement, au désavantage de Turenne. 

Toute l'Allemagne s'est déclarée contre Louis XIV; 


Turenne. . 
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les contingents des divers princes ou Etats marchent sur 
Francfort, pour se joindre aux troupes de Bournonville et 
du duc de Lorraine. Ce rudiment de concentration ne va 
pas sans hésitations ni lenteurs ; rivalités, haines locales 
persistent et l'emportent souvent sur l’aversion commune 
pour les Français : le duc de Zell se détourne de la route 
ordinaire pour éviter les Etats du duc de Hanovre qui 
lui refuse le passage; l’Electeur de Mayence interdit 
l'usage du pont de sa ville aux coalisés, etc. ; bref, la 
confusion domine et les troupes n'avancent pas ; chacun 
arrive à son gré ou quand il peut. 

Fin août cependant, 30.000 hommes environ, avec 30 
pièces de canon (1), sont concentrés dans la région de 
Mayence. Les contingents de Zell, Wolfenbuttel, Lune- 
bourg, Munster ont rallié les troupes de l'Empereur, du 
duc de Lorraine, de l'Electeur palatin et du prince de 
Bade. Celui de l’Electeur de Brandebourg — 20.000 hom- 
mes — viendra ultérieurement ; il commence à peine à se 
rassembler vers Magdebourg. On se sent d’ailleurs assez 
fort peur ne pas l’attendre : 30.000 hommes n'ont rien à 
craindre des 12.000 que l’on attribue à Turenne. En réa- 
lité, celui-ci en a sensiblement le double : 11.000 hommes 
d'infanterie et 9.000 cavaliers, selon Grimoard (2). 

Au mois d'août, avons-nous dit, les opérations mili- 
taires restent à l'état presque stationnaire. Le pont de 
Florsheim sur le Mein, commencé le 29 juillet, n'est uti- 
lisé que le 4 août par Bournonville, qui le passe pour 
venir le 6, à hauteur de Worms, en rive droite du Rhin, 
tandis que le duc de Lorraine demeure aux portes de 
Mayence. Bournonville, précédé par une avant-garde de 
3.000 chevaux sous Dunevalt à Manheim, se propose 
d'attendre là l’arrivée de ses renforts. 





() G. Rousset, Histoire de Louvois, IT, 83. — Grimoard dit 36.000 
hommes, dont la moitié d'infanterie. 
Q@) Quatre dernières campagnes, p. 198. 
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Turenne iufère de ce mouvement que l'ennemi veut 
passer le fleuve à Manheim ; il concentre alors ses forces 
autour de Landau (1) et appelle à lui trois bataillons et 
un régiment de cavalerie laissés à Philipsbourg ; ceux-ci 
échappent, en passant, à un coup de main tenté par 
Dunevalt. En même temps. il s’éclaire et se couvre par 
un détachement sons le comte de Lorges (2) à Dottenhof- 
fen ( août) puis vers Philipsbourg (10 août). 
L'arrivée de ce détachement à Philipsbourg fait croire 
à Bournonville, déjà mis en éveil par les avis du due 
de Lorraine, que Turenne va répéler ses manœuvres pré 
cédentes : passer le Rhin et lui lomber dessus, Il remonte 
aussitôt vers le nord ct, par une marche de nuit (du 10 
au Il), il vient se meltre en sûrelé à Gustavsbourg. 
L’avant-garde de Dunevalt le rejoint. Lorges fait de même 
<t rallie son armée. Ce mouvement de Lorges laisse 
entendre que l'urenne n'a pas dans l'idée de prendre l'of- 
fensive. En effet, à la date du 22 août, des renforts qui 
lui sont destinés, et qui ont atteint Wissembourg et Sa- 
verne, reçoivent l'ordre de stopper (3), attendant de nou- 
velles instructions. Que se propose Turenne ? Se tenir sur 
l'expectative et laisser à l’ennemi l'initiative des mouve- 
ments. Il ne voit pas très clair dans les intentions de cet 
ennemi qui lui-même ne sait à quoi se résoudre. Il y a trop 
de chefs parmi celui-ci : le duc de Bournonville et le duc 
de Lorraine en élaient les officiers les plus considéra- 
bles. « Le premier, néanmoins, était comme le général ; 
il commandait en particulier le corps de troupes impé- 
riales, où le prince Hermann de Bade, général de l'arlil- 
lerie, et le comte Caprara commandaient sous lui. Le duc 














() À Valizheim le 3, à Landau le 10. 
@) Trois bataillons, dix escadrons de cavalerie, quatre de dra- 
gons. 





(3) 1.500 hommes à Wissembourg: 
brigadier d'infanterie, et six escadrons 





baloillons sous Réveillon, 
à Saverne. 
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de Lorraine avait un corps de troupes à lui; le duc 
d'Holstein-Ploem commandait celles de Lunebourg ; cel- 
les des autres confédérés avaient leurs commandements 
particuliers, et l'Electeur palatin menait en personne le 
peu qu'il avait. Ces quatre généraux étaient proprement 
ceux qui formaient le conseil de guerre (1). » Dans ce 
conseil chacun prêche pour son saint. Bournonville veut 
atlaquer directement Turenne et le chasser de l'Alsace. 
L'Electeur palatin, pour qui Philipsbourg est comme une 
épine au pied, parle d'en faire immédiatement le siège. 
Charles IV soutient le projet de marcher sur la Sarre 
pour pénétrer en Lorraine. Quant au prince d'Holstein- 
Ploem, il déclare qu'ayant seulement l’ordre d'éloigner 
les Français de l'Empire, il ne peut ni entrer en France 
(projet de Charles IV), ni assiéger Philipsbourg, terre 
française depuis les traités de Westphalie ! Que vient-il 
faire alors 

De tous ces avis, le plus sage est celui de Bournonville. 
On s’y rallie, et le bruit court avec persistance que M. de 
Turenne va être altaqué. Mais ce parti demande la plus 
forte dose d'héroïsme. De plus, le Rhin sépare les com- 
battants ; où le franchira-t-on ? Sous les yeux de Turenne 
n'est certes point prudent. On violente alors l’Electeur de 
Mayence, qui finalement se laisse faire : le 28 août, le 
pont de Mayence s'ouvre aux coalisés; ils y passent le 
fleuve ce jour-là et le lendemain. Ceci fait, on hésite sur 
la direction ultérieure. 

Turenne se tient sur ses gardes ; il surveille attentive- 
ment toute la région comprise entre le Rhin et la Hardt. 
Son gros est à Vinden, où l'ont rejoint les troupes de ren- 
fort arrètées précédemment à Wissembourg et à Saverne 
Il a quatre bataillons, autant d'escadrons sous Maulevrier 











() Deschamps, Mémoires des deux dernières campagnes (1618), 
1, 78-74 
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à Philipsbourg, des dragons à Landau, un bataillon à Bik 
lingheim, un détachement à Bergzabern. L'intendant de 
Nancy est prévenu d'avoir à se garder, sans en prendre 
peur, des coureurs lancés par l'ennemi. 


Ce dernier fait d'abord mine de marcher sur Kreutz- 
nach. Mais Bournanville et Lorraine, de leur personne, 
se rendent à Worms ct, le G septembre, leur armée est 
aux environs de Spire. Des délachements se sont montrés 
dès le 3, sur la Sarre, le G seulement à Germersheim. 
L'intention des Impériaux est difficile à discerner à tra- 
vers tous ces mouvements. 


Turenne ne prend point au sérieux la pointe sur la 
Serre : il lo dit à l'intendant de Nancy, et pense qu'elle 
n'a d'autre objet que celui de l'éloigner du Rhin. Celle 
sur Germersheim peut marquer les prémisses de l'attaque 
annoncée avec fracas, Turenne ne la redoute pas; au 
contraire, elle lui sourit. Que si l'emfemi, continuant 
d'avancer par Rhinzabern, fait mine de marcher sur 
Strasbourg et la haute Alsace, il se jette sur son flanc, le 
bouscule dans le Rhin... 


Pour tout prévoir cependant, il envoie, dès le 17 sep- 
tembre, un intendant dans la région de Strasbourg avec 
la mission d'y réunir des vivres et des fourrages. Car 
l'ennemi, après s'être vanté « d'attaquer droit » sur 
Turenne, reste indécis, et Turenne éprouve à son tour 
une certaine inquiélude devant celle inaction des coalisés. 
Il flaire un piège. Et s'ils allaient lui échapper en pas- 
sant sur la rive droite du Rhin pour filer sur Strasbourg 
à couvert du fleuve Justement, ils travaillent à jeter 
trois ponts en amont de Spire. Ces ponts serviront-ils à 
ce projet, ou simplement à l'investissement de Philips- 
bourg? Rien ne trahit la pensée des coalisés. A Philips- 
bourg, Maulevrier travaille activement pour mettre la 
place à même de soutenir un siège. Quant à Turenne, il 
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va chercher à retenir l'ennemi sur la rive gauche du 
Rhin et il prépare ainsi sa manœuvre (1) : 

Pour accrocher l'ennemi au moment où il passera le 
fleuve, Monclar, avec 1.200 cavaliers et 400 dragons, sur- 
voillera le camp des calisés et chargera leur arrière 
garde, soutenu par Maulevrier de Philipsbourg et Chur- 
chill (le futur Malborough) que Turenne envoie avec un 
bataillon . à Mhinzabern, Turenne interviendra ensuite 
avec son armée, Si, au contraire, l'ennemi atlaque Mon- 
clar, les détachements devront se replier sur Turenne, 
qui se charge de recevoir l'attaque. 








. Malheureusement, le mystère reste complet autour des 
dispositions prises dans le camp adverse. De sorte que, 
quand Monelar et Churchill se portent en avant, ils ne 
trouvent plus rien : le 20 septembre au matin, l'ennemi 
a complètement évacué la rive gauche du fleuve, 

Le coup de Turenne est manqué. Mais il en essayera 
un autre. Ordre aussitôt d'établir le pont de Philipsbourg. 
— Ordre à Maulevrier, qui est dans celle place, de se 
porter à Graben {avee 600 hommes des régiments du 
Plessis et de La Ferté et les dragons du commandant de 
la place) en travers du chemin suivi par les coalisés 
marchant sur Strasbourg. Maulevrier sera ultérieurement 
soutenu par Monclar et Churchill. Turenne lui-même 
accourra avec son armée. 

Or Maulevrier marche lentement : le terrain est mau- 
vais. Quand il arrive, le 21 septembre à.la nuit, il trouve 
l'ennemi déja en position. C'étaient 4.000 chevaux, 500 
dragons, 500 cravates commandés par Caprara, qui avail 
ordre de précéder l’armée sur la route de Strasbourg. 
Intimidé, Maulevricr revient à Philipsbourg, tandis que 
Caprara, croyant à son tour voir l'armée de Turenne, 





() 17 septembre. 
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abandonne Graben à 10 heures du soir! Le second 
coup manque encore. 

Il ne reste plus qu’à lâcher d'occuper le pont de Stras- 
bourg en y prévenant l'ennemi. Turenne, trop confiant 
dans les promesses de Messieurs de Strasbourg, envoie 
parlementer Machaut, son intendant, qui se laisse berner 
par les magistrats de la ville, eux-mêmes débordés par 
la populace favorable aux Allemands. 

Le 22 seulement, Turenne décide de faire marcher ses 
troupes. Il ordonne au marquis de Vaubrun, avec six 
bataillons, six pièces de canon, seize escadrons de cava- 
lerie et huit de dragons, d'occuper de gré ou de force le 
pont de Kehl. Vaubrun arrive le 23 au malin, après une 
marche de nuit, sur les bords de l'Ill ; il passe cette 
rivière et occupe l'ile de Rubertzau, au nord de la ville, 
entre Ill et Rhin. Les Strasbourgeois, à leur tour, parle- 
mentent el proposent d'adresser un message à Turenne 
en vue de gagner du temps. Vaubrun accepte, oublie 
l'ordre qu'il a reçu, bref se laisse duper lui aussi. Cela 
prend toute la journée du 23. Dans la nuit du 23 au 24, 
50 dragons de Caprara occupent la tête de pont. 

Turenne reçoit le message à Wissembourg ; il devine 
la supercherie et part tout seul pour rejoindre Vaubrun. 
Il arrive le 25 à 7 heures du matin; déjà l'ennemi occupe 
la ville. Vaubrun installe ses troupas près de Vantzenau. 
Turenne appelle à lui son armée, ÿ compris les détache- 
ments de Churchill et Monclar. Elle arrive le 29, le 
même jour que l'armée des coalisés entre à Strasbourg, et 
s'installe près de Vaubrun, à 6 kilomètres au nord de la 
ville. L 

« Les ennemis, par la disposition de leur poste, élaient 
maîtres depuis le Rhin jusqu'à la montagne de Saverne, 
et maitres par conséquent de toute la haute Alsace, qui 
demeurait derrière eux, dont l'abondance pouvait long- 
temps soutenir une puissante armée... ; on peut dire que 
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jamais parti ne s'est trouvé dans un état plus avanta- 
geux (1). » Tels sont, on ne saurait mieux dire, les résul- 
tats de la défensive de Turenne. 

A quoi faut-il attribuer ce changement subit dans l'atti- 
tude stratégique du maréchal? Ce n'est pas qu'il se 
sentit trop pressé par les ennemis, malgré leur grande 
éupériorité numérique. On a dit que, la dysenterie infes- 
tant son armée, Turenne avait voulu donner du repos à 
ses hommes. Il se peut. Quoi qu'il en soit, l'influence des 
ministres et celle du roi ne furent pas étrangères à la 
décision de Turenne. La cour était fort inquiète, en effet, 
des mouvements du comte de Souches; elle craignait de 
le voir entrer en France par les Trois-Evèchés. Et c'est 
pourquoi le roi donna l’ordre formel à Turenne de revenir 
en rive gauche du Rhin. On sait que, le 4 août, il demanda 
à Turenne son avis sur la convenance d’un plan éventuel 
qui consistait, au cas où les confédérés conserveraient 
l'avantage à la fin de la campagne, à démanteler les pla- 
ces de l'Alsace, en ne gardant que Brisach et Philips- 
bourg, et à replier les troupes en Lorraine, sauf à rentrer 
en Alsace après l'hiver (2). 

Turenne répondait le 8 août pour lranquilliser le roi ; 
mais il n'en dut pas moins subir l'impression de cel affo- 
lement royal. Il se décide donc à la défensive, une défen- 
sive provisoire cependant, tant que son adversaire ne se 
met pas en mauvaise posture. Comme dans sa manœuvre 
de Sintzheim, il a le sentiment de la bataille nécessaire et 
il prend ses dispositions pour la provoquer dans les meil- 
leures conditions possibles. Sa conception autour de Phi- 
lipsbourg est remarquable. Mais ici l'exécution, par deux 
fois, est notoirement imparfaite. C'est qu'il est autrement 
facile d'attaquer que de se bien défendre. Avec le ferme 





() Deschamps, Mémoires des deux dernières campagnes, 
1, 107108. 
*() C. Rousset, Hisloire de Louvois, II, 77. 
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désir de ne pas rester inerte, la seule forme de la défen- 
sive qui ne soit point décevante, Turenne échoue dans 
toutes ses tentatives : il arrive trop tard, ses subordonnés 
marquent de flair ou n’ont pas un sens manœuvrier aussi 
développé que leur chef, À cette époque, l'initiative des 
chels en sous-ordre n'exislait pas ; elle n'avait pas de 
raison d'être avec la lactique rudimentaire antérieure à 
Turenne, dans des armées peu nombreuses, formant un 
bloc que l'on commandait presque à la voix. 

Avec son sentiment nouveau des nécessités plus éten- 
dues de la vraic guerre, Turenne a besoin d'un instru- 
ment perfeclionné ; il divise les tâches, crée le fraction 
nement des troupes, l'indépendance relative des missions. 
Mais l'esprit de l'armée, comme son ossature, encore trop 
imparfaits, ne se prêtent pasà une conception aussi 
savante des choses militaires. Les chefs subalternes ont 
besoin, par un travail lent, continu, de s'adapter chacun à 
sa fonclion nouvelle. Et cela ne s'obtient pas du jour au 
lendemain. Turenne done, qui a parfailement compris 
la manœuvre défensive stratégique, ne peut la réaliser 
faute d'organes suffisamment appropriés. 











Il. La bataille d'Ensheim (1). — Les échecs successifs 
de sa manœuvre n’ont cependant point fait perdre à 
Turenne la notion de la bataille, terme final de toute 
conception guerrière. Il n'a pu avoir celle qu'il avait 
préparée ; tant pis, il en livrera une autre, celle-ci dans 
des conditions moins favorables. 

Après avoir passé le Rhin, les confédérés se proposent 
d'atendre la jonction de l'Electeur de Brandebourg avant 
de rien entreprendre. Leur première idée de rester entre 
Ill et Rhin, à Illkireh et Graffenstadt, était sage. Couverts 
par la rivière alsacienne, ils étaient à l'abri de toute 





Q) Voy. le croquis n° 7. 


Google 





— si — 
intervention de Turenne. Mais, on ne sait pourquoi, peut 
être pour ébaucher des quartiers d'hiver, ils passent VIII 


Nord 






©, 
Achenheïm 


© 
Dachstern 


Croquis n° 7. 
Les préliminaires d'Enshoim. 


et se répartissent dans les villages d'Ensheim, Geispolt 
zheim, Blaisheim, jusqu’à Dachslein (3 octobre). 
La Brüche, qu coule en avant de leur front, pourrait 
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leur être ulile : c'est une rivière très sinueuse, avec de 
nombreuses dérivations, bordées de bois marécageux ; il 
serait facile d'en défendre les passages. Bournonville ne 
les fait seulement pas surveiller. Il doit croire la campa- 
gne terminée. Mais il a compté sans Turenne. 

Celui-ci ne veut pas abandonner l'Alsace, ce qui équi- 
vaudrait à la perte des deux portes françaises sur le 
Rhin : Brisach et Philipsbourg. Sa ligne de retraite par 
Saverne est courte, à l'abri donc des entreprises de l'en- 
nemi; d’ailleurs, il la renforce, crée des magasins pour 
ses subsistances qu'il ne pout plus désormais tirer de 
Strasbourg et, confiant en ses troupes et en lui-même, il 
va marcher à l'ennemi qu'il espère surprendre. 

Pour s'y porter depuis la Vantzenau, il doit passer du 
nord au sud de Strasbourg, exécutant ainsi une véritable 
marche de flanc. Après avoir franchi la Souffel à Lam- 
pertheim, Turenne dispose ses troupes en trois colonnes, 
l'artillerie et les bagages formant la colonne de 
l'éuest (1). 11 marche sur Achenheim, se tenant respecti- 
vement à 3, 4, 4 km. 500 de la place de Strasbourg. Les 
dragons sont en lète ct jettent des ponts sur les nom- 
breux ruisseaux à traverser. Le gros part le 2 octobre à 
minuit. Le 3, à 4 heures du soir, un détachement de 
pointe, sous du Repaire, arrive à hauteur de Dachstein et 
découvre l'ennemi, Turenne arrête son armée à Achen- 
heim, galope jusqu'à du Repaire et fait sa reconnais- 
sance. : 

Aussitôt, ordre au comte de Lorge, avant-garde, avec 
tous les dragons et quelque infanteric, de passer la Mut- 
zig, la Brüche, et d'occuper Holtzheim. Turenne, qui 
marche avec lui, reconnaît le champ de bataille. Pendant 
toute la nuit du 3 au 4, son armée passe les ponts 








(1) N laissera ses bagages à Achenheim. — C. Roussel dit à 
Molsheim, 
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d'Holtzheim et se met en bataille, À gauche et en avant 
du village de ce nom (1), dans l'ordre classique, sur deux 
lignes, l'infanterie au centre, la cavalerie sur les ailes, 
une réserve de cavalerie derrière la première ligne, une 
autre réserve, mixte celle-ci (2), derrière la seconde li- 
gne (3). Des pelotons de 15 mousquetaires sont intercalés 
entre les escadrons de la première ligne. 

Prévenu, dans la journée du 3, de l'approche de 
Turenne, l'ennemi a aussitôt rassemblé ses troupes et les 
a disposées dans un ordre à peu près semblable à celui 
de Turenne, son centre à Ensheim, sa droite appuyée aux 
bois qui bordent l'IIl, sa gauche en arrière d'un petit 
bois qui jouera un rôle important dans la bataille (4). 
Des fossés garnis de haies étaient judicieusement utilisés 
pour défiler et couvrir l'infanterie ainsi que l'artillerie ; 
on eut même le temps d'établir, par endroits, des abalis. 
Au contraire, Turenne dut combattre à découvert en 
avançant vers le sud-est. De plus, la pluie qui tomba 
durant toute la journée détrempa les terres déjà naturél- 
lement grasses el rendit ainsi plus désavantageuse la 
situation de l’assaillant. 

Cette bataille (5), qui dura de 9 heures du matin à la 
nuit, se résume en deux actions pour ainsi dire séparées : 
a) la lutte pour l'occupation du bois placé en pointe 





() Napoléon, Précis des guerres du maréchal de Turenne, 
chap. XVII, IL. 

@ Deux bataillons, six escadrons. 

G) C. Rousset, Hlisloire de Louvois, II, 86. 

&) A remarquer done qu'il n'y avait que de la cavalerie à portée 
de ce boi 

@ Effectifs présents à la bataille d'Ensheim (d'après Grimoard, 
p. 129) : 
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12.000 hommes. 
8700 — 
1400  — 


20 bataillons d'infanterie. . . 
73 escadrons de cavalerie. 
12 escadrons de dragons. 
30 pièces de canon. 


Grimoard, page 1%8, évalue les bataillons à 600 hommes, les esca- 
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devant l'aile gauche des coalisés ; b) l’action contre la 
cavalerie du centre et de l'aile droite ennemis. 

Ce petit bois formait un excellent point d'appui. Tu- 
renne, qui, dans sa position risquée en avant des ponts 
de la Brüche, éprouvait le besoin d’être appuyé quelque 
part, songe à s’en emparer. Son importance est subite- 
ment révélée à l'eanemi dès qu'il s'aperçoit que Turenne 
a jeté les yeux sur lui. C'est alors, durant toute fa mati- 
née, un incessant afflux de forces tant d'infanterie que de 
cavalerie ou d'artillerie qui cherchent à l'emporter dans 
l'intérieur du bois et sur ses lisières. Turenne n'hésite 
pas à faire appel aux troupes de son centre, de sa réser- 
ve... tellement qu'un trou béant se produit dans son 
dispositif. 

Pour empêcher que les Alliés ne continuent de renfor- 
cer leur gauche dens le petit bois, le comle,de Lorge, qui 
commande la gauche française, s'avance dans la plaine 
avec les derniers escadrons de son aile ; il veut, par eetle 
diversion, inquiéter Bournonville et retenir ses forces 
devant lui. Ce mouvement détermine une vigoureuse 
offensive partant à la fois du centre ct de l'aile droite 
ennemie. Cherchant à profiter du trou signalé tout à 
l'heure, Caprara, avec ses cuirassiers impériaux, se 
glisse sur les derrières de notre centre. Le sang-froid 
des chefs, de Foucault en particulier, et la confiance des 





drons à 120. Les corps n'étaient pas complets; au lotal, 22.000 
hommes. 


COALISÉS. 





bataillons à 670 hommes chacun; 
0 escadrons à 176 hommes chacun. 
Dragons et croates. 
Lorrains : 15 cscadrons. 
Munster, Zell, Lunebourg : 28 escadrons. 
Au total : 36.000 hemmes effectifs, dont la moitié en cavalerie. 
L'Electeur palatin n'assislera pas à la bataille; il est resté à 
Heidelberg, lors de là marche sur Strasbourg. 


Impériaux. 
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soldats permetient de parer à cette action audacieuse et 
la font échouer. De même à l'est du champ de bataille. 


Enfin, le petit bois pris d'un cêté, la droite ennemie 
repoussée de l'autre, les troupes restent immobiles sur 
leurs positions, se livrant jusqu'à la nuit à une violente 
lutte d'artillerie. La nôtre lira dans cette journée 2.500 
coups & C'était formidable pour l'époque. La nuit venue, 
Turenne regagne ses bagages, à Achenheim, laissant 
douze escadrons de cavalerie, quatre de dragons, pour 
cceuper le terrain conquis. Les Alliés repassent l'I11 dans 
la même nuit et reprennent leur premier camp d'Ilkirch. 
Entheim ne fut donc pas une bataille complète : il n'y 
eut pas de décision ni de poursuite ; la retraite des Impé- 
riaux fut volontaire. Cela tint à la fatigue des hommes 
du côlé de Turenne, à la passivité morbide de son en- 
nemi. 


Quelques jours après (7 ociobre), Turenne recule jus- 
qu'à Marlenheim, poste avantageux d'où il couvre 
Saverne directement, Haguenau par sa position de flanc, 
et se trouve à portée de ses magasins. Il fait occuper le 
château de Vaslen, propriété de la ville de Strasbourg. 
Là, il s'apprèle à recevoir l'altaque des ennemis renforcés 
par le Grand Electeur. 





La bataille d'Ensheim resta, en somme, indécise ; mais 
ce furent les envieux de Turenne, bien plus que ses 
adversaires du champ de bataille, qui cherchèrent à accré- 
diter cette opinion. Si, tactiquement parlant, Turenne ne 
fut point vainqueur incontestable, on peut dire qu'il en 
sortit grandi aux yeux de son ennemi. Celui-ci connais- 
sait l'infériorilé numérique des troupes françaises ; ne 
pensant pas qu'on eût l'audace de venir le troubler, sa 
quiétude n'avait d'égale que son incurie. Turenne osa 
“enir à lui et l'attaquer. En agissant ainsi, il affirmait 
son désir de vaincre, d'imposer sa volonté... L'ennemi le 
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crut si bien que, le soir du 4, il lui abandonna le champ 
de bataille. 

On ne saurait trop admirer la décision prise par 
Turenne. Dans les conditions où il était, un général ordi- 
naire n’eût songé qu'à temporiser, à traîner les choses en 
longueur jusqu'à l'hiver proche, à se couvrir des ordres 
du roi. Lui se résout à la bataille. Pourquoi ? Parce 
que les troupes brandebourgeoises ne sont pas"“encore 
venues, parce .que l'ennemi est mal posté, ne lient pas 
les ponts en avant, etc.., surtout parce que lui, Turenne, 
a la volonté de se battre avec son adversaire et qu'il se 
sent le plus fort sur ce terrain. psychologique. Louons 
donc comme il convient, sans arrière-pensée, celte bello 
décision du märéchal. 

Grimoard, pour justifier Turenne d'avoir recherché la 
bataille d'Ensheim, déclare que, « s'il élait vaincu, sa 
situation ne devenait pas plus critique (1) ». Cette api- 
nion procède d’une méconnaissance absolue de la valeur 
des forces morales à la guerre (2). Turenne battu, mais 
c'était l'ennemi exallé par la victoire; malgré son apa- 
thie, les tiraillements entre ses chefs, peut-on affirmer 
qu’entraîné par son enthousiasme, il n’eût pas chassé 
d'emblée Turenne au delà des Vosges? C'était peut-être 
le retour de l'union entre coalisés et la perte de la 
France. Turenne, qui savait l'importance du moral à la 
guerre, « mieux que qui ce soit », au dire de Napoléon, 
de dut:pas prendre sa décision d'un cœur aussi léger et 
avec la désinvollure que semble indiquer Grimoard, Cela 
ne lui fait que plus d'honneur de l'avoir prise. 

Il y a quelques constatations intéressantes à faire au 
sujet de cette bataille. D'abord, la marche de flanc faito 





(1) Quatre dernières campagnes, 121. 

@) Cette importance morale de la bataille d'Ensheim a été par- 
faitement mise en lumière par M. Rodolphe Reuss, dans son livre : 
L'Alsace au xvu° siècle, 1, 225. 
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la veille par Turenne pour se porter face à son adver- 
saire. C'est de l’ordre oblique et du bon celui-là, exécuté 
complètement en dehors des atteintes de l'ennemi, de 
telle sorte qu'il produit un véritable effet de surprise. 

A remarquer encore l'activité physique de Turenne. 
Quel contraste avec son adversaire, qui ne reconnait 
même pas les ponts à quelques centaines de mètres en 
avant de son front ! 

Cetle bataille voit pour la première fois se produire 
la course aux points d'appui et la lutte acharnée pour les 
conquérir ou en rester maître. Déjà, à Sintzheim, Turenne 
reconnait judicieusement leur valeur et les utilise pendant 
la bataille. Lei, l'ennemi a le même sentiment que lui, et 
l'on se dispute ces points d'appui. C’est un peu la bataille 
moderne. 

Autre chose ; la nécessité du combat de front, mécon- 
nue lors du passage du Neckar en juillet, semble se faire 
jour à Ensheim, et cela non chez Turenne, mais chez un 
de ses subordonnés. On a vu le mouvement en avant que 
fit le comte de Lorge pour empêcher Bournonville de 
renforcer sa gauche. N'estce pas là une esquisse du 
combat de front, et la preuve de celte nécessité d'engager 
le combat partout pour retenir l'ennemi, l'empêcher de 
disposer de ses forces là où elles lui seraient plus utiles ? 

Napoléon dit que Turenre devait refuser sa gauche, ce 
qui eût rendu impossible la manœuvre de Bournonville. 
Oui, mais alors serait-il resté maître du petit bois pour 
lequel il luttait depuis le matin ?.. C'est moins le mou- 
vement en avant de Lorges que le trou produit sur le 
front de Turenne qui décida Bournonville à son attaque 
des cuirassiers. Et c'est là justement encore une preuve 
de la vérité de cet aphorisme du maître : on attaque 
parlout. 

Turenne commit cependant une faute tactique en mélan- 
geant ses fantassins à sa cavalerie. Sous prétexte de 
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donner à ses cavaliers l’appoint du mousquet, il les alour- 
dit; quant à cette infanterie, elle se trouva sans appui 
dès que la cavalerie eût fait un mouvement, 


Napoléon, dont la conception de la guerre est autre- 
ment vigoureuse et complète que celle de Turenne, fait 
remarquer que si, après la prise du pelil bois, Turenne 
avait poussé son avantage, la bataille eût été décisive. 
Nous avons dit que Turenne trouva dans la fatigue de ses 
troupes une justification non seulement de ne pas pousser 
en avant, mais encore de quitter le champ de bataille. 
Déjà, au passage du Neckar, il avait perdu, pour un motif 
de même ordre, l’occasion de joindre Bournonville et lui 
infliger un échec sérieux. Il se pourrait, en effet, que le 
« père Turenne » se montrât trop paternel à l'égard des 
soldats... Tout, dans la conduite d’une armée, est affaire 
de juste mesure ! 

Enfin, cette bataille d'Ensheim est intéressante par les 
effectifs qui y prirent part : près de 60.000 hommes lut- 
tèrent tout un jour sur un front de 5 kilomètres (1)! Ce 
n'est déjà plus la bataille des époques récentes auxquelles 
Turenne avait fait ses premières armes. 


E) La manobuvre de Türckhoim. 


I. Le Grand Electeur de Brandebourg. Genèse de la 
manœuvre. — La jonction du Grand Electeur avec les 
troupes de Bournonville allait rendre fort délicate la 
situation dans laquelle se trouvait le maréchal de 
Turenne. 


On resta longtemps incertain sur le parti que prendrait 





(1) « Nous y avons eu, écrit Bournonville à l'Electeur de Bran- 
debourg, un des plus longs combats, plus opiniatre et plus canonné 
que j'ay jamais veu. » (Cité par Paul Muller, La balaille de 
Türckheim) 1905, 10. 


Turenne. # 
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l'électeur Frédéric-Guillaume (1). Verjus, ambassadeur 
du roi de France à Berlin, constatait bien des préparatifs 
militaires, mais il ne pouvait savoir si les troupes ras- 
semblées devaient combattre l’évêque de Munster ou venir 
dans le Palatinat. La nouvelle de la victoire de Turenne 
à Sintzheim, loin de décourager le Grand Electeur, l’af- 
fermit dans sa résolution veut venger l'Allemagne 
de l’humiliation qui lui est faite, et, comme ce noble rôle 
concorde avee ses propres intérêts, il n'hésite plus; le 
1® juillet, il conclut à Berlin l'alliance offensive et défen- 
sive du Brandebourg avec les Provinces-Unies, c'est-à- 
dire avec l'Empereur et l'Espagne. Dès lors, aucun doute 
n'est plus possible et Verjus, dont la mission a définiti- 
vement échoué, assiste aux préparalifs el suit, dans sà 
marche à travers l'Allemagne, l'armée brandebourgeoise. 

Le Grand Electeur entreprenait cette nouvelle guerre 
contre la France avec une sorte de passion chauvine. 
« Elle ne durera guère », se plaisait-il à répéter. Il choisit 
pour son usage des armes dent la lourdeur provoque 
lhilarité de notre ambassadeur. Elles sont si pesantes 
qu'il « sera, ce coup-là, fixe et immobile ». 

En août, l'armée brandebourgeoise commence de 
s'acheminer vers le Rhin par la Thuringe. Marchant à 
très peliles journées, elle atteint le Neckar vers le 20 
septembre ; le 10 octobre seulement, elle est à hauteur 
de Strasbourg. C'est, pour les coalisés, un appoint de 
20.000 hommes et 32 pièces de canon (2). L’Electeur a 
ménagé ses troupes pendant ce long exode, afin qu'elles 
soient en état de soutenir l'offensive qu'il brûle de prendre 
immédiatement contre Turenne. Avec lui arrivent en outre 
2.000 hommes d'infanterie et 1.000 de cavalerie sous le 








(Georges Pagts, Le Grend Eleckur et Louis XIV (Paris, 1905), 


EL C. Rousset, Hisloire de Louvois, II, 85. — Grimoard, p. 1%, 
dit 12.000 hommes d'infanterie, 6.000 cavaliers, 47 canons. 
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duc de Zell-Luncbourg, 000 hommes des cercles de 
Souabe et de Franconie ; enfin l'Electeur palatin rejoint à 
son tour avec 2.000 chevaux. Cela fait un total de plus 
de 50.000 hommes (1). 

Turenne, après Ensheim, avail grand besoin de ren- 
forts. Il les demanda au roi, et le ministre de la guerre, 
faisant taire ses rancunes personnelles devant l'intérêt 
supérieur de l'Etat, conseilla d'envoyer à Turenne tous 
les renforts qu'il réclamait. On prit donc à Condé vingt 
bataillons et quatre-vingts escadrons de ses meilleures 
troupes et on les achemina sur la haute Sarre. En outre, le 
roi convoquait l’arrière-ban de sa noblesse : quarante-huit 
cscadrons, comptant de 5 à 6.000 cavaliers sous les ordres 
du maréchal de Créqui arriveront vers la mi-octobre. 

Il importait — Louvois le lui avait recommandé sur 
tous les tons et Turenne en savait l'utilité — il importait 
de mettre Hagueneau et Saverne à l'abri d'un coup de 
main ; ces deux places étaient les points d'appui indispen- 
sables soit pour rester en Alsace, soit pour y revenir. Tu- 
renne manœuvrera de manière à les couvrir constamment 
après avoir pourvu à leur sécurité immédiate. 

Le 17 octobre, jour où l'Electeur de Brandebourg passe 
le pont de Kelh, Bournonville s'approche de Turenne avec 
ss escadrons et vient se poster à Molsheim, menaçant 
ainsi la droite du maréchal. Or celui-ci, qui couvre direc- 
tement Saverne, sait qu'il n’a rien à redouter de ce côté, 
Si donc l'ennemi vient par là tout d’abord, c'est qu'il veut 
à dessein détourner l'attention des Français. La position 
de couverture de Turenne n’est qu'indirecte par rapport à 
Haguenau ; au cas où l'ennemi se porlerait sur celle ville, 
il ne pourrait être pris que de flane ou à revers. Il importe 
alors, par une vigilance toujours en éveil, d'être averti 
à temps de loue entreprise orientée sur Haguenau. Aussi, 








{) 57.03, dont 33.000 fantassins (Grimoard, p. 137). 
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dès l'apparition de Bournonville à Molsheim, Turenne 
envoie-t-il reconnaîtré le pays entre Haguenau et Stras- 
bourg jusqu'au Rhin. Après avoir constaté qu'il n’y a rien 
à craindre, et après seulement, Turenne songe à sa droite 
et la fait renforcer par des travaux de fortification. Con- 
clusion qu'en tire Bournonville : Turenne veut rester à 
Marlenheim. On décide done de venir l'y attaquer et, le 
18 octobre, les alliés passent la Brüche et la Mutzig dans. 
celte intention. 

Mais, informé à temps de l'altaque qu'il veut éviter, 
Turenne se replie dans la nuit du 18 au 19 et gagne Det- 
willer, position à 8 kilomètres au nord-est de Saverne, 
d'où il couvre plus efficacement les deux points de Sa- 
verne et Haguenau. Cette marche de nuit en relraile est 
ainsi organisée : les impedimenta et l'artillerie formant 
deux colonnes partent d'abord ; les troupes suivent six 
heures plus tard, couvertes par une arrière-garde compo- 
sée de cavaliers et de dragons sous Foucault et le comte 
de Roye. L’arrière-ban, qui est à Masmunster, rallie l’ar- 
mée au cours de cetle marche. Dans la matinée du 19, 
quelques escarmouches se produisent entre l'arrière-yarde- 
de Turenne et l'ennemi, qui n'ose aborder franchement. 
À 10 heures du soir seulement, l’armée atteint Detwiller et. 
passe la nuit sous les armes. Le 20, les troupes de Tu 
renne s'installent. 

Le 21, les confédérés sont encore à portée de Turenne, 
qui cherche en vain à les faire reconnaitre par des déta- 
chements. Sa position est suffisamment forte pour récis- 
ler aux tentatives de l'ennemi. Maïs celui-ci peut toujours 
en vouloir à Saverne ou Haguenau, et il importe de le- 
prévenir. Turenne échelonne dans ce but des délachements 
depuis sa position jusqu'à Saverne sur sa droite. Vers 
Haguenau, trop\distante pour que les détachements soient 
efficacement appuyés, il rompt jusqu'à Brumptheim les 
ponts sur la Sorr el fait étroitement surveiller par sa 
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cavalerie les gués de celle rivière. Son intention est, au 
<as où l'ennemi marcherait sur Haguenau, de l'arrêter au 
passage du cours d'eau. Les Alliés ne songent seulement 
pas à cette manœuvre. L'entente ne règne guère au quar- 
tier général. Frédéric-Guillaume, encore plein de feu, veut 
marcher à Turenne ; Bournonville, au contraire, ne pense 
qu’à lemporiser. En un grand conseil de guerre, l'Elec- 
teur de Brandebourg, le Palatin, les ducs de Lorraine, de 
Zell-Lunebourg et de Bournonville, les princes de Bade et . 
de Holstein-Plauen, le comte de Caprara, les généraux 
Vertmuller et Chauvet délibèrent sur le parti à prendre. 

Entre temps, le 24 octobre, Frédéric-Guillaume, pour 
faire quelque chose, s'empare du château de Waslen ; ce 
Qui n'interrompt pas la série des tergiversations. Turenne 
prend alors un semblant d'attitude offensive : il fait éta- 
blir des ponts sur la Sorr, comme s’il voulait passer cette 
rivière. Les Alliés donnent dans le panneau : après mille 
discussions, ils se rapprochent de Strasbourg (1), suivis 
par un détachement de Turenne. 

Les jours suivants, les renforts arrivent du côté fran- 
<çais : 

‘ Le 30 octobre, dix escadrons de cavalerie venus des 
Pays-Bas, sous le marquis de Genlis ; 

Le 31, dix escadrons de cavalerie sous Saint-Loup, bri« 
gadier de cavalerie ; 

Le 3 novembre, vingt escadrons de cavalerie venus des 
Pays-Bas, sous le marquis de Montauban-la-Tour-du-Pin; 

Le 4, dix escadrons de cavalerie, venus également des 
Pays-Bas, sous le marquis de la Feuillée ; 

Successivement, vingt bataillons arrivent de Flandre ; 

Enfin, Lrente escadrons, sous le comte de Saulx, vont 
bientôt rejoindre (2). Turenne les arrête sur la Sarre entre 





() Le 2 octobre. 
@) Cela dèrnera à Turenne un lotal de 20.000 hommes d'infan: 
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Sarrebrück et Buckenheim. Il fait de même pour l'infan- 
lerie, car il médite un projet auquel l'attitude temporisa- 
trice des coalisés va permeitre de donner corps. 

C'était une combinaison à laquelle Turenne avait déjà 
songé et dont la première idée semble se rattacher à la 
protection de la Franche-Comté. Dès les premiers, jours 
d'avril, quand Turenne arriva en basse Alsace pour y 
prendre le commandement des troupes sur le Rhin, il se 
proposait, au eas où l'ennemi descendrait à travers l'Al- 
sace sur la Franche-Comté, de venir, avec des troupes 
levées en Champagne, arrêter celle marche en passant 
les Vosges de Remiremont à Sainte-Marie-aux-Mines. 

Grimoard fait remonter à la veille d'Entzheim le projet 
d'une campagne d'hiver. Ce serait, s'il en fut ainsi, un 
indice caractéristique de l’extraordinaire volonté du maré- 
chal. Car cette idée n'a pu naître dans son esprit qu'après 
avoir envisagé la perte de la bataille qu’il allait livrer le 
lendemain. Ce bel exemple de ténacité n'est-il pas digne 
du suceës qui la couronnera ?.. 

Quoi qu'il en soit, depuis quelque temps, Turenne son- 
geait aux moyens d'empêcher les coalisés d'hiverner en 
. Alsace (1). Tant que les ennemis resteront réunis, il ne 
pourra rien contre eux. Mais quand ils seront séparés, 
chacun dans ses quartiers d'hiver, Turenne les pourra bat- 
tre'alors en détail. Au besoin, il les poussera à se sépa- 
rer et, nouvel Horace (2), il fuira devant eux pour aug- 
menter leur quiétude. Mais il faut, pour cela, durer 
jusqu’à la fin de novembre ; il faut surtout calmer le 
besoin d'action du Grand Electeur, Par bonheur ce « gre- 








terie el 13.00 de cavalerie ou dragons (Grimaard, p. 149); 
P. Muller, La bataille de Türekheim, p. 11, dit 25.000 hommes d in 
fanterie, 10.000 - de cavalerie, 1500 dragons, 1500 gendarmes, 
30 canons. 

(D Turenne au roi, 8 aout (collection Grimoard). 

@) A. Legrelle, Louis XIV et Strasbourg, %. 
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din (1) » de Bournonville est, à ce point de vue, un auxi- 
liaire précieux pour ce « chien » de Turenne. 

Enfin, pour rassurer tout à fait ses adversaires et dès 
qu'il saura Haguenau à l'abri de toute allaque, Turenne 
quittera l'Alsace, repassera les Vosges, faisant mine à 
son tour de venir hiverner en Lorraine. Une fois là, il 
tombera sur les coalisés du côté où ils l'attendront le 
moins, afin d'accroître la surprise, et où, en même temps, 
il courra le moins de risques pour son propre compte. 
Telle est la genèse de la manœuvre de Türckheim. 

Nous avons vu Frédéric-Guillaume impatient de com- 
battre Turenne. Le duc de Lorraine voulait bien, lui 
aussi, faire quelque chose ; mais il pouvait peu avec le 
faible effectif à ses ordres. Comme la vie au contact des 
autres lui était insupportable, il s'était éloigné de Stras- 
bourg et, jetant ses troupes sur le versant lorrain des 
Vosges, il cherchait à réussir de fructueux et faciles coups 
de main. C'est ainsi qu'un convoi allant de Nancy à des- 
tination de Turenne est enlevé, le 5 novembre, à Bénamé- 
nil, proche de Lunéville. Il était escorté par 600 gentils- 
hommes de l'arrière-ban d'Anjou. 

Cet arrière-ban était une levée en masse de la noblesse, 
une sorte de réserve lerriloriale. Apte, peut-être, à rendre 
quelques services à l'intérieur du pays, il n'avait ni l'esprit 
qui convient, ni les forces physiques exigées par une 
guerre active (2). Créqui, mis à sa tête, ne cesse d'en mé- 
dire. Turenne, dès qu'il le vit, en eut cependant une bonne 
impression; il devait, à l’avance, être bien disposé pour cet 
instrument féodal. Huit jours plus tard, il demandait qu’on 
le renvoyät et, la réponse du ministre tardant à venir, il 
le fit de sa propre autorité. 

Vers la mi-novembre, Turenne pense sérieusement à 
l'exécution de son plan. Dès le 9, il écrivait à Le Tellier : 





()R. Reuss, L'Alsace au xww siècle, I, 226, note. 
@) Voy. Claude Joly, Relation de l'arrière-ban de Bourgogne. 
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« Si l'ennemi veu s'établir en Alsace, on laisse Saverne 
et Haguenau bien garnis et l'on marche à lui, par les 
montagnes de la Lorraine, droit dans la haute Alsace. » 
La disette des vivres, et en particulier celle des fourrages, 
va l'obliger à quitter sa position montagneuse des envi- 
rons de Saverne. La saison, d'autre part, est suffisamment 
avancée pour que les coalisés n'entament aucune entre- 
prise nouvelle (attaque de Haguenau ou siège de Philips- 
bourg). L'éloignement de Turenne ne pourra donc que les 
inciter à se disperser dans leurs quartiers d'hiver. 

Mais, lout en abandonnant l'Alsace, il faut se ménager 
la possibilité d'y revenir. Donc, nécessité absolue de tenir 
fortement Saverne, porte de l'Alsace, et Haguenau, point 
d'appui de ‘Philipsbourg. Turenne décide de laisser de 
solides garnisons dans ces deux villes : trois bataillons 
à Saverne, six bataillons dans Haguenau. Les fortifications 
sont encore améliorées. En outre, il obtient du prince de 
Lutzelstein le droit d'occuper. avec 300 hommes, la Petite- 
Pierre ; c'est le meilleur défilé de l'époque faisant com- 
muniquer la, basse Alsace avec la Lorraine, à travers les 
Vosges. 





Ceci lait, il va s'éloigner lentement de ses places, pre- 
nant un dispositif échelonné qui, lout en amorçant la 
répartition de ses troupes suivant l'orientation générale 
de la manœuvre, lui permettra, le cas échéant, de revenir 
en hâte sur Haguenau el Saverne. Ordre à l'intendant de 
rassembler des vivres nombreux à Nancy et à Metz el 
d'acheminer des convois sur Epinal et Rambervillers. À ce 
moment — première quinzaine de novembre — Turenne 
se propose de marcher vers Remiremont ; mais il ne sait 
pas encore par quel point il reviendra en Alsace : va-t-il 
déboucher sur Colmar par la vallée de Münster, ou bien 
sur Mulhouse en prenant par Belfort ? Cela dépendra sans 
doute de l'urgence qu'il y aura d'arriver el aussi de l'état 
des chemiris. 
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IL. Erécution de la manœuvre, -— ‘Turenne quitte son 
camp de Detwiller le 20 novembre et se rapproche de la 
Petite-Pierre ; il vient à Ingwiller. Quelques escadrons 
ennemis, restés à son contact et mis en éveil par ce mou- 
vement de retraite, essaient de couper les détachements 
qui couvrent le gros des troupes. En vain, et leur activité 
ne s'étend pas au delà. Les coalisés viennent, en effet, de 
prendre le parti le moins difficile : celui des quartitrs 
d'hiver. Entraïnés toutefois par les démonstrations élo- 
quentes de l'Electeur palatin, ils décident de bloquer im- 
médiatement Philipsbourg. Le prince de Bade, chargé de 
cette mission, reçoit l'ordre de passer en rive droite du 
Rhin. De lui-même, l'Electeur palatin, intéressé à l'opé. 
ration, le suit avec ses troupes. 

Les quartiers d'Alsace sont ainsi répartis : 

Les Impériaux et ‘les troupes de Munster au sud de la 
Thuür, jusqu’à Belfort et Landskron ; 

Les Brandebourgeois, de la Weiss à la Thür, autour de 
Schlestadt et Colmar, où l'Elecleur établit sa cour et 
f'Electrice ; 

Les troupes de Lunebourg et Zell, dans le district de 
Benfeld, jusqu'à Schlestadt ; 

Les Lorrains dans la vallée de Sainte-Marie-au-Mines 
<t le val de Villé. 

Les projets sont d'attendre le printemps prochain pour 
pénétrer en Franche-Comté (1). 

Turenne, après être resté huit jours à Ingwiller, en part 
le 30 novembre avec son arrière-garde. Il se rend à Wis- 
ling, où il prend encore quelques précautions touchant 
la sécurité de la basse Alsace (2). Le 2 décembre, il est à 





{) On renonce bientôt à bloquer Philipsbourg. Le prince de 
Bade, au lieu de descendre le Rhin, le remonte pour venir bloquer 
Brisach. Le -Palalin, furieux, rentre chez lui purement et: simple 
ment. 

@) Un bataillon, sept escadrons ÿ sont maintenus, ce qui réduit 
à 12.400 hommes la cavalerie qu'il emmène. 
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Lixheim, d'où il lance Sourdis avec 400 chevaux sur 
Rambervillers. Il traverse la Sarre à Sarrebourg et, le 
4 décembre, il couche à Lorquin. Là il apprend que le 
due de Lorraine a pénétré dans ses anciens Etats et que 
ses troupes — 5 à 6.000 hommes au Lotal — tiennent Epi- 
nel et Remiremont. 

La marche de Turenne ne resta pas un secret pour le 
due de Lorraine. Mais celui-ci ne pouvait s'imaginer que 
celle marche était le début d’une campagne d'hiver. Il la 
prit pour une simple dislocation vers des quartiers, con- 
formément au bruit que Turenne s'appliquait à répandre. 
L'occupation de Remiremont par l'ennemi ne laissait pas 
toutefois de gèner le projet du maréchal. 

Remiremont, au sortir des vallées montagneuses, était 
en effet un des principaux centres d'aboutissement des 
voies de communication à travers les Vosges, voies peu . 
nombreuses alors et en mauvais élat. La magnifique route 
actuelle de Saverne élail à peine carrossable. Celle de la 
trouée de Saales, la plus fréquentée, était l’ancienne via 
Salinatorium du moyen âge, par où le sel de Lorraine 
passait en Alsace. De là jusqu'à Belfort, les deux versants 
vosgiens ne communiquaient que par deux chemins; celui 
du Bonhomme et celui du Rotabac, de la Bresse à Muns- 
ter, tous deux fréquemment encombrés de neige el rendus 
impraticables même aux simples piétons. 

Turenne résolut de s'emparer de Remiremont avant que 
les travaux de l'ennemi. en aient rendu l'entreprise plus 
difficile. IL part le 5 décembre de Lorquin avec presque 
toute sa cavalerie (lrento escadrons du comte de Sault, 
neuf de dragons) à laquelle il adjoint deux bataillons et 
quelques canons. Sous une neige abondante qui rend la 
marche pénible, il se dirige sur Epinal par Blamont et 
Domèvre. Le reste des troupes suit plus lentement, sur 
plusieurs routes, toujours disposé de façon à se rassem- 
bler en deux jours au plus. Ce dispositif ne nous repré- 
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. sente-til pas une ébauche, minuscule à vrai dire, mais 
assez ressemblante lout de même, du bataillon carré stra- 
tégique couvert à grande distance par une avant-garde 
générale ? Les noms n'existent point encore et sans doute 
la chose est fort imprécise dans l'esprit de Turenne. La 
double nécessité de se couvrir et de se pouvoir réunir, 
implicitement satisfaite dans ce dispositif, n'en est pas 
moins contenue dans les ordres donnés par le maréchal. 
Toujours sous la neige, Turenne passe la Meurthe à 
Baccarat le 6 el couche ce jour-là à Domptail. Sa cava- 
lerie est aux abords de Rambervillers, où l’on prépare du 
pain pour l'armée. Elle y demeure trois jours, pendant 
que les troupes en arrière continuent d'avancer. 


Epinal est évacué le 7 par un parti lorrain de 400 hom- 
mes qui se replie sur Remiremont. Sourdis le suit avec 
ses 400 chevaux et 200 fantassins. 

Le 9, Turenne quitte Domptail et par Rambervillers, 
Saint-Padou, il accourt devant Remiremont, qu'il bloque 
avec toutes les troupes disponibles (sa cavalerie plus six 
bataillons et six canons) et somme de se rendre. Le 12, il 
entre dans la ville abandonnée des Lorrains. 

Turenne y apprend que Duras, commandant en Fran- 
che-Comté, a renforcé la garnison de Belfort. 11 lui faut 
maintenant prendre un parti définitif et fixer en quel point 
il va franchir les Vosges. 

L’échauffourée de Remiremont n'avait pas dessillé les 
yeux des confédérés. Elle leur avait cependant fait pren- 
dre quelques précautions ; entre autres, un corps destiné 
à pénétrer immédiatement en Franche-Comté avait stoppé 
à Aschbach, près de Thann. Mais ils ne devinaient pas 
encore le plan du maréchal et le croyaient toujours en 
quête de quartiers d'hiver. Il étail toutefois utile à Tu- 
renne de serrer d’un peu plus près le problème pour que 
l'éveil ne soit point donné. C'est à cette mission qu'il em- 
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ploya quelques détachements lancés de Remiremont avec 
le but accessoire de reconnatire la viabilité des chemins : 

Le chevalier de Sourdis, avec 400 chevaux, marche sur 
Belfort. 

Le come de Bourlémont, avec 250 hommes et 50 che 
vaux, va sur Sainte-Marie-aux-Mines. 

Entre les deux, le marquis de Boufflers et le chevalier 
d'Hocquincourt, avec des cavaliers et des dragons, sur le 
chemin de Munster; d’autres détachements plus faibles 
sont lancés sur toute la crête des Vosges. 

Si le maréchal n'a point encore pris le parti d'aller par 
Belfort, il incline dès maintenant à le faire, car il envoie 
des commis aux vivres à Luxeuil, à Vesoul, ct fait orga- 
niser des convois à Langres. Ses troupes, qui arrivent 
lentement, sont harassées par la neige et les mauvais 
chemins ; cela n’incite pas Turenne à leur faire escalader 
les Vosges. La surprise subie par Bourlémont vers le col 
du Bonhomme, le 18 décembre, enlève à son armée l'uti- 
lisation de ce passage. Ce même jour, il écrit à Louvois : 
« On vient par Remirement droit à Belfort, qui sst le seul 
endroit large par lequel on peut marcher où sont les en- 
nemis ; car par les montagnes de Lorraine, s'il n'y avait 
eu qu'une petite armée, j'y passerais, quoique avec beau- 
coup de peine. » Il ira done par Belfort, le point le plus 
bas des Vosges en même temps que le plus sûr pour ses 

- ravitaillements et sa mission de couverture de la Franche- 
Comté. Il prie Créqui de lui envoyer un renfort : dix esca- 
drons de cavalerie, huit de dragons marchent sur Belfort 
par Mirecourt, où ils sont le 23 décembre. 

Laissant 400 hommes à Remiremont, Turenne part-le 
23 pour la Rochotte. Un froid sec a succédé à la neige et 
le sol, durci par la gelée, est maintenant favorable à la 
marche. Le 24 il est à Melissey, le 26 à Champagney, le 
21 à Valdoye près Belfort. 

Ce jour-là, dit Grimoard, Turenne ordonne de tirer le 
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canon de Belfort pour faire condailre aux confédérés qu'il 
est arrivé. C'est sans doute un reslant des usages de l'an 
cienne chevalerie, où l’on considérait comme indigne de 
surprendre son adversaire. Chose élrange, qui encombre 
encore la stratégie de Turenne, par endroits déjà si mo- 
derne ! On a dit que cet avis bénévolement donné à l'eu- 
nemi va obliger celui-ci à faire des mouvements que Tu- 
renne pourra exploiter. Mais ne valait-il pas mieux tomber 
sur des cantonnements séparés, isolés les uns des autres? 
L'avait-on prévenu la veille de Marienthal ?... 

Quoi qu'il en soit, surpris et affolé, l'ennemi donne des. 
ordres précipités de retraite, et les dispositions qu'il prend 
pour combattre ne le sont que du bout des lèvres. Il ne 
met aucun cœur à l'ouvrage. L’évacuation de l'Alsace est. 
done due aussi peu que possible à l'action matérielle exer- 
cée par Turenne, et la manœuvre de Türckheim reste un 
merveilleux témoignage de la prépondérance des élé- 
ments moraux à la guerre. Cependant, cette manœuvre 
donne lieu à deux affaires tactiques intéressantes à signa- 
ler. Tandis que l'Electeur de Brandebourg rassemble ses 
troupes du côté de Colmar, les Impériaux et les Lorrains 
ont l'ordre de se réunir derrière l'{ll vers Altkirch et Mul- 
house. Turenne décide de pointer sur cette dernière ville 
« pour savoir ce qu'on y dit (1) ». Il part le 20 décembre 
avec une dizaine d’escadrons suivis de quelques fantas- 
sins (2). 

TEL. Combat de Mulhouse. — Ce fut un brillant engage 
ment d'avant-garde. Les Impériaux faisaient filer leurs 
bagages sur Ensisheim, escortés par une nombreuse ca- 
valerie (3), Turenne arrive près de Mulhouse et lance au- 





() P. Muller, Bataille de Türckheim, l4. 

(2) 200 fantassins environ, suivant Grimoard, p. 154; — Quatre 
régiments de chevau-légers et la gendarmerie, selon C. Roussel, 
I, 108. 

(3) 5 à 6.000 chevaux, dit Grimoard, p. 155. 
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delà de l’Hl un détachement qui découvre la colonne chne- 
mie. Aussitôt Montauban, qui commandait ce délachement, 
charge l'ememi, l'oblige à se déployer en toute hâte dans 
la plaine entre ses voitures et l'IL. Turenne renforce sa 
pointe ; l'ennemi devient à son tour plus nombreux. Mais, 
à toutes les tentatives qu'il fait sur le front ou sur le flanc 
gauche des Français, Turenne oppose des troupes vaillan- 
tes qui n'hésitent pas à charger bravement. Pour faire 
croire à l'arrivage incessant de ses forces, Turenne cm- 
ploie deux escadrons qu'il fait sans interruption défiler en 
arrière de la hauteur où il s’est posté, lout en les laissant 
apercevoir à l'ennemi. Celui-ci se laisse prendre à cet 
habile subterfuge. Dès que ses bagages sont en sûreté, il 
lâche pied et abandonne à Turenne de nombreux trophées. 


Turenne ne poursuit pas. Ses troupes sont d'ailleurs 
encore loin en arrière. Mais le combat produit son habi- 
luel effet moral ; à lui seul, il suffira pour empêcher l'en- 
nemi de reprendre ses esprits el voir clair dans la situa- 
tion. Bournonville s’enfuit littéralement de son quartier 
général d'Ensisheim dans la nuit du 29 au 30 décembre ; 
il rejoint l’Electeur de Brandebourg à Sainte-Croix. 


Turenne lance des détachements dans toutes les direc- 
tions à la poursuite des fuyards, en particulier droit au 
Rhin vers l'est pour couper la retraite des troupes encore 
aventurées vers Bâle ou vers Allkirch. 

Ordre est donné au chevalier de Sourdis d'occuper En- 
sisheim (1* janvier 1675), avec 60 chevaux, 200 dragons. 

L'infanterie, grossie des renforts envoyés par Créqui, 
avance le 2 janvier à Brunstait. Turenne, ce jour-là, recon- 
naît Ensisheim, où l'armée arrive le lendemain. On 
apprend alors que les confédérés se rassemblent à Colmar 
et le maréchal décide de marcher sur eux. Il bivouaque 
le 4 au soir à Pfaffenheim. L’ennemi, posté entre Colmar 
et Türckheim, semble vouloir accepter la bataille, malgré 
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la retraile précipilée de quelque cavalerie qu'il avait main 
tenue en avant de Pfaffenheim, au contact de nos soldats 


IV. Combat de Türekheim (1). — Un bras de rivière, le 
Muhlbach ou Logelbach, unit la Fecht à la Lauch, de 
Türckheim à Colmar. C’est là, couverts sur leur front par 
ce bras de rivière encore renforcé par de nombreuses bat- 
teries et leurs ailes appuyées à chacune de ces villes, que 
les coalisés formèrent leur armée. Mais tandis qu'ils 
avaient solidement appuyé leur aile gauche face à Colmar, 
ils n'avaient presque rien fait à leur droite et Türckheim, 
tenue tout d'abord par deux bataillons, avait été évacuée 
malgré l'avis du due de Lorraine et sous prétexte que les 
abords de cette localité étaient inaccessibles. 

La Fecht débouche en cet endroit du val Saint-Grégoire, 
étroite vallée vosgienne qui continue celle de Münster, el 
Türckheim se trouve précisément resserrée entre les der- 
nières pentes de contreforts abrupts. 

Le 5 janvier au matin, Turenne, avec 30.000 hommes 
dont 15.000 fantassins, part de Pfaffenheim et marche sur 
trois colonnes, l'infanterie en tête. Arrivées en vue de l'en 
nemi, les deux colonnes de droite, sous de Lorge, se for- 
ment à droite en bataille, face au Logelbach. Cela forme 
deux lignes, la cavalérie à droite dans la plaine, l'infan- 
terie à gauche tenant des vergers et couverte elle-même 
par des escadrons détachés dans la direction de Tür- 
ckheim. Pendant que Lorge, Roye et Monclar disposent les 
troupes, Turenne, à la têle de la troisième colonne (2) 
suit le pied des montagnes à l'abri des vues de l'ennemi : 
il passe la Fecht sur le pont en amont de Türekheim, en- 
fonce à coups de hache une porte de la ville et occupe cette 








@) Voy. croquis n° 8. 
@) Quatorze bataillons. plusieurs régiments de cavalerie, quel- 
ques canons. 
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localité au moment même où les coalisés, sur le sage con- 
seil du duc de Lorraine, se décident à y envoyer douze 
bataillons, six canons et trente escadrons ! Fort heu- 
reusement Turenne peut gagner avant eux la lisière 
du village et, appuyé par l'action des troupes voi- 
sines de Lorge qui sont en rive sud du Logelbach, il par- 


que / 





Le Schiestadt 





Eguisheim 





Fe Bestort 





Cnoquis n° 8. 


Türckheim. 


vient à rendre vains lous les efforts de l'ennemi pour le 
déloger de Türckheim. 

On vit alors celle chose étrange : l'ennemi, avec sa 
gauche et son centre inoceupés, faire face vers le sud aux 
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troupes de Lorge toujours menagçantes, et son aile droile 
en forme de fer à cheval combattre face au nord, à l'ouest 
et au sud avec les troupes aux ordres immédiats de Tu- 
renne et les fractions de Lorge proches de Türekheim. 

Les coalisés mirent à profit l'obscurité de la nuit pour 
filer sur Schlestadt. Turenne, qui s’attendait à une re- 
prise du combat le lendemain matin, avait habilement 
posté de l'artillerie sur une hauteur pour empêcher lout 
renforcement de la droite ennemic. Au jour suivant, Tu- 
renne conslata la disparition de son adversaire ; il le fit 
suivre par un délachement de cavalerie sous Monclar. 

L'ennemi quitte Schlestadt le 9, jour où Turenne arrive 
à Guémar ; son avant-garde est à Kestenhollz. 

Les 12, 13 et 14 janvier, les coalisés repassent le Rhin 
à Strasbourg et vont occuper de nouveaux qüartiers au 
delà de ce fleuve. Les cinq princes par la grâce de Dieu 
ont fui devant un seul prince par la grâce du roi de 
France, ainsi que disait ironiquement le due de Lorraine, 
mécontent de ses alliés. # 

L'ennemi hors d'Alsace, Turenne donne des ordres pour 
la prise des quelques châteaux forts dans lesquels se sont 
refugiés de faibles détachements, et, donnant à ses sol- 
dats, en dehors de l'Alsace, un repos bien mérité, il vient 
de sa personne à la cour où il parut, au dire de ses con- 
temporains, un peu plus modeste, qu'il n'avait accoutumé 
de l'être (1). 

Le combat de T'ürekheim est, eroyons-nous, la plus bril- 
Jante des actions que le maréchal ait livrées dans la cam- 
pagne de 1674. Par sa forme originale, elle s'éloigne Le 
plus des méthodes et procédés jusqu'alors en usage. On y 
trouve l'utilisation du terrain, l'emploi des différentes 
armes à la manière moderne. L'armée de Turenne n'est 
plus un bloc compact, lourd à mouvoir, comprenant 








QG) Pellisson, Lettres historiques. 
Turenne. ” 
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invariablement sur des lignes le corps de bataille ct 
deux ailes, le tout incapable d'agir séparément. On a 
vanté l'habileté du roi de Prusse Frédéric II, qui, uñ 
siècle plus tard, avait su trouver des dispositifs nouveaux 
el une adaptation personnelle des principes de la guerre 
aux conditions du moment. Or le combat du 5 janvier 
1675, livré quatre-vingt-deux ans avant Leuthen et Kolin, 
représente une manœuvre en ordre oblique et du meilleur, 
tel que le roi de Prusse n'en fit qu'à ses moments de 
veine. Turenne arrive en vue de l'ennemi et forme le pro- 
jet d'attaquer son aile droite. Il porte donc une partie 
de ses forces contre celle aile droite el couvre son mou- 
vement, non pas par une mesquine avant-garde comme 
avait coutume de faire Frédéric II, mais par plus de la 
moilié de son monde. Cela louche à la bataille napoléo- 
nienne en ses deux acles principaux : le combat de front 
el l’aclion décisive. Ici, le combat de front ne se déve- 
loppe pas avec loute l'ampleur qu'il aura dans la bataille 
au xx* siècle : les unités placées sous les ordres du 
comte de Lorge n'interviennent qu’à la gauche, en face de 
Türckheim (1), au point de soudure des troupes du front 
avec l’attaque débordante. Partout ailleurs, sur ce front, 
les troupes restent l'arme au pied; mais elles n’en sont 
pas pour cela inutiles; leur présence seule suffit à 
remplir un double but : d'abord, elles permettent à la 
manœuvre d'aile de se développer en lui créant dans la 
plaine une atmosphère de calme sécurité ; elles s'opposent 
à loute tentative offensive de l'ennemi en avant de son 
centre ou de sa gauche ; elles constituent ensuite pour ce 
même ennemi une constante menace qui l'empêche de 
dégarnir et son front et sa gauche en faveur de l'aile où 
va se produire la décision. 

Certes, dira-ton, il n'y a point là le développement 





QG) Voy. P. Müller, Bataille de Türekheim, p. 21. 
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d'une manœuvre comparable à celles de Napoléon. D'ac- 
cord. Le germe y est cependant; on sent Turenne tenir 
le fil des événements, conduire ceux-ci à son gré, par- 
dessus les volontés adverses ; c'est un Austerlitz embryon- 
naire.. Ce qui manque surtout — et c'est ce qui manque 
d’ailleurs à toutes les batailles de Turenne — c’est la 
poursuite, cette chasse acharnée que le Maitre entrepren- 
dra à la lueur des canons encore lonnants el continuera 
sans trêve ni répit. Il est vrai, la guerre sous Turenne 
ne rêvêtail pas encore le caractère d’âpreté utilitaire, de 
lutte vitale sans merci qu'elle. eut plus tard. Peut-on 
reprocher à Turenne de n'avoir pas introduit dans la 
guerre des mœurs en opposition si absolue avec celles de 
son époque ? Le faire, croyons-nous, serait injuste. 
Telles sont les considérations suggérécs par le combat 
de Türckheim, qui achève la brillante manœuvre straté- 
gique de Turenne. Pour en finir avec celle manœuvre, il 
nous reste à présenter quelques observations générales 
sur sa conceplion el son exécution. 


V. Considéralions d'ensemble sur la manœuvre de 
Türclcheim. — Après avoir volontairement évacué l'AI- 
sacc, Turenne, qui se propose d'y revenir promptement, 
le peut faire par lrois voies différentes : 

Par Belfort et les sources de l'Ill ; c'est le projet qu'il 
réalise ; 

Par Münster cet Colmar en traversant la région des Vos- 
ges moyennes ; 

Enfin par Saverne et la Petite-Pierre, d'où il est sorti 
d’Alsace. 

Turenne a bien nettement envisagé chacune de ces trois 
solutions. Ainsi, il reviendra en Alsace par Saverne, si 
l'ennemi, le voyant s'éloigner, secoue la torpeur dans la- 
quelle il semble être engourdi. N'est-ce pas pour cela 
qu'il « cuisine » le prince de Lutzelstein et qu'il garnit 
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de ses troupes Ilagucnau et Saverne ? On ne peut donc 
pas dire que celte manœuvre lui ait échappé. Mais le re- 
tour direct par Saverne ne répond qu'à un cas d'urgence, 
de nécessité absolue (1). Ce n'est qu'un pis aller dans l'es- 
prit du maréchal ; il le considère comme une simple pa- 
rade. Sitôt que l'ennemi s'étale dans ses quartiers d'hiver, 
il n'y pense plus. Les précautions du début pour la mar- 
che, en particulier son dispositif en échelons, répondent 
à une offensive des Impériaux venue des bords de la 
Sambre (anciennes troupes du comte de Souches comman- 
décs à ce moment par Sporck), autant, sinon plus, qu'à 
une évacualion progressive de l'Alsace. 

Ce projet définitivement écarté, Turenne n’est pas en- 
core fixé pour l'un des deux autres. Dans sa lettre du 
8 novembre à Le Tellier, il parle de marcher à l'ennemi 
« droit dans la haute Alsace, par les montagnes de Lor- 
raine ». C'est bien vague comme indication. Le 27, il se 
montre plus précis et envisage les deux solutions : « .… Jo 
repasserai avec les troupes par la Pelite-Pierre pour en- 
suite, si l'ennemi marche dans la haute Alsace, y aller 
par les montagnes de Lorraine ou par Béfort » ; mais il 
ne sait encore laquelle il choisira. Cette incertitude se 
prolonge jusqu’à Remiremont. Là, il lui faut enfin prendre 
un parti, car les deux projets n'ont plus désormais le 
même itinéraire. S'il adopte « les montagnes de Lor- 
raine », il lui faut suivre les hautes vallées des affluents 
de la Moselle et chercher un passage vers Sainte-Marie- 
aux-Mines, ou la Schlucht, ou le Bonhomme. Mais les 
détachements qu'il envoie dans ces parages, outre qu'ils 
ne sont pas heureux, rendent compte du mauvais état 
des chemins, des difficultés qu'éprouveront la cavalerie, 





@) Turemne à Le Tellier, 13 novembre : « .….l laissant quelque 
arrière-garde pour retourner promplement vers Saverne et Ila- 
gueneau, si l'ennemi y venait. » 
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les canons. Bref, la saison aidant, Turenne renonce à 
cette combinaison et passe à la Hroisième, l'attaque par 
Belfort. 

Il s'y rallic promplement, car, dans son esprit, cette 
solution lui parait la meilleure à tous points de vue. 
La meilleure, en effet, dans l'intérêt des troupes : bons 
chemins, bons cantonnements, vivres assurés par Langres 
et la Bourgogne ; la meilleure encore, pens au point 
de vue tactique, car Turenne raisonne ainsi : Que veut 
l'ennemi ? Bien sûr, hiverner en Alsace ; mais ce n’est 
qu'un but provisoire, temporaire, Ce qu'il désire surtout, 
c'est envahir la Franche-Comté. Or, attendra-t-il le prin- 
temps prochain pour le faire ? N'y a-t-il pas déjà dirigé 
un détachement d'avant-garde, celui qu'il a ultérieurement 
fait stopper à Thann par mesure de précaution ? On sait 
les inquiétudes de Turenne à propos de la récente con- 
quête de Louis XIV et les recommandations qu’il adres- 
sait à Duras, le commandant des troupes franc-comtoises. 
Pour parer à toute tentative de l'ennemi, le mieux n'est-il 
pas de venir s'interposer purement et simplement entre les 
coalisés et la province à couvrir? Turenne le croit et 
c'est ce qu'il exécutera. Ainsi, même dans ses opéralions 
qui paraissent les plus osées, Turenne met de son carac- 
tère prudent, enclin aux certitudes. En débouchant enfin 
le plus loin possible du point où il a quitté l'Alsace, la 
surprise de l'ennemi atteindra son effet maximum. Tu- 
renne, apôtre fervent des forces morales à la gucrre, ne 
devait pas les négliger en pareille occurrence. 

Ces: motifs exposés, Turenne n'eûtil pas pu mieux 
faire ? « Si, au lieu de déboucher par Belfort, dit Napo- 
léon, c’est-à-dire par l'extrémité des Vosges, Turenne eût 
débouché par le milieu des Vosges, droit sur Colmar et 
Strasbourg, il fût arrivé avant que les cantonnements se 
fussent ralliés. » Nous avons dit que les difficultés maté- 
rielles de l'entreprise le firent renoncer à cette solution. 
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Napoléon, qui a forcé les Alpes, a bien le droit de consi- 
dérer les Vosges comme un jouet d'enfant. Turenne n’en 
est point encore là. D'ailleurs, eût-il ainsi atteint l'ennemi 
avant que celui-ci ait pu rassembler ses troupes? La 
même surprise pouvait être oblenue en arrivant par Bel- 
fort : un peu de promptitude dans l'exécution et, avant 
tout, ne pas « tirer le canon de Belfort » devaient suffire 
pour trouver l'ennemi dispersé dans ses cantonnements. 
Or, si Turenne s'était présenté par Sainte-Marie-aux- 
Mines, nul doute qu'il n'eût encore « tiré lui-même le 
canon d'alarme » et laissé aux coalisés le temps de se 
réunir. 

Mais il convient ici de faire abstraction de coutumes 
surannées et de traiter la queslion avec la mentalité mo- 
derne, qu'inaugura Napoléon. Dans ces conditions, la 
manœuvre par le milieu des Vosges est incontestablemient 
supérieure à celle exécutée par Turenne. 

Bien plus, celle consistant à revenir droit par le chemin 
du départ, c’est-à-dire par Saverne, à foncer sur Stras- 
bourg pour couper la retraite aux coalisés el les battre 
“dans une sorte de Marengo improvisé, était encore préfé- 
rable. Ce plan amenajt le maréchal par le chemin le plus 
court au point le plus sensible de son adversaire. Clau- 
sewitz n’eût certes pas manqué de le conseiller. On objec- 
{era l'impossibilité, constatée par Turenne depuis « plus 
de six semaines », de revenir « par le bas des monta- 
gnes » qu'il signale dans sa letire du 30 novembre, écrite 
d'Ingwiller. Turenne pouvait avoir raison avant la prise 
des quarliers d'hiver en Alsace ; mais, après, la situation 
n'était plus la même. Napoléon dit que cette manœuvre 
se pouvait tenter dès la fin de novembre. Si, à cette épo- 
que, alors que les coalisés n'avaient pas encore quitté leur 
camp sous Strasbourg, Turenne eût marché à eux après 
l'arrivée des détachements de Flandre, ils auraient repassé 
le Rhin. Possible fin novembre, l'opération par Saverne 
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l'était. donc à fortiori en décembre, après l'éparpillemient 
des lroupes adverses en haute Alsace. 

L'irruption des ennemis en Franche-Comté eût alors été 
contenue par les mesures prises dans celle province et le 
renforcement de la garnison de Belfort, place qu'ils n’au- 
raient pu laisser sur leurs derrières. D'ailleurs, tenaient- 
ils tous tellement à s'éloigner du Rhin ? Sans doute, le 
duc de Lorraine en était un chaud partisan : il avait 
même pris les devants. Mais le projet avait ses contemp- 
teurs. L’Electeur de Brandebourg, parmi ceux-ci, se trou- 
vail assez loin de ses Etats et ne tenait pas à en augmenter 
la distance au moment où il recevait des nouvelles alar- 
mantes causées par les Suédois. Brisach tenait encore 
bon. — La Suisse faisait toujours mine de vouloir défen- 
dre avec énergie sa neutralité. Les coalisés n'avaient donc 
à leur disposition sur le Rhin que le pont de Kebl. La 
brusque irruption de Turenne en ce point provoquait un 
désastre. « Tout le génie de l'opération consistait à arri- 
ver sur le pont de Strasbourg avant que l’armée ennemie 
fat ralliée (1). » 

La manœuvre était facile à dissimuler : des détache- 
menls pouvaient, comme cela eut effectivement lieu, re- 
connaître tous les passages des Vosges jusqu'à Belfort ; 
on pouvait même avec un rideau garnir la région d'Epinal 
et Remiremont pour y maintenir les troupes lorraines ct 
couvrir contre elles la ligne de communication Nancy - 
Saverne. Nos fractions postées à Saverne et à Ilaguenau 
rendaient vaine loule reconnaissance ennemie de ce côté. 
Bref, il était possible à Turenne de s'approcher à une 
étape de Strasbourg avec toutes ses forces, sans que l’en- 
nemi soupçonnat seulement sa présence, 

Pourquoi Turenne ne le fit-il pas ? C’est, croyons-nous, 
qu'il fut fasciné par la protection de la Franche-Comté 





() Napoléon, Précis des guerres du maréchel de Turenne. 
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et qu'il lui manquait la foi en la couverture indirecte. C'est 
encore que le principe scientifique de l'économie des for- 
ces et toutes les autres notions qui en découlent — ligne 
droite de Clauscwitz, bataille immédiate; destruction totale 
par la poursuite — n'étaient pas très précises dans son 
esprit. Ceci est tellement vrai, qu'on ne peut pas dire 
rigoureusement que Turenne obligea l'ennemi manu mili- 
tari à repasser le Rhin. En dernière analyse, les coalisés 
évacuèrent d'eux-mêmes l'Alsace sans que Turenne ait su 
les y contraindre par une bataille décisive. Türckheim 
n'est qu'un simple combat où l'ennemi n’engagea pas la 
moitié de ses [orccs. 

En résumé, la manœuvre de Türckheim est sans con- 
tredit une belle manœuvre, où l'on sent toutefois un flotte- 
ment continu ; il y a du jeu dans son mécanisme ; elle 
manque de précision, de netteté ; elle n'est que l’ébauche 
d'une manœuvre napoléonienne, une conceplion géniale 
réalisée par des moyens incertains. Mis ainsi en parallèle 
avee Napoléon, Turenne nous fait l'effet d'être inerte, 
Mais il ne faut juger personne en soi, de façon absolue. 
Pour rendre un jugement équitable, les circonstances el 
le temps doivent être estimés avec leur relativité, et alors, 
combien Turenne nous apparaît actif et entreprenant si 
on a la précaution de le situer dans son milieu, avec ses 
contemporains el les idées de son époque. 


F) Conclusions. 


Nous voudrions, en manière de conclusion, faire res- 
sortir quelques-unes des qualités m 





taires de Turenne 
qui se sont plus particulièrement révélées au cours des 
événements rappelés dans les pages de ce chapitre. 

La campagne de Turenne sur le Rhin est comme un 
hymne à la gloire des forces morales. Tous les succès 
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remporlés par le maréchal découlent de l'habile emploi 
qu'il fait de ces forces. Les moyens matériels mis par le 
roi à sa disposition sont constamment inférieurs, en nom- 
bre tout au moins, sinon en qualilé, à ceux de ses adver. 
saires. Il parvient à vaincre quand même par sa résolu- 
tion d'agir et par l'énergique obslinalion qu'il déploie. 

Toute la conduite de la campagne esl marquée de celle 
lucide compréhension qu'a Turenne du rôle prédomi 
des forces morales à la guerre. Elles lui suggèrent l’utili- 
sation du l'acteur surprise : promplilude de décision, ra- 
pidité dans les mouvements en sont les principaux élé- 
ments. Elles lui donnent encore son sens si aigu de 
l'offensive à outrance. L'ennemi, qui connaît sa propre 
supériorité, voit Turenne avancer quand même; c'est 
donc que celui-ci s’estime le plus fort ! Et s’il avait rai- 
son !.. Alors, pusillanime, le cœur moins solide, il finit 
par admettre ce renversement ; il cède le pas devant une 
volonté plus impérieuse, une énergie plus intense que les 
siennes. Il s’efface, recule avec ses troupes, qui, parfois, 
se débandent. 

Quand Turenne se porle ainsi froidement à la rencontre 
de ses adversaires, il ne faut pas pour cela le juger témé 
raire, car il sait ce qu'il risque avec exactitude ; il a scru- 
puleusement pesé tous les dangers. Il possède, à cet effet, 
unc connaissance parfaite des chefs ennemis ; le tempé 
rament de chacun, le caractère, les opinions et jusqu'aux 
plus intimes désirs, rien ne lui échappe. Où a-t-il puisé 
les éléments d’une psychologie individuelle aussi raffinée? 
Sa vieille expérience, son long usage des hommes et des 
choses l'ont mis au courant des facultés exactes de ceux 
qu'il combat. Au cours de quarante années de guerres 
dans tous les pays, par ses fréquentes incursions dans le 
domaine de la politique pure, il s’est appliqué à seruter 
toutes les consciences, il a soulevé le voile qui dissimule 
aux esprits superficiels le fond de la pensée humaine. Il 
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a compris en outre qu’une coalition faite de personnages 
si divers, mosaïque éclatante mais fragile, devait se ré- 
véler notoirement impuissante. Celte levée collective de 
boucliers était la résultante momentanée d'intérêts per- 
sonncls lésés, d'ambitions particulières déçues ou bien 
encore inassouvies. Elle était peut-être capable de conso- 
lidation par un succès continu ; mais, comme une neige 
de mars s'égoutte aux premiers rayons du printemps, 
ainsi elle semblait vouée à-n'être plus qu’une loque, un 
sauve-qui-peut de généraux à la simple menace d'un 
revers. On le vit bien à l'usage : les divergences ne tar- 
dèrent pas à se faire jour dès les premiers conseils de 
guerre. 

Turenne trouve dans une activité personnelle débor- 
dante les ressources nécessaires pour contenir un ennemi 
avide de pénétrer en France. Jamais le jeu de ses facul- 
tés intellectuelles n’est entravé par la moindre trace de 
déchéance physique. Il a 63 ans bien sonnés, cependant. 
Ses forces sont intactes ; dans les combats, il prend une 
part active el ne ménage point « sa carcasse », dont il 
maitrise le tremblement réflexe ; il précède les troupes, 
galope en reconnaissance ; il supporte le chaud, la neige; 
il passe à cheval de longues nuits d'hiver au bivouac ; il 
sait être parlout à la fois... Celle activité fait songer à 
celle du héros de la campagne de Montenotte et d’Arcole. 
Mais celui-ci en était alors au début de son illustre ca: 
rière ; l'avenir lui souriait, plein d'alléchantes promesses. 
En 1674, au contraire, Turenne achève la sienne. 

Sans celle remarquable facullé d'endurance physique, la 
guerre de mouvements, comme il l’entendait, n’eût été 
qu'une décevante chimère. 

Point de sièges, ni de blocus. Cela donne à cette guerre 
en plein xvii* siècle l'allure d'un autre âge, plus rappro- 
ché de nous. Turenne n'accorde aux places que les vertus 
offensives, et n'utilise qu’elles. Brisach,‘ Philipsbourg, 
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Haguenau et Saverne constituent sur son échiquier non 
pas des barricades, organes d'arrêt plus ou moins effica- 
ces, mais des appoints pour la manœuvre, des portes qu’il 
. sera sûr de trouver incessamment ouvertes : portes sur le 
Rhin et portes sur l'Alsace, toujours indices de sentiment 
offensif poussé à l'extrême. Ne sent-on pas son mépris 
pour les sièges dans le seul fait qu'il les relègue à la fin 
de la campagne, quand il n'a plus rien d'autre à faire ? 
En janvier 1675, après son départ pour Versailles, les 
troupes assiègent Dachstein. C'est le seul siège de la 
campagne ; au cours du récit précédent, nous avons cru 
pouvoir le passer sous silence, tant il est à côté et comme 
en hors-d'œuvre de la stratégie de Turenne. 

Si cette campagne ne ressemble pas, dans sa facture 
générale, à celles conduites par les contemporains de 
Turenne et ses émules du siècle suivant, elle n'a toutefois 
avec les campagnes de Napoléon, auxquelles il est tradi- 
tionnel de rapporter toute action militaire, qu'un air de 
parenté fort lointain, une similitude vague et assez impré- 
cise. Turenne a bien, comme Napoléon, le sentiment de 
la manœuvre stratégique, mais; c'est avec une notion 
incomplète des éléments constitulifs de cette manœuvre. 
Ainsi, il d'a su se dégager que très imparfaitement de la 
monotone conception de la couverture directe. Protéger 
un point À contre un ennemi B sans s'interposer directe- 
ment entre À et B avec loutes ses troupes reste encore 
nébuleux dans son esprit. On a vu cependant de sa part 
quelques- essais de couverture indirecte par rapport à 
Haguenau dansses positions de Marlenheim et Dettwiller. 
Mais c'est timide. On dirait, par les nombreuses mesures 
de sécurité dont il s’entoure, qu'il méconnatt presque la 
valeur de la menace créée par sa seule présence sur le 
flanc de l'ennemi. Et pour preuve, dès que la manœuvre 
indirecte revêt quelque envergure, il s'empresse de l'ou- 
blier, en revient au plus vite à la simple action directe : 
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sa marche stratégique à l'ouest des Vosges, orientée sur 
Belfort, avait pour principal dessein d'empêcher toute 
irruption de l'ennemi vers la Franche-Comté. 

Turenne encore, comme Napoléon, se révèle adepte 
convaincu de la bataille ; il la recherche, l'impose ou 
l'accepte avec un esprit de décision qu'on ne saurait trop 
admirer, Dans cet ordre d'idées, on a reproché à la 
bataille de ‘l'urenne de relever d'une eserime un peu trop 
simpliste et de s'en tenir à des coups droits, une fois 
l'action engagée ; son rôle de chef d'armée se serait borné 
à pousser successivement en avant des fractions disponi- 
bles, afin de réparer les brèches faites par l'ennemi à son 
dispositif d'origine. Il est vrai, Turenne ne manœuvre 
plus après le premier coup de canon. Mais dans les cou- 
lisses du champ de bataille, avant le déclanchement de 
son attaque, Turenne se livre à des combinaisons variées. 
artistiques, nous croyons l'avoir démélé dans cette étude. 
Si Sintzheim est une simple attaque directe, en revanch, 
le passage du Neckar nous dévoile une idée de manœu- 
vre ; Türckheim, enfin, est une véritable opération combi- 
née qu'il réalise avec brio. 

Il n'est point improvisateur dans le cours du combat. 
C'est exact. Mais à qui la faute? Bien plus qu'à lui- 
même, cela tient à l'organisme dont il dispose, aux qua- 
lités matérielles et morales de cet organisme, à la men- 
lalité sociale de son époque. Nous en avons parlé dans 
le chapitre qui précède ; nous n'y reviendrons pas i 
En cela seulement réside la cause pour laquelle la bataille 
de Turenne n'est qu'une pâle esquisse de la bataille mon- 
tée de Napoléon. Et, d’ailleurs, convient-il à notre siècle 
de lui en tenir rigueur? Ne voyons-nous pas le même 
fait se reproduire aujourd'hui avec le monstrueux système 
des nations en armes ? La bataille moderne d'armée sera 
préméditée. Turenne n'agissait pas autrement : sa com- 
binaison était imaginée a priori. C'était chose alors tel- 
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lement nouvelle et l'adversaire s'en doutait si peu, qu'il 
n'y avait aucun danger à agir de la sorte. 

Ce qui sépare le plus Lurenne de Napoléon, c'est l'in- 
différence avec laquelle il laisse échapper les résultats 
de ses victoires. Point de poursuite ; il ne cherche pas à 
détruire, à démoraliser son adversaire par l’immensité 
du désastre soudain. Qu'il fuie à son approche, abandon- 
nant le terrain, lui suffil. 11 n'imagine pas encore que cet 
ennemi, qu'il laisse bénévolement s’en aller, reviendra à 
la prochaine campagne el recommencera le même jeu. 
Ou plutôt, si, il le sait. Mais il laisse faire : lui-même, 
à son tour, recommencera à le battre et à le meltre en 
fuite. Turenne ne pouvait pas avoir nolre conception 
farouchement utilitaire de la guerre. Rappclons-nous 
qu'au siècle de Louis XIV, il était déjà un attardé, un 
féodal spécimen’ des temps à jamais disparus, et son- 
geons à la mentalité de ces anciens féodaux ! Rien n'est 
changé pour lui, sinon que les soldats, au lieu de lui 
appartenir en propre, sont maintenant au roi. Parfois 
même il les traite comme s’ils étaient encore à lui et, par 
les soins exagérés qu'il a pour eux, il perd les occasions 
de fécondes manœuvres. 

Non, Turenne ne concevait pas la guerre à la façon 
moderne. Mais il a fait une admirable application ins- 
tinclive de principes immortels. N'est-ce point là une 
gloire suffisante ? Reconnaissons que le génie de la guerre 
l'avait effleuré de son aile, animé de ‘son souffle. 
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5 CHAPITRE IX 


TURENNE ÉCRIVAIN; SON ENSEIGNEMENT MILITAIRE ; 
SES ÉLÈVES 


Sommure : Correspondance et Mémoires. — Le slyle de Turenne. 
— But qu'il se proposait en rédigeant ses Mémoires. — Opinions 
de Puységur et de Chéruel. — En quoi consiste l'enseignement 
de Turenne. — Ses élèves. — Frédérie 11 formé à l'école de 
Turenne, — Les leçons de Turenne, perdues pour la France, son! 
recueillies à l'étranger. 





Après avoir déterminé par quelles qualités d'ensemble 
l'art militaire acquit, sous Turenne, l'éclat qui fit sa répu- 
tation, nous chercherons quel put en être le rayonnement, 
et, à cet effet, nous envisagerons le triple point de vu: 
indiqué dans le titre de ce chapitre. 

On sai que, dès sa plus tendre enfance, la duchesse 
de Bouillon avait fait prendre à Turenne l'habitude de 
rendre compte par écrit de ses moindres actions. Il con. 
serva celle habitude toute sa vie durant, et, si l'on parve- 
nait à rassembler la totalilé des lettres de Turenne, on 
aurail un tableau complet el à peu près fidèle des évé- 
nements auxquels il se trouva mêlé (1). La Correspon- 
dance lient donc une large place dans ce qu'il nous reste 
de lui. 

En outre, il a laissé des Mémoires personnels presque 





(1) La Correspondance de Turenne se Irouve publiée dans divers 
recueils : Michaud et Poujoulat, Grimoard, Barlhélemy...: dans les 
ouvrages historiques où il est question de Turenne : Histoire des 
princes de Condé, du due d'Aumale; Histoire de Louvois, par Ca- 
mille Roussel; Souvenirs du règne de Louis XIV, par Cognac, elc.; 
enfin une bonne partie reste inédite dans les archives publiques 
on particulières. I n'existe pas de recueil complet des Lettres 
de Turenne. Ces regrellable; celle collection aurait un intérêt 
comparable à celui de la Correspondance militaire de Napoléon. 
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exclusivement militaires; les considérations politiques 
ou autres qu'on y rencontre se rattachent étroitement aux 
faits de guerre décrits. Ces Mémoires sont, à tous points 
de vue, inachevés. Ils se divisent en trois livres : le pre- 
mier comprend l'exposé des campagnes d'Allemagne pen- 
dant la guerre de Trente ans; le deuxième étudie la 
guerre civile contre ou pour Mazarin, de 1649 à 1653; 
le troisième, enfin, se rapporte à la guerre de Flandre 
contre Condé et les Espagnols. Dans ces livres, chaque 
campagne comporte un chapitre. Les Mémoires de Tu- 
renne sont donc limités à la période qui va de 1643, 
l'année de Rocroy, à la paix des Pyrénées (1649). 

La lecture des œuvres de Turenne — Correspondance 
ou Mémoires — est sinon ingrate, du moins ardue et, 
dès l’abord, rebutante. Matériellement, les originaux en 
sont difficiles à lire. Le style n'est pas heureux. Le 
maréchal, qui avait cependant fréquenté Molière et La 
Fontaine à l’hôtel de Bouillon, le rendez-vous des poètes 
et des beaux esprits, conserve dans ses écrits le lour 
particulier qui faisait le fond de son caractère. « Le 
style est l'homme même. » Nul micux que Turenne ne 
semble justifier cet aphorisme. Dans ses phrases, la pen- 
sée reste dissimulée, entortillée comme à dessein; elle 
ne se dégage qu'à contre-cœur ; on la dirait hésitante ; 
elle craint de heurter. Elle n’est pas timide, certes, et se 
manifeste parfois avec véhémence ; mais, dans son en- 
semble, elle cherche plus à s'insinuer, glissant inaperçue, 
qu'à s'imposer avec crânerie et ostentation. « Le style 
des Mémoires, a dit Camille Rousset (1), est sec, incor- 
rect, obscur ; la phrase y est longue, traînante, embarras- 
sée d'incises.… » Turenne s'exprimait en parlant avec 
difficulté ; il écrit comme il parle. Aussi, une étude basée 
sur les documents issus de Turenne lui-même est-elle 





(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), Avertissement, p. X. 
Turenne. 36 
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longue et sauvent difficile à conduire. Sa Correspondance 
est cependant la meilleure source qui nous le puisse faire 
connaître ; on y a largement puisé dans tout le cours de 
ce travail. 

Restent les Mémoires. Quel but Turenne se proposait-il 
en les écrivant? Ce n'était point, à coup sûr, celui de 
laisser un traité d'art militaire proprement dit. Rares sont 
déja les Mémoires écrits dans cette intention ; à plus forte 
raison pour Turenne. L'enscignement dogmatique de la 
guerre n'élait pas encore créé et, eût-il existé, les apti- 
tudes particulières de Turenne l'en eussent éloigné. 

Il n'avait pas non plus voulu noter, sur les événements 
auxquels il avait pris une part active et dont il avait 
gardé le souvenir, une série de détaïls anecdotiques des- 
tinés à compléter l'histoire vérilable, lout en se tenant 
en marge de celte dernière. Il parle de lui le moins pos- 
sible et, quand il est tenu de le faire, il emploie toujours 
la forme impersonnelle : M. de Turenne proposa ceci ; 
on fit cela... Son récit froid et impassible ne revêt jamais 
une allure intime, polinière ; il se départit rarement des 
généralités. 

A notre avis, Turenne, en rédigeant ses Mémoires, vou- 
lut simplement se conformer à la coutume du xvur® siècle ; 
les faits militaires l'intéressant davantage, c'est sur eux 
qu'il insiste. Il n’est pas d'époque, en effet, plus fertile 
en écrits de ce genre que celte période de notre histoire 
nationale, et c'est peut-être à cette abondance des Mémoi- 
res que nous sommes redevables des fluctualions quasi- 
périodiques dans l'interprétation des événements où des 
caractères. 

Quoi qu'il en soit, Turenne ne consnera pas un bien 
long temps à leur rédaction. En général, on écrit ses 
Mémoires — si on en écrit — vers la fin de sa car- 
rière, quand le calme des réminiscences a pris la place de 
l'action et du mouvement. Or Turenne doit avoir rédigé 
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les siens pendant la période relativement tranquille qui, 
de 1658 à 1672, fut à peine interrompue par la promenade 
militaire de Dévolution. La vie active le reprit bientôt et 
il mourut laissant sur le chantier l'œuvre ébauchée après 
1658. 

11 ne faudrait pas conclure de tout ceci que les Mémoi- 
res de Turenne n’offrent aucun intérêt militaire. Le fait 
que ces Mémoires débulent au moment où Turenne est 
investi des fonctions de général en chef ne semble-til pas 
indiquer de sa part l'intention d'exposer son rôle à la 
tête des armées ? C’est l'impression la plus nette produite 
par la lecture de ces Mémoires, et ceci explique pourquoi 
nous les avons particulièrement exploités dans le seconde 
partie de notre travail. 

Le maréchal de Puységur — qu'à ses fonctions de men- 
tor militaire du dauphin nous sommes redevables d'un 
Art de la guerre en deux volumes — disait : « Que l'on 
parcoure tous les livres que cités ci-dessus (je n’en 
excepte pas même les Comménlaires de César), on ne 
trouvera pas d'opérations de guerre décrites avec plus de 
neltelé, de justesse, en meilleurs lermes de guerre, plus 
véridiquement, plus savamment que le fait M. de Tu- 
renne (1). » C'est peut-être pousser la louange jusqu'à 
l’hyperbole ; qui veut trop prouver ne prouve rien. Le 
même Puységur, parlant de la bataille de Fribourg, fait 
remarquer « l'exactitude et la précision avec laquelle 
M. de Turenne en rend compte (2) ». Or, tel n’est point 
l'avis de l’éminent historien du cardinal Mazarin, qui 
trouve très confuse la narration de Turenne (3). Nous 
partageons cette dernière opinion ; il est partout difficile 
de suivre et comprendre Turenne dans çe qu'il écrit. Il 
n'en est pas moins vrai que si « on résiste aux premières 








(1) Maréchal de Puységur, Art de la guerre (Paris, 1749), 11, 223. 
@) Jbid., TI, 155. 
G) Chéruel, Minorité, 1, 302, nole 2. 
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difficultés, on sera bien payé de la peine qu'on aura prise 
et de l'attention, d’abord un peu forcée, qu'on aura don- 
née à cette lecture. Il y a peu de livres qui contiennent 
autant de substance et de suc (1) ». 

Au milieu de l'expression confuse de sa pensée, il y a 
parfois comme un jaillissement de lumière et Turenné 
exprime alors avec une remarquable simplicité les prin- 
cipes de guerre dont il vient de faire l'application con- 
crète. Cela nous doit d'autant plus vivement faire regret- 
ter que Turenne n'ait pu rédiger ses quatre dernières 
campagnes ; en possession complète de son art, il eût 
transmis à la postérité des traces plus péremptoires de 
son génie. 

Ce n'est donc pas, en définitive, dans ses écrits qu'il 
convient de rechercher l'œuvre d'enseignement réalisée 
par Turenne : le maréchal se tenait à cent lieues du péda- 
gogue. Mais, fondée sur sa réputation universelle, une 
école d'art militaire s'établit autour de lui, par analogie 
avec ce qui s'élait passé sous les Maurice de Nassau et les 
Gustave-Adolphe. La pratique du métier, l'exemple qu'il 
donnait des vertus guerrières, voilà les fondements de cette 
école ; Turenne n'eut jamais d'autre méthode. Cependant, 
comme il parlait peu, que sa manière de commander était 
rigoureusement étroite, qu'il ne laissait pas volontiers 
les initialives se développer à leur aise, son enseignement 
ne se répandit guère et les résultats en restèrent infimes. 
Pour profiter des leçons qu'il donnait in anima vili, ses 
élèves devaient, au préalable, avoir l'esprit initié aux 
choses militaires el posséder déjà par eux-mêmes une 
saine compréhension de la guerre. Par un côté tout au 
moins, celte siluation présentait un avantage, puisque le 
contact de Turenne, en contribuant au développement 
des aptitudes particulières, n'imposait pas un moule uni- 





() Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), Avertissement, X. 
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forme ; les intelligences ne furent pas pétries ensemble, 
ni imprégnées de ce formalisme rigide que l'on confond 
si fréquemment avec la doctrine ; chacune resta en pos- 
session de sa propre individualité. On ose à peine les dé- 
signer sous le nom d'élèves. Pour la même raison, leur 
mombre en fut restreint. Créqui et surtout Villars et Mal- 
borough, seuls parmi ceux-ci, acquirent dans l'histoire 
une réputation digne du maître sous les ordres de qui ils 
avaient eu l'honneur de faire leurs débuts. 


Cet enseignement, peu inarqué du vivant de Turenne 
et chez ses successeurs immédiats, ne fut point voué ce- 
pendant à une perte irrémédiable. L'art du haut comman- 
dement et ses caractéristiques chez un général ne se peu- 
vent dégager qu'à la faveur d'un certain recul dans le 
temps, condition éminemment favorable pour une étude 
approfondie, une analyse complète. Cela se vérifia sur 
Turenne comme sur tous les grands chefs militaires qui 
depuis se sont manifestés. 


Le talent du roi de Prusse Frédéric II dans la conduite 
de la guerre est dû en grande parlie à des études histori- 
ques dans lesquelles les campagnes de Turenne n'ont pas 
été oubliées. À méditer les glorieuses actions du maréchal, 
le génie du monarque a pris corps et s'est affiné. Nous 
avons eu l’occasion de relever les traits communs qui exis- 
tent dans la bataille de Turenne ct dans celle de Frédé- 
ric IT ; les conceptions d'ensemble des deux hommes de 
guerre revêlent les mêmes symptômes de parenté consan- 
guine. 

On sait que Napoléon [*', à son tour, ne dédaigna point 
d'employer ses loisirs forcés à l'étude des campagnes de 
Turenne, ct il nous en « reste un merveilleux travail, lu- 
mineux et profond, singulièrement varié par des rappro- 
<hements inattendus, et qui, poussant, à notre grand 
bénéfice, au delà des Mémoires, nous conduit, à travers 
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les dernières campagnes de Turenne, jusqu'au jour de sa 
glorieuse mort, près du ruisseau de Sasbach (1) ». 

En résumé, Turenne n’eut rien du matlre d'école : l'ac- 
tion seule suffit à remplir son existence. Il n’a point 
laissé, à l'exemple de Frédéric II ou de Napoléon I*, des 
instructions, commentaires ou autres écrits, rédigés dans 
le but de répandre sa doctrine et de transmettre aux géné- 
rations ullérieures la substance intime, le secret de son 
art. Ses Mémoires ont bien une inconteslable valeur ; 
mais l’idée qui préside à leur rédaction et la forme sous 
laquelle ils présentent les événements les rendent peu 
aptes au rôle de vulgarisation technique. 

Turenne ne songea pas à metire son art en formules ; 
il laissa s'établir l'opinion courante que ses succès à la 
guerre élaient pour une bonne part dus à un heureux 
accident, « sans le secours d’une théorie (2) ». 

Il se produisit donc en France, après ‘furenne, ce 
qu'on vit se produire au lendemain des guerres du pre- 
mier Empire, dans co même pays. Les progrès accom 
plis sous l'impulsion du maître furent perdus pour nous ; 
ses méthodes tombèrent dans l'oubli; l'esprit guerrier 
de notre race, comme fatigué de l'effort, subit une 
éclipse. L'étranger, cependant, recueillit avec soin les 
enseignements. Et — fait curieux dans l’histoire — à 
chaque fois, pour notre plus grand malheur, le même 
peuple en profita : Frédéric le Grand renouvela Turenne, 
comme plus tard Mollke sut mettre au point les leçons 
du grand Empereur. A Türckheim correspond Rostach, 
comme à Iéna, Sedan! Disons-nous bien que ceux-ci 
n'effacent point ceux-là. 








(1) Mémoires de Turenne (édit. C. Rousset), Avertissement, XI. 
@) Maréchal de Puységur, Art de la guerre, 1, 75. 
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CONCLUSION 


Sowmure : Equilibre des facultés de Turenne. — Sentiment qu'il 
a des réalilés. — Imagination de la race latine. — Turenne est 
aussi peu latin que possible. — Il ignore le « bluff ». — Con- 
ceplion et exécution, — De quoi est ait le prestige qu'il exerce 
sur ses soldats. — Esprit essentiellement pratique. — IL exploile 
sa spéoiaiité avee modération. — Sa retraite. — S'adapler ou ré- 
sister. — Turenne essaie l'un et l'autre sans succès. — Il manque 
de souplesse et se heurle à un gouvernement lrop solidement 
établi. — Relations 2ntre généraus et gouvernants. — Popularité 
de Turenne sous lous les régimes et en particulier pendant la 
Révolution. — Conjusion entre l'homme moral et le militaire, — 
Ce qui est défaut pour le commun est vertu pour le chef d'armée, 


Envisageant l’homme moral à la fin de la première 
partie de cette étude, nous avons fait allusion à l'état 
d'équilibre dans lequel se présentaient les diverses facul- 
tés du caractère de Turenne. La même harmonie se re- 
trouve chez l'homme de guerre, poussée à un degré de 
perfection peut-être encore plus étendu. Il possède, en 
effet, les qualités éminentes communes à lous les grands 
capitaines et, s’il se tient en deçà de leur complet épa- 
nouissement, il fai. de même avec les défauts habituels, 
inhérents à ces chefs militaires. 

Sa principale force, ce qui le classe d'emblée parmi 
les maîtres, c'est le sens aigu qu'il a des réalités et de 
leurs contingences. Turenne est un réaliste accompli. 
D'instinet, il disceme le possible de ce qui ne l'est pas; 
il a le souverain pouvoir de juger sainement les situa- 
tions; il prévoit les conséquences exacles de chaque 
événement. Cela dénote chez lui une connaissance com- 
plète de la nature humaine ; elle lui sert de base, de 
guide sûr et précis dans loutes ses déductions. 

Plus qu'aucun autre, il a été ce que Napoléon rapporlait 
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de soi-même, l'esclave du calcul des événements et de 
la nature des choses. S'il parvenait à se libérer d'un joug 
aussi étroit, c'était non.pas en s'abandonnant comme 
Napoléon aux dérèglements d'une imagination ardente 
rendue promptement dangereuse par son impéluosité et 
la rapide accoutumance, mais par des qualités en quel- 
que sorte contraires à h folle du logis : l'obstination, la 
volonté, la patience. : 

Jamais Turenne ne cède à la moindre illusion ; il ne se 
fie pas aux seules apparences et n’est point la dupe de sa 
réverie. Son art reste sur la terre ferme avec sa raison, 
bien loin des nuages ; il batit sur du roc. En cela, il se 
distingue nettement des grands hommes de guerre que la 
France a produits et dont la plupart, fertiles en illusions, 
voyaient eux-mêmes et faisaient voir aux autres les choses 
telles qu'ils voulaient qu'elles fussent. On a dit — c'est 
un Allemand qui parle — « que les grands hommes d'ori- 
gine laline ou slave, malgré toutes leurs éminentes quali- 
tés, ne sont souvent pas exempts d'un certain charla- 
tanisme, qu’on ne rencontre pas chez les génies d'origine 
germanique (1) ». Vraie ou non, Turenne ne semble pas 
infirmer celte opinion : fils de l’Auvergne, une des pro- 
vinces gauloises les plus rebelles à la domination ro- 
maine, et de la brumeuse Hollande, il avait, pour un 
Français, aussi peu de sang latin que possible. 

Le « bluff » lui est donc inconnu. Il se prive ainsi — 
il est juste de le remarquer — d'un moyen d'action parmi 
les plus puissants sur les troupes, loujours soumises, 
dans une certaine mesure, aux fluctuations, irraisonnées, 
imprévues des collectivités ; il n’a sur l'opinion d'autre 
prise que celle que lui donnent le talent véritable et le 
prestige personnel. 





Q) Yorck de Wartenburg, Napoléon chef d'armée (trad. Richerl), 
11, 468. 
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Heureusement, ces deux qualités fécondes s’allient en 
son individu. Il est aussi à l'aise à la tête des troupes 
qu'habile à concevoir dans le domaine des idées. Tels qui 
sont remarquables sur une carte, dans un milieu calme où 
ils s’isolent ou encore devant un auditoire attentif, pour 
imaginer avec précision et méthode des combinaisons 
militaires, se révèlent empruntés, brouillons, confus et 
sans action s'ils doivent manier une troupe. Rares sont 
ceux qui, unissant la pratique à la théorie, la conception 
à l'exécution, savent agir brillamment jusqu'au bout et 
présider eux-mêmes à la réalisation de leurs pensées. 
Cette réunion, qui fait le véritable homme de guerre, 
se présente chez Turenne avec le même degré d'intensité 
que chez Napoléon, sans en revêtir cependant des symp- 
tômes identiques. 

Turenne a une manière personnelle de commander à 
ses hommes. Le prestige qu'il exerce sur eux n'est pas 
fait de clinquant ni de verve ; il est fondé sur l'estime 
profonde avec laquelle il s'est insinué dans leur cœur. 
Le talent militaire d'un chef est très exactement connu de 
ses subordonnés, loujours bien placés pour le voir à 
l'œuvre ; à ce point de vue, Turenne était certäin d'avoir 
leur confiance. Celle-ci se renforçait d'une sympathie. 
d'un attachement réciproques, nés à la suite de la tendre 
sollicitude avec laquelle le maréchal s’occupait du bien- 
être de ses soldats. Chef et troupe se connaissant bien, 
dévoués l'un à l’autre, n'est-ce pas là le facteur essentiel 
du succès à la guerre, dans l'ordre de la réalisation ? 

Si l'on se place maintenant au point de vue de la con 
ception, lout en convenant que l'art de Turenne brille 
parmi les plus purs, il est malaisé de dire si les princi- 
pes de cet art ont été nettement conçus ct combinés dans 
l'esprit du maréchal, où si, par uné sorte d'intuilion 
divinatrice, il a fait une application instinctive de ces 
mèmes principes. On ne trouve pas dans ses écrits la 
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trace manifeste de ce qui a pu réellement se passer, 
comme Napoléon ou Frédéric II nous le montrent dans 
leurs œuvres. Sai-on d'ailleurs si le processus habituel 
de l'intelligence humaine ne consiste pas à exécuter 
d'abord, à raisonner ensuite ? La doctrine de guerre 
exposée dans les livres, même débarrassée de la termino- 
logie technique, qui, elle, naït toujours après coup, ne 
succède-telle pas normalement aux fastes militaires qui 
lui servent d'étai 2. Il y aurait là une intéressante étude 
à entreprendre, dans le détail de laquelle il est impossi- 
ble de nous engager ici. 

Quoi qu'il en soit, Turenne nous apparaît comme doué 
d'un génie essentiellement pratique, ennemi déclaré de 
toute scolastique doctrinale ; il tient exactement le milicu 
entre l'empirisme aveugle et la froide théorie. 

Ceci, nous ramenant à l'équilibre des facullés de Tu: 
renne, fait songer à la modération avec laquelle il se con- 
sacre à sa spécialité (1). Seraitce que l'esprit créateur 
lui ait fait défaut? L'organisation sociale du xvu* siècle 
doit alors être en cause. Les institutions militaires nées de 
cet élat social n'élaient pas, ne pouvaient pas être dans 
la dépendance de Turenne. Son action se limitait à l'em 
ploi exclusif de la force. La transformation de cette force 
échappait à son influence, mettant ainsi un terme inévi- 
table à l'ambition qu'un rôle militaire aussi éclatant que 
le sien devait à coup sûr fâire éclore. 

« Je ne lui connais pas de point d'arrêt autre que le 
trône ou l'échafaud », disait-on de Bonaparte en 1797. 
Entre ces deux aboutissants, Turenne en imaginait un 
troisième, la retraite. Il s'en serait allé, finissant proba- 
blement ses jours dans la pourpre cardinalice — un enter- 





(1) « Chaque fois qu'on verra quelqu'un exploïler sa spécialié à 
outrance, on pourra on conclure qu'il y a nécessairement chez lui 
un défaut d'équilibre. » (York de W., Napoléon chef d'armée, 
Il, 476.) 
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rement de première classe ! — à moins que, méprisant 
là comme dans l'armée le second rang, il n'ait préféré 
l'obscurité complète du cloître el l’humble défroque du 
religieux. Celte solution terne, également éloignée des 
extrêmes, donnée comme but suprême d’une carrière 
illustre, nous paraît anormale et il est de toute évidence 
que Turenne ne s'y arrèta que faute de pouvoir obtenir 
davantage. 

La morale de l'individu, en ce qui se rapporte au milieu 
social ambiant, se présente sous la double formule 
s'adapter ou résister. 

S’adapter, c’est mettre de L'opportunisme dans les prin- 
gipes de sa conduite ; c'est taire ses aspirations quand 
elles sont en discordance avec les opinions admises et 
régler sa propre conduile sur celle de ses contemporains : 
en un mot, c'est être de son temps. 

Résister, au contraire, c'est conserver une attitude hos- 
tile à l'égard dé la nouveauté, s'en tenir aux coutumes, 
aux mœurs d'autrefois; s'ériger en censcur farouche, 
vivre en Alceste bourru et mettre dans ses actes les 
mêmes sentiments réactionnaires que dans ses propos. 

Il semble que chacun de nous ne puisse indifféremment 
embrasser l’un ou l’autre de ces partis ; suivant son tem- 
pérament initial, on s'adaplé ou on résiste dans la mesure 
de ses moyens. Le cas de Turenne est cependant moins 
simple. Représentant de l'ancienne noblesse, issu d’une 
famille ambitieuse, jalouse de réalités tangibles plus que 
d’honneurs creux et supcrfciels, Turenne lenait par des 
attaches solides à ce passé féodal que nos rois, peu à 
peu, reléguaient dans l'oubli. Les conditions sociales nou- 
velles n'étaient pas cependant faites pour lui déplaire : 
elles lui assuraient-un emploi fort brillant de ses capa- 
cités militaires qui, sans cela, eussent peut-être risqué 
de demeurer stériles. Le grain de blé ne germe pas de lui- 
même ; il a besoin, avant lout, d’un milieu favorable. 
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Ainsi Turenne fut un homme d'avenir allaché au passé. 
Janus à double face, il servit de trait d'union entre les 
deux termes de cette évolution. 

Sa conduite présente bien ce double aspect à l'abord 
obseur, qui, « priori, paraît inexplicable. Il a résisté sous 
la Fronde ; il devait commencer par là; ses préférences 
intimes, ses influences ancestrales le poussaient à la résis- 
tance, Mais ayant senti à temps l'inanité de ces efforts et 
aperçu les bénéfices d’une volte-face, il s’est résolument 
engagé dans la voie de l'adaptation. Autant qu'il Fa pu, 
iL s'est soumis au pouvoir nouveau, lui sacrifiant toute son 
antériorité, les principes fondamentaux de sa conception 
sociale. Pourquoi ? Dans quel but ?.. Ici le point d'in- 
terrogation reste entier. Quelque réponse qu'on essaie de 
lui faire, un doute persiste. Ne pourrait-on pas toutefois 
rapprocher sa conduite de celle des Japonais embrassant 
le parti des Occidentaux pour se mieux mettre à l'abri de 
leurs entreprises ?.. Peut-être y a-til de cela dans la 
résolution adoptée par Turenne. De toute façon, ce ne 
dut pas être sans une lutte intérieure violente qu'il se 
résolut à cetle tentative, ni sans un profond abattement 
qu’il découvrit la vanité du sacrifice consenti. 11 se trouva 
guéri de l’ambition par l'ambition même, suivant le mot 
que La Bruyère semble lui avoir appliqué; ce qu'on 
appelle les trésors, les postes, la fortune et la faveur ne 
lui pouvaient suffire parce qu'il lendait invariablement à 
de plus « grandes choses (1) », ces grandes choses aux- 
quelles Napoléon, plus heureux, sut plus tard aboutir. 
Telle est, pensons-nous, conforme aux apparences, l’ex- 
plication des idées de retraite que nous avons exposées 
au cours des différents chapitres de ce travail. 

Cette double tendance manifestée -chez Turenne est 
encore une preuve de la forme moyenne, équilibrée de 








G) La Bruyère, Caractères (Amsterdam, 1754), 1, 140. 
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son tempérament, Voilà pourquoi, bien qu'animé de sen- 
timents aussi ambitieux que Bonaparte, sa conduite en 
différa lotalement. Et puisque aussi bien, c'est par le 
contraste que les caracières comme les couleurs obtien- 
nent leur maximum de netteté, nous poursuivrons la com- 
paraison, cherchant à expliquer les différences entre les 
deux hommes de guerre. 

D'abord, Turenne manque d'habileté dans son évolu- 
tion. Il reste trop entier ; ne sait pas se faire assez insi- 
nuant à propos. Nous avons dit tout à l'heure que le 
bluff lui était inconnu. Or, on ne prend de l'influence sur 
l'opinion, on arrive à agir sur les foules que par lui 
Certes, le véritable mérite finit bien par se révéler ; mais 
il est alors trop tard. Les préférences du publie sont 
irraisonnées ; ses affeclions, changeantes, et qui veut le 
conduire ne doit pas hésiter sur les moyens. 

En second lieu, ce que Napoléon put faire d'un Direc- 
Loire branlant, décrépit, peut-être ne l'aurait-il pas aussi 
bien réussi, placé en face d'un régime louis-quatorzien. 
Turenne se heurtait au pouvoir le plus solidement établi 
que la France ait jamais possédé. C'était l'époque où la 
monarchie française atteignait son apogée : encore vigou- 
reuse, entraînée par la lulte séculaire soutenue contre les 
féodaux dont elle venait de réprimer avec succès l'ultime 
convulsion, et pas encore alteinte par le chancre de l'ab- 
solutisme sans frein. Sous Turenne, la monarchie en 
était à son point le plus fort; en 1800, au contraire, 
Bonaparte intervint au point mort de la Révolution. 

Ceci nous amène à envisager l'attitude des gouver- 
nements vis-à-vis de leurs généraux. Tout militaire de 
génie tend à se substituer au régime qui l'emploic ; c'est 
une loi psychologique vérifiée maintes fois par l'histoire. 
L'exemple de Turenne nous fait toucher du doigt les 
conditions nécessaires pour échapper à celte substitution, 
qui, tout compte fait, reste malencontreuse. La solution 
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ne consiste pas à se priver des chefs de valeur ; ce serait, 
de parti-pris, se vouer au rôle de-dupe. Mais si un gou- 
vernement est solidement établi et fondé sur l'opinion, le 
militarisme canalisé, confiné dans ses attributions spé- 
ciales, ne constitue plus un danger pour l'Etat. Turenne, 
pour qui ses soldats se seraient fait hacher, avait pu se 
rendre compte, dès 1650, que ces soldats n’hésitaient pas 
entre leur général et leur roi : ils obéissaient au plus 
fort. La phobie de l'élément militaire, l’antimilitarismo, 
est done le propre des partis anémiés, de ceux qui n’ont 
pas en leur propre vigueur une sereine confiance. 

Turenne, que ses qualités militaires el ses lendances 
naturelles poussaient au premier rang, ne pouvant songer 
à se subsliluer au pouvoir qui lui faisait obstacle, s’en 
tint soigneusement à l'écart. C'est sans doute cet éloigne- 
ment de la cour, puis ses démélés avec les ministres du 
Roi, qui lui valurent son succès sous la Révolution. 

D'ailleurs, il est juste de le remarquer, tous les régi- 
mes successifs se sont montrés favorables à la mémoire 
de Turenne, Malgré la défiance qu'il éprouvait pour le 
maréchal, nous avons vu que Louis XIV entoura d’hon- 
neurs exceptionnels sa dépouille mortelle. Plus tard, les 
Bouillon surent habilement entretenir la renommée du 
grand homme. Les philosophes du xvmne siècle, en parti- 
culier, s'emparèrent de Turenne et le mirent sur le pavois. 
L'homme qui lutta — qu'importe pourquoi! — contre 
les ministres autoritaires d'un roi trop absolu ne pouvait 
être qu'un précurseur des théories libérales ! Sous la 
Révolution, lors de la violation des tombeaux de Saint- 
Denis, les cendres de Turenne furent respectées : on ne 
les jeta pas au vent. Elles échouèrent au Muséum parmi 
les squeleties des animaux étranges. Napoléon, qui, ne 
pouvait trouver mieux pour se rattacher au passé, fit 
réédifier son tombeau aux Invalides. Nous l'y voyons 
encore ; l'image de Turenne, sous la silhouctte d’un guér. 
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rier antique, se détourne d'une corne d'abondance d'où 
glissent des flols d’or et porte ses regards vers une simple 
couronne de lauriers qu'une figure de femme, symboli- 
sant la gloire, s'apprête à poser sur son front. 

L'homme en même temps que le guerrier eurent leur 
part de cette longue apothéose. De général modèle qu'était 
Turenne, on a élendu ses qualités jusqu'à en faire un 
modèle de l'homme. Le mot de Montecuccoli a fait for- 
tune. Mais le vieux Lombard, en prononçant ce mot, esqui- 
vait un aveu de la supériorité technique de son adversaire. 
Comment pouvait-il, au momert même où il parlait, s’en 
tenir aux vertus morales de Turenne sans faire la moindre 
allusion à ses talents militaires qu’il était justement à 
portée d'apprécier en toute exactitude? Et puis, on se 
prend à eslimer un ennemi à partir du moment où l’on 
n'a plus à le craindre. On l'élève, on l'encense; c’est 
une manière de s’augmenter soi-même, Il ne doit rien y 
avoir de plus dans l'éloge de Montecuccoli. 

La confusion entre l'homme et le général s'est donc 
établie tout de suite et elle dure encore. Turenne, d'ail- 
leurs, avait eu soin de donner le change sur sa véritable 
mentalité ; il n'a jamais ouvert complètement son cœur. 

Est-ce à dire que, découronné de celte auréole de 
modèle qu'on propose à une humanité impartaite, Tu- 
renne doive tomber à nos yeux — aux yeux des militaires, 
s'entend — dans le discrédit, même le plus atténué ? 
Loin, bien loin de nous une telle opinion. Nous voulons 
simplement dégager de l’histoire la psychologie du chef 
militaire en exposant ce que nous estimons être la vérité. 

Or, l'exploration au terme de laquelle nous voici par- 
venu a montré que Turenne appartient à la race des 
grands capitaines. Si l'on admet qu'à chaque transfor- 
mation dans l'éat social, des peuples un conducteur 
d'hommes se révèle, Turenne est, sans contredit, celui de 
la phase monarchique, comme Napoléon reste celui de la 





Google es een 


— 398 — 
phase nationale, Bonaparte inaugure la formation des 
nationalités. Turenne caractérise les gucrres dynastiques. 

Qu'importe, après cela, que notre héros ait:eu quel- 
ques verlus ordinaires de moins ! Comme Gambetta l’écri- 
vail, jeune encore, à son père, nous avouons sans pru- 
derie que l'ambition n’est point un crime, l'orgueil est 
une force. Ce qui, pour un homme ordinaire à la 
morale édulcorée, passe pour défauts devient qualités 
éminentes chez un vrai chef d'armée. « Le général d'ar- 
mée a besoin de certaines qualités qui ne sont pas bien 
belles au point de vue de l'humanité pure et qu'on ne 
pardonnerait pas au commun des mortels quand d’autres 
grandes vertus ne les compensent pas (1). » 

Ainsi se présente Turenne tel qu’une longue el soi- 
gneuse observation nous l’a fait apparaître. 





&) Von der Goltz, La Nation armée (trad. Jacglé, 184), p. 71. 
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166.» 
16%.» 
1630. » 
162.» 
164.» 
16%.» 
1636. » 
167.» 
168.» 
169.» 
161. 6 juill. 
Turenne. 


Naissance de Turenne à Sedan. 


25 mars. Mort du père de Turenne, 


Turenne esi envoyé par sa mère en Hollande, 
auprès du prince Maurice de Nassau. Il porte 
le mousquet pendant un an. 

Le prince Frédéric-lenri, successeur du prince 
Maurice, donne à Turenne le commandement 
d'une compagnie d'infanterie. 

Turenne se distingue au siège de Bois-le-Duc. 

Turenne vient en France. Louis XII lui donne un 
régiment d'infanterie (régiment de Turenne) qu'il 
conduit en Italie, au secours de Casal. 

Révolle de Gaston d'Orléans, du due de Mont- 
morency el du duc de Bouillon, frère de Tu- 
renne. 

Turenne sert en Lorraine sous les ordres du vieux 
maréchal de La Force et sc distingue au siège 
de La Molhe. Il est nommé maréchal de camp. 

A l'armée du cardinal de La Valette, il soutient 
la retraite de Mayence (combat de Vaudrevange). 

Prise de Saverne; combat de Jussey soutenu con- 
tre Gallas. 

Toujours sous La Valette, Turenne est à l'armée 
de Flandre. Il prend part au siège de Landre- 
cies, défend Maubeuge, bat l'armée du cardinal 
infant d'Espagne à Pont-de-Vaux, sur la Sambre, 

Richelieu envoie Turenne renforcer l'armée wey- 
marienne avec 4.000 hommes: il prènd part au 
siège de Brisach. 

Sur Ja demande du cardinal de La Valette, Tu- 
renne va à l'armée d'alie; il y sert, après la 
mort de La Valette, sous les ordres du comte 
d'Harcourt en 1639, 1640 et 1641 (combats de la 
route de Quiers, Casal, Turin). 11 y remplit les 
fonctions de commandant de la cavalerie. 

Bataille de la Marfée, en suite du complot du 
comle de Soissons. avec le duc de Bouillon. 
Turenne désapprouve son frère, 
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Turenne, nommé lieutenant-général, passe de l'ar- 
mée d'Italie à l'armée du Roussillon. Nouvelle 
conspiration du duc de Bouillon avec Gaston 
d'Orléans, Cinq-Mara et de Thou, qui amène, 
pour les Bouillon, la perte définitive de Sedan. 

Mazarin renvoie Turenne en Hal 

Il est nommé moréchal de France. 

Prise de Trino. 

Turenne est mis à la tête de l'armée FAÏNMagNe; 
qu'il réorganise en Alsace. 

Turenne, avec son armée, passe le Rhin à Bri- 
sach. 11 traverse la Forèt-Noire. 

Mercy prend Fribourg. Condé rejoint Turenne ct 
prend le commandement de l'armée. 

Bataille de Fribourg. 

Sur le conseil de Turenne, l'armée marche sur 
Philipsbourg, qu'elle investit le 23 août. 

Prise de Philipsbourg. 

Capitulation de Mayence entre les mains de Tu- 
renne. 

La campagne continue en hiver. Les premiers 
jours de mai, Turenne met ses iroupes en quar- 
liers autour de Marienthal. 

Mercy bat Turenne à Marienthal. 

Condé passe le Rhin à Spire pour venir se join. 
dre à Turenne. 

Bataille de Nordlingen, Condé commandant en 
chef. 

Prise de Nordlingen 

Prise d'Heilbronn. 

Prise de Trèves. 

Les restes de l'armée weymarienne sont incorpo- 
rés dans les troupes françaises. 

Turenne passe le Rhin à Wesel pour effectuer 
sa jonction avec les Suédois; il y trouve M°* de 
Longueville. 

Jonction de Turenne avec Wrangel, dans l& Hesse; 
invasion de la Bavière. 

Turenne passe le Danube à Donauwerth. 

L'Electeur de Bavière fait la paix avec la France. 

Turenne reçoit l'ordre de conduire son armée en 
Flandre. 

Les corps allemands refusen, de passer le Rhin. 

Turenne poursuit et atteint dans la vallée du Tau- 
ber les troupes révollées. 

Turenne, qui est allé en Flandre, repasse le Rhin 
à Mayence. 

IL fait sa jonction avec les Suédois. 








1648. 


1649. 


1650 


1651. 


1652. 


1653. 


1654. 


1655. 


(7 mai. 
19 mai. 
12 juin 
10 oct. 


2 oct. 
févr. 


avril 
janv. 


20 avril. 
6 nov. 
15 déc. 
1" mai. 


28 mare. 

7 avril 
8 avril. 
5 mai 
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15 juin. 


2 juil. 
4 sept. 


4 oct. 


21 oct. 


3 juill. 


24 août. 
7 sept. 
13 juil. 
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Bataille de Sommershausen. 

Turenne est à Rain sur le Lech 

Il passe l'Isar, marche sur l'In 

11 revient à Landsberg et, le 15, traverse le Da- 
nube à Donauwerth. 

L'empereur signe les traités de Westphalie. 

Turenne cherche à soulever son armée contre le 
pouvoir royal, Il échoue dans ses tentatives et 
se relire en Hollande. 

Turenne revient à Paris, après la paix de Rueil. 

Turenne, allié par la duchesse de Longueville, 
se rend auprès d'elle à Sienay. 

Il signe avec l'Espagne un traité d'alliance. 

L'armée espagnole prend Mouzon. 

Turenne est batiu à Rethel par du Plessis-Praslin. 

Turenne, ayant rompu avec les Espagnols, rentre 
à Paris. 

Affaire du pont de Jargeau. 

Combat de Bléneau entre Hecquincourt et Condé. 

Turenne fait tête à Condé, vainqueur de la veille. 

Turenne bat les troupes de Condé aux environs 
d'Etampes. 

Il commence le siège d'Etampes, mais l'aban- 
donne le 7 juin. 

Il force le due de Lorraine, Charles IV, à se 
relirer. 

Combat du faubourg Saint-Antoine, 

L' 








née du roi occupe le camp de Villeneuve- 
Saint-Georges. Ÿ 

L'armée part de Villeneuve-Saint-Georges et va 
sur Corbeil, la Brie, la Marne et l'Oise (le roi 
élait à Mantes). 

Turenne ramène le roi à Paris; il quitte Paris le 
4 octobre. 

Mazarin rejoint l'armée de Turenne à Bar-le-Duc. 

‘Turenne s'empare de Rethel, barrant ainsi la route 
de Paris à Condé. 

Turenne est auprès de Bapaume. 11 prend ensuite 
Mouzon et Sainte-Monehould. 

Fabert assiège Stenay: Turenne couvre le siège 
en se lenant sur les confins de la Chempagre. 
Condé et Léopold assiègent Arras; Turenne jette 
Créqui dans la place; il occupe le camp de Mon- 
chy-le-Preux. 
Délivrance d'An 

Prise du Quesnoy. 
Prise de Landrecies après trois semaines de siège. 
Incident du trompelle entre Turenne et Condé. 
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18 aoû. 
25 août. 
15 juin. 
26 juin. 
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Prise de Condé-sur-Escaut. 

Prise de Saint-Ghislain, 

Investissement de Valenciennes. 

Ouverture de la tranchée. 

Obligation de lover le siège. Turenne se relire 
sur Le Quesnoy, où sa ferme contenance im- 
pose à l'armée de don Juan d'Autriche. 

Prise de la Capelle. 

Turenne prend Monimédy, Mardyck.… et refoule 
les Espagnols sous les murs de Dunkerque. I 
est nommé colonel-général de la cavalerie 1é- 
gère. 

Commencement du siège de Dunkerque. 

Ouverture de la tranchée. 

L'armée espagnole s'approche de Dunkerque pour 
délivrer la ville. 

Bataille des Dunes. 

Dunkerque cepitule et est remisc aux Anglais. 

Prise de Gravelines. 

Prise d'Ypres. 

Prise de Courtray. 

Traité des Pyrénées entre la France et l'Espagne. 

Turenne est nommé maréchal-général des camps 
“et armées du Roi. 

Guerre de Dévolution. 

Siège de Lille (la place capitule le 28). 

Paix d'Aix-la-Chapelle que Turenne désapprouve. 

Turenne abjure la religion protestante. 

Turenne confie à M- de Coelquen le secret du 
voyage de Madarie en Angleterre. 

Turenne commande, sous le roi, le corps prin- 
cipal d'invasion de la Hollande. 11 est l'auteur du 
plan initial des opérations. 

Réunion de l'armée sur la Sambre. 

Passage du Rhin à Zollhuys, chanté par Boileau. 

Prise d'Utreclt. 

Le roi quitte l'armée et en laisse le commande- 
ment à Turenne. 

Turenne va sur le Rhin pour faire lête à la coali- 
tion des princes allemands. 

I passe le fleuve à Wesel et marche sur Goblentz. 

IL prend l'offensive, chasse les Impériaux de l'élec- 
toral de Cologne, sépare Montecuccoli de l'Elec- 
teur de Brandebourg, force celui-ci à repasser 
le Rhin et le poursuit 

Prise d'Unna. 

Turenne est à Soest, el marche sur le \Veser pour 
le passer à Iloexier. 
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mars. Turenne revient dans le comé de la Mark et éta- 


blit son quartier général à Soest. 


10 avril. L'Electeur de Brandebourg signe la paix de Vos- 


sen, Turenne se retourne alors contre Monte- 
euccoli. 


1 juin. Il est à Wetzlar sur la Labn et se porle sur 


» 


Aschaffenbourg pour tenir le Mein. Montccuc 
coli, renforcé, surprend le passage du Mein à 
Wurizbourg et marche sur l'Alsace. 

Turenne se replie sur Philipsbourg pendant que 
Montecuccoli, dont la feinle sur l'Alsace a réussi, 
marche sur Coblentz et joint ses troupes à celles 
de Guillaume d'Orange (octobre). 

Voyez le détail chapitre VII. 


juin-juill. Campagne de deux mois aulour du pont de Kehl. 
21 juil. Mort de Turenne à Sasbach. 
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mations. — Travaux de campagne. — Choix des emplace- 
ments. — Habilelé de Turenne pour camper ct décamper. 
— Cachet personnel imprimé par Turenne à la tactique d'en- 
Semble. : + Page 











Carine VI : La bataille de Turenne. — Le courage 
physique est l'apanage de la noblesse encore au xvn° siècle. 
— Turenne se montre brave dès sa jeunesse. — Il se bat 
comme un mousquetaire, l'épée à la main. — C'est déjà, chez 
lui, moins inslinctif que le résultat d'un effort de sa volonté. 
— Evolution dans les idées de son temps. — L'art des batailles 
se caractérise au xvir siècle. — Les lignes. — Dispositif sur 
trois lignes. — Idée du rassemblement préparatoire dans 
l'esprit de Turenne. — Composition de chaque ligne. — Troi- 
sième ligne ou réserve; son importance croissante. — Répar- 
tition des troupes et des chefs suhordonnés. — Appui réci- 
proque des différentes armes. — L'action à l'aile gauche de 
Turenne dans la bataille des Dunes. — Danger du morcelle- 
ment des armes, — Influence du terrain. — Utilisation judi- 
cieuse qu'en fait Turenne. — Combat de Bléneau. — Tendance 
de Turenne à livrer bataille sur n'importe quel terrain. — 
Opinion du xvn° siècle sur la bataille. — Turenne ne redoute 
point la bataille; il est netlement opposé à la guerre de siège. 
— Mais il n'a pas la conception intensive de la bataille mo- 
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derne. — Poursuite. — Sa bataille ne continue pas logiquement 
son idée stratégique. — Les trois formes de la bataille mo- 
derne. — Quelles sont les formes employées par Turenne. — 
Gonclusion. . . . +. Page 





Cuarirre VII : La stratégie de Turenne. — Il existe bien 
un art militaire complet au xvur siècle. — Faire le plus de mal 
possible à l'ennemi. — La doctrine de Clausewitz, — La con- 
ception de la bataille initiale ne peut pas exister au siècle de 
Turenne. — Marche sur la capitale, sa conquèle et occupation 
des provinces héréditaires, — La politique et la guerre, — 
Turenne diplomate. — Turenne dislingue les théâtres d'opé- 
rations principaux de ceux qui ne sont que secondaires. — 
Extension des théâtres d'opérations. — L'offensive est innée 
chez Turenne. — La défensive stratégique ne lui est pas fami- 
lière. — Opérations basées sur la connaissance de l'ennemi. 
— Connaitre ce qu'il est, puis ce qu'il fait. — Connaire ses 
propres troupes. — Principe de la réunion des forces. — La 
concentration préalable. — L'appui réciproque pendant la 
manœuvre. = Notion de l'avant-garde générale et de la ma- 
nœuvre en retraite. — Turenne ne peut que difficilement 
appliquer celle-ci. — La ligne intérieure. — Manœuvre sur les 
communications de l'adversaire. — Distinction entre la menace 
et la couverture. — Changement de ligne chez Turenne, — 
Part qu'eut Turenne dans l'art militaire du xvn' siècle. — Sa 
conception de la guerre n'est pas nouvelle. — I] lui imprime 
son cachet personnel. — Sos caraclérisliques : activité, ruse, 
connaissance des possibilités, audace, emploi des forces mo- 
rales. es Page 























Cuarrrne VIII : La technique de Turenne en 1674. — 
La pointe offensive contre le duc de Lorraine. — La pointe 
offensive de Sintzheim ; recherche "de l'ennemi; bataille de 
Sintzheim ; considérations générales sur la manœuvre de 
Sinizheim. — La pointe offensive sur Francfort ; le passage 
du Neckar; poursuite de Turenne et ravage du Palatinat; 
corisidérations d'ensemble sur la manœuvre, — La défensive 
stratégique de Turenne; de Philipsburg à Ensheim; bataille 
d'Ensheim, — Manœuvre de Türckheim; le Grand Electeur de 
Brandebourg; genèse de la manœuvre; son exécution; combat 
de Mulhouse; combat de Türckheim; observations sur l'en- 
semble de la manœuvre. — Conclusions. iso Page 








Cuarrrne ÎX : Turenne écrivain ; son enseignement mili- 
taire; ses élèves. — Correspondance et Mémoires, — Le 
style de Turenne. — But qu'il se proposait en rédigeant ses 
Mémoires. — Opinion de Puységur et de Chéruel. — En quoi 
consiste l'enseignement de Turenne. — Ses élèves. — Fredé- 
ric IL formé à l'école de Turenne. Les leçons de Turenne, 
perdues pour la France, sont recueillies à l'étranger... Page 








Chwirre X : Conclusion, — Equilibre .des facullés de 
Turenne. — Sentiment qu'il a des réalités. — Imagination de 
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la race lalie. — Turenne eët aussi peu latin que possible. — 
Il ignore le blujf. — Conceplion et exécution. — De quoi est 
fait le presige quil exerce sur ses soldats. — Espril essen- 
fellement pratique. — 11 exploite sa spécialité avec mndéra- 
ion, — Sa retraite. — S'adapler ou résister. — Turenne essaie 
l'un et l'aure sans succès. — Il manque de souplesse el se 
heurte à un gouvernement trop solidement établi, — Relations 
enire généraux el gouvernants. — Popularité de Turenne 
sous tous les régimes el, en particulier, pendant la Révolu- 
ion. — Confusion entre Îhomme moral el le militaire. — Ce 
qui est défaut pour le commun est veriu pour le che! d'ar- 
mée. DA ke -- Page. 889 


ArrExoice : Chronologie de Turenne... +. Page 399 
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Gurrrx vx 1870. La première armée de l’Est, 
détaillée de petits combats, avec cartes et croquis, par le commandant 
Xavier EuvrarD, chef de bataillon breveté, professeur de tactique à 
l'Ecole supérieure de guerre. — Volume grand in-8° de 268 p. 6 » 
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De Bourges à Villersexel (20 décembre 1810 — 10 janvier 1871), par 
Georges Guioic, chef de bataillon breveté au 69° régiment d'infanterie. — 
Volume in 8 de 268 pages avec 8 croquis et { carte d'ensemble... À » 

Journées critiques. — Crise de Vionville : Actes d'initiative des com- 
mandants de corps d'armée, des élals-maÿors el d'autres chefs en sous- 
ordre, dans les journées des 15 et 16 août 1870, par le colonel CanpinaL DE 
Wippenx, traduit de l'allemand par le commandant Ricnenr. — Volume 
in-8e de 344 pages, avec 2 croquis dans le texte et 1 carte hors texte 
{70 x 66e») des environs de Metz. GE He 

La défense de Belfort, écrite sous le contrôle de M. le colonel Denfert- 
Rochereau, par MM. Édouerd Tigrs, capitaine du génie, et S. DE LA 
LAURENGIR, Capitaine d'artillerie, anciens élèves de l'Eole polytechnique, 
de la garnison de Belfort (5* édition). — Volume in-8 de 420 p., avec trois 
cartes et plans en couleurs hors texle. 

Les défenseurs du fort d’Issy et le bombardement de 70-71), 

r le rapitaine Gaurrerrau, de l'artillerie territoriale, ancien oral at 
Lhataillon des gardes mobiles de la Seine. — Volume grand in-8 de 272 
pages avec 12 gravures ou eroquis. 7 50 

Biiche et ses défenseurs (1870-1871). Hommage au colonel Teyssier, 
souvenir à l'Alsace-Lorraine, par Eugène GuEsquiN, ex-pharmacien, aide- 
major délégué de la ville de Bitche. — Vol. iu-8* de 504 p., avec 77 pholo- 
gravures dans le texte et une carte. suis, T 

Le siège de Phalsbourg en 1870, par le lieut.-colonel breveté HoLLex- 
Den. — Vol. in-8o de 114 p., avec 6 plans, croquis et grav. diverses. 2 50 

L’ambulance de la division Abel Douay en. 1870 (Wissembourg- 
Reichshoffen), par le docteur Paul Dauvé, médecin inspecteur du cadre 
réserve, — Brochure in-8 de 28 pages. 


Le maréchal Bazaine pouvait-il, en 1870, sauver la France ? par 
Ch. Kuwrz, major (H. S.), traduit par le colonel d'infanterie E. GirarD. — 
Vol. in-8e de 248 p., äved une carte hors toxte des environs de Metz. 4 = 

La légende de Moltke, par Karl Biæwrreu. Contribution critique à 
histoire de la guerre de 1870 traduit de l'allemand avec l'autorisation 
de l’auteur, par P.-A. VÉLING, Capitaine au 26: bataillon de chesseurs. — 
Volume in.@0 de 14 page: RS Se 

A l'armée du Rhin (18701871), Lettres d'un officier, par Hubert 
KLorz.— Brochure in-8 de 30 page: » 5 

Éruoes px racrique APPLiQués. — L'attaque deSaint-Privat (18 août 1870), 
de Pierre LEHAUTCOURT. — Volume in-8° de 112 pages, ec un og 
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vier 1874), par Pierre Læuaurcounr. — Brochure in-8: de 68 pages. À 50 
Campagne de 1870-1871, — Souvenirs d’un officier de lanciers, par 
le commandant Unpy. — Vdlume in-8' de 232 pages. (ni 
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Guerre franco-allemande de 1870-71, par le commandant Ch. Rowaony. 
+!ancien professiur de lactique el d'hisioire à l'École militaire d'intante: 
rie. — Gr. in. de 392 pages, avec un ailes de 30 cartes-croqui 7 50 
La guerre franco-allemande de 1870-1871. Histoire politique, diplo- 
“matique et militaire, par A. WaGH1 EN on remaniée el augmentée). 
Tour 1. — De la déclaration de guerre à “la chute de l'Empire. 
grand in-8° de 460 p.. 
Tour Il — De la chute de l'Empire 
vol. grand in-8: de 492 p. 
ArLAs contenant 10 cartes grand format, en couleurs, des théâtres opées, 
tions. » 
Correspondance militaire du maréchal de Moltke. Gusnne px 10. 
4874 (seule traduction française autorisée.) 
1 Vouuur. — La guerre jusqu’à la bataille de Sedan, — Grand ip-ve 
de xx-1 352 p., 8 croquis, À carte en noir et { faceimile hors texte. 12 » 
2 Vouuw. — Da 8 septembre 1870 au 27 janvier 1871. — Grau in 8° 
de xxvii + 348 p. asus 10 
8 VoLuus. — Larmistice et la paix. Grand in-8e de xx + 86 p. 10 » 
# VoLuur. — Guerre de 1864. Grand in-® de x1v + 340 p. 10 » 
5 Vous, — Guerre de 1866. Grand in-3 de xxviu + 530 p. 16 » 
Sans armée (1870-1871), souvenirs d'un capitaine, par le commandant 
Kanarre, — Volume in-8 de 336 pages. 3 50 
Les vaillantes chevauchées de la cavalerie française pendant la 
guerre franco-allemande de 1870-1871, par Louis Yvenr. Ouvrage 
précédé d'une leure auographe de M le général ve Gauarrer. — Volurne 
In-8 de 224 pages AE 
La brigade Bellecourt à l'armée du Rhin (Des attaques en masse au 
ravin de la Cure, à Vernéville, à Servigny), par le colonel DE Coursox DE 
LA VILLENEUVE, commandant le 13* da nterie, — Volume in-8° de 140 
pages, avec 4 cartes. 850 
Gunnne pe 18701871. — Le combat de Peltre-sous-Metz (27 septem- 
bre 1870), par un officier de l'armée du sue — Brochure in-8v de 34 
pages, avec 1 carte hors Lexte. 1 50 
L'armée de Métz, 1870, par le colonel THOuxS. — Voluns in-8r de 252 
pages orné d’un portrait et de deux cartes, broché. . 3 
Les combats autour de Metz en 1870 pendant le blocus et leurs 
grement s tactiques, par le par “Waldor pe Heusc ancien professeur 
+ et d'histoire es à l'École militaire de Bruxelles, (Extrai de la 
Revue de l'Armée Belge). — In-18 de % p., 3 crog. h. texte 50 
Le 4: corps de l'armée de Metz (19 juillet: #7 octobre 1870), par le AE 
colonel brèveté Roussgr, profesgeur de taclique appliquée à l'Ecole supé- 
rieure de guerre. — Vol. grand in-ê de 38 pages avec un purtrail en 
héllogravure du général de Latmirault el cinq caries b. texte 7 
La défense nationale dans le Nord, en 1870-71, Recueil méthodique 
de documents, par Camille Lévr, chef de bataillon breveté. — Vol. in-8e 
de 70 pages arec un croquis dans le texte et deux grandes cartes bors 
texte, 7 50 
La Franco ot l'Allemagne devant le droit International pondant les 
opérations militaires de la guerre de 1870-71, par le lieutenant 
Amédée Brexer, des chasseurs pins, dogieur ea droit, avec une préface 
du capitaine Darir. — Volume in-8e de 308 pages, é 
Souvenirs personnels de Verdy du Vernoie, au grand quartier ue 
ral 1810-71 -par Sousisr. — Volume in-8 de 304 pages. 5 
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